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SAADI, 

Auteur  des  premières  poésies  hindoustani, 
par  M.  Gargin  de  Tasst. 

L'étude  que  je  fais  des  monuments  de  la  littéra- 
ture hindoustani  pour  en  tracer  Thistoire  m'offre 
souvent  des  faits  curieux  entièrement  inconnus  jus- 
qu'ici. Qui  se  serait  douté ,  par  exemple ,  que  le  plus 
célèbre  des  poètes  persans  ,  le  grand  moraliste 
dont  rinunense  réputation  a  retenti  jusqu'en  Eu- 
rope ,  où  ses  ouvrages  sont  connus ,  non-seulement 
des  orientalistes,  mais  des  littérateurs,  des  gens  du 
monde  ;  qui  se  serait  douté,  dis-je  ,  qu'il  eût  écrit 
des  vers  dans  la  langue  qui  se  forma  du  contact 
des  musulmans  et  des  Hindous ,  à  la  suite  de  celle 
qui  avait  déjà  remplacé ,  dans  le  nord ,  le  sanscrit , 
lorsque  cette  langue  sacrée  fut  tombée  en  désué- 
tude pour  les  relations  ordinaires  de  la  sociétéi? 
C'est  cependant  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs 
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originaux  qui  ont  écrit  en  persan  les  biographies  des 
auteurs  hindoustani. 

Cet  honune  illustre  naquit  à  Schiraz,  capitale 
du  Farsistan,  en  Tan  871  de  Thégire  (1  lyS-yô  de 
J.  C.)  et  il  y  mourut  en  691  (1291-9^);  il  vécut 
par  conséquent  1 1 6  ans  ^ .  Sa  longue  vie ,  qu'il  ter- 
mina dans  la  retraite  et  la  contemplation  ,  ne  fut 
pas  toujours  aussi  calme  ni  aussi  monotone.  Moins 
par  goût  qu'en  raison  des  circonstances  ,  il  voyagea 
beaucoup  et  il  eut  bien  des  aventures.  C'est  même 
à  ces  voyages ,  à  ces  aventures ,  que  ses  écrits  doi- 
vent une  grande  partie  de  leur  charme  ;  car  les  anec- 
dotes curieuses  qui  s'y  pressent  relèvent  la  gravité 
des  réflexions  morales  et  en  donnent  l'application 
en  leur  servant  d'exemples. 

Il  paraît  certain  que  Saadi  a  fait  dans  un  but  d'ob- 
servation philosophique  une  partie  de  ses  voyages. 
A  ce  sujet,  il  dit  au  commencement  de  son  Bostan. 


J*ai  beaucoup  voyagé  dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre  ;  j'ai  vécu  avec  toutes  sortes  de  gens. — Il  n  y  a  pas  un 

*  Ou  cent  vingt  années  lunaires.  II  y  a  des  biographes  qui  lui 
donnent  quelques  années  de  moins  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  vécut  plus 
d'nn  siècle. 

*  Ces  vers  servent  d*épigraphe  aux  A  siaiic  MisceUanees  de  Gladwi n . 
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coin  du  monde  d*où  je  n*aie  tiré  quelque  profit  ;  pas  une 
moisson  de  laquelle  je  n*aie  su  prendre  un  épi. 

D*autres  fois ,  la  nécessité  Ta  contraint  à.  quitter 
son  pays;  ainsi  on  lit  dans  le  Gulistan  ^: 

(1  Sais-tu  pourquoi  j*  ai  vécu  si  longtemps  dans  les 
pays  étrangers?  La  cruauté  des  Turcs  ma  chassé  de 
ma  patrie,  ey  j'ai  pris  la  fiiite  en  voyant  l'univers 
en  désordre  comme  la  chevelure  crépue  d'un  Éthio- 
pien. )) 

Saadi  fit  quatorze  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
s'il  faut  en  croire  le  biographe  persan  Dauletschaih. 
D  parcourut  l'Asie  Mineure ,  la  Syrie  ^  ,  l'Egypte , 
l'Arabie*  et,  toujours  suivant  Dauletschâh,  il  alla 
quatre  fois,  dans  l'Inde.  Au  milieu  de  ses  pérégrina- 
tions, il  fut  pris  par  les  croisés  alors  en  Palestine  et, 
confondu  par  eux  avec  les  gens  les  plus  obscurs ,  il 
fut  condamné  aux  travaux  les  plus  vils.  Ce  fait  est 
mentionné  dans  le  Gulistan  en  ces  termes  ^  : 

a  Fatigué  de  la  compagnie  de  mes  amis  à  Damas, 
je  me  retirai  dans  le  désert  de  Jérusalem ,  cherchant 
la  société  des  animaux;  mais  je  fus  fait  prisonnier 
par  les  Francs  etfls  m'employèrent  au  terrassement 

^  Préface,  chapitre  à  la  louange  du  roi  Muzaffar-Uddin-Abu- 
Bekr,  fils  de  Saad  Zenguî,  de«qui  le  père  de  notre  poète  tira  le  su]> 
nom  de  Saadi  sous  lequel  son  fils  est  connu. 

*  n  parie  entre  autres,  dans  son  Gulistan,  de  Damas  et  de  Baal- 
bek  qui  est  l^ancienne  Héliopolis.      » 

^  Sa  vingt-septième  anecdote  du  chapitre  sur  les  derviches  com- 
mence par  les  mots:  tUn  jour  je  voyageais  dans  leHéjâz,  etc.» 

^  Voyez  le  texte  dans  le  Gulistan ,  chapitre  des  derviches ,  anec- 
docte  3 1 . 
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dans  les  fossés  de  Tripoli  (de  Syrie)  en  compagnie 
de  quelques  juifs.  Un  de  mes  anciens  amis  ,  qui  oc- 
cupait à  Alep  un  rang  distingué,  venant  à  passer 
par  cet  endroit ,  me  reconnut  et  me  demanda  com- 
ment je  me  trouvais  là  et  à  quoi  j'étais  occupé.  Je 
lui  répondis  : 

((  Je  m'étais  enfui  dans  les  montagnes  et  les  dé- 
«  serts  pour  éviter  les  hommes  ,  convaincu  qu'on  ne 
«  peut  placer  sa  confiance  qu'en  Dieu.  Pense  donc 
«  quelle  doit  être  aujourd'hui  ma  situation ,  obligé 
«que  je  suis  de  rester  dans  la  compagnie  d'une 
u  bande  d'êtres  indignes  même  du  nom  d'homme. 
.......  Mon  ami  eut  compassion  de  moi ,  il  me 

((  racheta  des  mains  des  Francs  et  m'amena  à  Alep 
((  avec  lui.  » 

Dans  l'Inde ,  Saadi  alla ,  entre  autres  lieux ,  à  Som- 
nâth,  port  du  Guzarate  et  lieu  célèbre  de  pèlerinage, 
dont  la  pagode  fut  détruite  de  fond  en  comble  par 
Mahmoud  en  Ai 3  de  l'hégire  (1022  de  notre  ère). 
La  statue  qu'on  y  vénérait  et  que  les  historiens  per- 
sans nomment  Lut  était  celle  de  Siva  ,  sous  le  titre 
de  Soma  ou  Sont  Nâth.  c'est-à-dire  Seigneur  de  la 
Lune.  On  raconte,  au  sujet  de  sa  destruction,  une 
singulière  anecdote  rapportée ,  entre  autres ,  par 
Attar  dans  son  Mantac  uttaîr^,  en  ces  termes  : 

((L'armée  de  Mahmoud  trouva  à  Somnath  l'i- 
dole qu'on  nommait  L(fc.  Les  Indiens  s'empressèrent 

^  Cest-à-dire  le  Colloque  des  oiseaux.  Le  passage  de  ce  poêmc  mys- 
tique que  je  cite  ici  est  emprunté  au  Pend-Nâma,  ouvrage  du  même 
auteur,  dout  feu  M.  de  Sacy  a  publié  le  texte  et  la  traduction. 
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pour  sauver  cette  idole  ;  ils  oïïrirent  cent  fois  son 
pesant  d'or  ;  mais  le  roi  se  refusa  absolument  à  la 
vendre  ;  il  fit  allumer  un  grand  feu  et  la  brûla  sur- 
le-champ.  H  se  trouva  un  honnne  qui  désapprouva 
la  conduite  du  roi  :  «  Il  ne  fallait  pas ,  disait-il ,  brûler 
«  cette  idole  ;  il  eût  mieux  valu  la  vendre  et  recevoîi% 
((  en  échange ,  de  for ,  qui  est  d'un  plus  grand  prix. 
«  J'ai  craint ,  lui  répondit  le  roi ,  qu'au  jour  où  le 
«  Créateur  fera  rendre  compte  à  chacun  de  ses  œu- 
«  vres ,  il  ne  dît  aux  humains  assemblés  devant  lui  : 
w  Ecoutez  la  conduite  d'Azar  ^  et  de  Mahmoud  h 
«l'un  a  sculpté  des  idoles,  l'autre  en  a  vendu.  » 

«Lorsque  Mahmoud  eut  livré  aux  flammes  fi- 
dole...^,  il  sortit  de  cette  figure  cent  mans  de  pierres 
précieuses.  Le  roi  obtint  ainsi  de  grandes  richesses 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien.  Mahmoud  dit  alors  : 
«  Lât  méritait  le  sort  qu'il  a  éprouvé  et  c'était  là  la 
«  récompense  que  Dieu  me  réservait ....  » 

Les  Hindous  sont  loin  d'admettre  fauthenticité 
de  cette  histoire ,  ils  prétendent  même  que  la  sta- 
tue fut  miraculeusement  sauvée.  Dans  tous  les  cas, 

^  Suivant  le  Coran ,  Azar,  père  d'Abraham ,  était  sculpteur  et  fai- 
sait des  idoles. 

'  Il  me  semble  qu'il  n  est  pas  bien  exact  de  traduire  comme 
M.  de  Sacy,  prêtez  l'oreille  aux  paroles  dAzar  et  de  Mahmoud;  car  il 

y  a  dans  le  texte  simplement  jî^j^J^jî^  tj  ^j^^Jj^-  J'ai  cru 
suivre  le  texte  de  plus  près  en  retouchant,  dans  cet  endroit  seule- 
ment, la  traduction  de  mon  illustre  maître. 

'  Il  y  a  de  plus,  dans  le  texte,  des  adorateurs  du  feu  ^jLi\  cy^ 

L)  i:y^^J^  »  ™^*  ^^**  ^^^  erreur  d'Attar,  qui  confond  les  Parsis 
avec  les  Hindous. 
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le  pillage  et  la  dévastation  de  cette  célèbre  pagode 
furent  bientôt  réparés  par  la  piété  des  Hindous. 
Nous  voyous  Saadi ,  cent  cinquante  ans  plus  tard , 
i^èlé ,  en  costume  de  faquir ,  aux  nonibreux  pèle- 
rins hindous  qui  s'y  rendaient ,  prendre  part  avec 
eux  au  pujâ  en  Thonneur  de  Siva  et  aux  autres  cé- 
rémonies du  pèlerinage.  Voici  en  quels  termes  il 
raconte  lui-même ,  dans  le  huitième  livre  du  Bos- 
t^n ,  ce  qui  lui  arriya  à  cette  occasion  ^. 

«  A  Somnâth  ^  ,  je  vis  une  idole  d'ivoire  aussi 
enrichie  de  diamants  que  Manàt  '  dans  ie$  temps 
du  paganisme  arabe.  Le  sculpteur  l'avait  si  habile- 
ment travaillée  qu'il  était  impossible  de  rien  voir 
de  plus  beau.  Des  caravanes  arrivaient  de  tous  côtés 
pour  admirer  cette  figure  inanimée.  Les  râjâs  des 
contrées  au  nord  et  à  Test  de  TLide  ^  soupiraient 
après  elle  comme  Saadi  après  la  fidélité  de  Tidole  ^ 

^  Personne  n  avait  encore  donné  la  traduction  du  chapitre  dont 
s^agit,  et  (jm  est  intitulé  :  Récit  du  voyage  dans  THindouslan,'^  Va- 

mti  de  T idolâtrie.  Je  le  traduis  ici  en  retranchant  ce  qui  ne  se  rapporte 

pas  à  mon  sujet. 

*  Dans  rédition  du  Bostan  lithographiée  à  Calcutta,  Téditeur, 
nommé  Tamiz-Uddin  (et  non  Jamnuzddy  comme  on  Ta  imprimé  dans 
le  titre  en  caractères  latins) ,  a  soin  de  fixer,  dans  son  commentaire , 
la  prononciation  du  waw  de  Somnâth  i^\Jf^j»ym  en  disant  en  note 
qu'il  est  majhâl  JL^ ,  c'est-à-dire  qu  on  doitle prononcer  o.  On  dis- 
tingue en  efifet  dans  Tlnde  et  dans  quelques  provinces  de  Perse  deux 
prononciations  du  waw  et  du^^:  oa  et  o,  £  et  é. 

^  Statue  de  la  Mecque  renversée  par  Mahomet. 

*  Il  y  a  dans  le  texte  JS^^  q^  O^L)  '  ^  ^*  lettre,  Les  ré^âs 
de,  la  Chine  et  de  Chiguil  (ville  du  Turquistan). 

^  Il  est  probablement  ici  question  de  Dieu,  quoique  selon  le 
commentateur  il  s'agisse  simplement  de  la  maîtresse  du  poète. 
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au  cœur  de  fûerre  (dont  U  est  épris).  Il  y  vouait 
de  tout  lieu  des  gens  habites  dans  le  maniement 
de  la  langue ,  déployer  leur  talent  devant  cette 
idole  sans'Iofi^ae,  Je  fus  consterné  de  tout  ce  dont 
j'étais  témoin  :  «  Comment  se  fait-il ,  dis-je  en  moi- 
-même, qupn  adore  Tinerte  matièi^  comme  mi 
«  être  vivant  ?  » 

((  Jetais  en  rapports  d'affaireis  eten  relations  d  ami- 
tié avec  un  brahmane^  dW  agréable  caractère^, 
qui  habitait  la  même  maison  que  moi.  Un  jour, 
je  rinterrpgeai  poliment  en  ces  termes  :  u  Je  suis 
détonné,  lui  dis-je  y  de  ce  qui  se  passe  en  ce  lieu. 
((  On  y  est  enchaîné  dans  la  pi^its  de  Terreur,  fasciné 
u  par  cette  impuissante  figure.  Sa  main  n-a  point  de 
«force  y  son  pied  ne  saurait  marcher  ^.  Si  tu  la  ren- 
ie verses  ,  elle  ne  peut  bouger  de  la  place  où  elle  est 
((tQpib^.  - . .  » 

«  Âin/si  parlai-je  ,  mais  cet  ami  me  prit  par  la 
main ,  enflammé  de  colère  ,  paraissant  disposé  à 
se  porter  eny^ers  moi  à  des  voies  (de  fait.  U  avertit 

^  Il  est  évident  qa'il  s^agit  ici  d*un  brahmane  puisque ,  dans  les 
vers  suivants  Saadi  lappelle  ainsi;  toutefois,  il  lui  donne  ici  le 
nom  de  mage  4^,  c'est-i-dire  adorateur  da  feu,  à  peu  près  comme 
nou^  appelons  pafçns,  non -seulement  les  Romains  kabitauU  des 
villages  [pagani)  qui  restèrent  attachés  à  Tidolâtric,  mais  tous  les 
idolâtres  quelconques.  Il  peut  se  faire  aussi  que  ce  nom  d'adora- 
teur du  feu,  soit  donné  à  dessein  aux  brahmanes  qui  reconnaissent 
en  effet  le  feu  comme  une  divinité  à  laquelle  ils  offrent  le  sacrifice 
nommé  hom, 

*  A  la  lettre ,  dune  bonne  figure. 

^  «Manus  habent  et  non  palpabunt,  pedes  habent  et  non  ambu- 
labunt.»  Es.  cxiii.  v.  7. 
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les  brahmanes  et  les  chefs  des  pagodes ,  parmi  les- 
quels je  ne  vis  pas  une  physionomie  bienveil- 
lante ....  Par  ce  renfort  inattendu ,  je  fus  abattu 
comme  le  noyé  et  je  ne  trouvai  pas  d'autre  moyen 
que  de  dissimider.  Losque  tu  vois  (en  effet)  que 
rinsensé  est  dans  un  paroxisme  de  colère ,  il  faut , 
pour  conseiTcr  la  paix ,  se  résigner  avec  douceur . 
C'est  ainsi  que  je  me  mis  à  donner  des  louanges 
au  chef  des  brahmanes  ^  et  que  je  lui  dis  :  a  O  toi 
«  qui  sais  expliquer  les  livres  sacrés  ^.  Par  le  fait , 
<(  je  ne  trouve  rien  à  blâmer  dans  cette  statue  peinte  : 
«  son  apparence  est  belle  et  sa  forme  attrayante.  Si 
«  sa  figure  a  d'abord  paru  étrange  à  mes  yeux,  c'est 
«que  je  n'en  connais  pas  le  mystère. . .  La  piété 
«  peut  avoir  l'apparence  de  l'erreur  ;  heureux  celui 
«  qui  sait  s'en  garantir.  Qu'y  a-t-il  donc  de  mysté- 
«  rieux  dans  la  forme  ce  cette  idole  ?  (  Apprends-le 
«  moi),  et  je  serai  le  premier  de  ses  adorateurs.  » 

«  Le  brahmane  illumina  son  visage  par  la  joie. 
Content ,  il  me  dit  :  «  0  toi  dont  la  physionomie  est 
«  heureuse  !  ta  demande  est  juste  et  ton  procédé 
«convenable.  Quiconque  prend ^  un  guide  par- 
«  viendra  au  gîte.  Il  n'y  a  que  cette  statue  qui  cha- 
«  que  matin ,  du  lieu  où  elle  est ,  élève  ses  mains 

^  A  la  lettre,  au  yrand  brahmane  ^^yi  i-yti^^' 

*  11  y  a  dans  le  texte  le  Zend ,  c  est-à-dire  le  Zend-Avesta.  Nous 
avons  déjà  vu  Saadi  confondre,  avec  Attar  etbeaucoup  d'auteurs  mu- 
sulmans ,  les  Hindous  avec  les  Parsis,  à  cause^que  les  uns  et  les  autres 
sont  infidèles. 

^  A  la  lettre  dÀiire  jj^L^,  mais  dans  le  sens  anglais,  c'est-à-dire 
veut.  * 
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«  vers  Dieu ,  le  distributeur  de  la  justice.  Si  tu 
((  veux ,  viens  avec  moi  cette  nuit ,  et  demain  le  se- 
tt  cret  de  cette  idole  te  sera  dévoilé.  » 

«  A  la  nuit,  j*allai  à  la  pagode,  d'après  Tordre 
du  chef  des  brahmanes  ^ ,  me  renfermant  ainsi , 

comme  Pîzan  ^,  dans  le  puits  de  finfortune 

Une  nuit  donc ,  aussi  longue  que  le  jour  de  la  ré- 
surrection ,  les  mages ,  qui  ne  connaissent  ni  Tablu- 
•  tion ,  ni  la  prière  canonique ,  étaient  autour  de  moi 

Toute  la  nuit,  je  restai   tristement  dans 

cette  prison  de  chagrin ,  une  main  sur  mon  cœur 
et  une  autre  élevée  pour  prier,  lorsque  tout  à 
coup  le  fonctionnaire  chargé  de  ce  soin  battit  le 
tambour  pour  annoncer  l'aurore Les  ma- 
ges, au  jugement  dépravé,  au  visage  immonde,  en- 
trèrent par  la  porte  du  temple  accourant  de  tous 
côtés.  Il  ne  resta  pas  un  homme  dans  la  ville  ni 
dans  les  faubourgs.  La  pagode  était  si  remplie, 
qu'on  n'aurait  pu  y  placer  encore  une  aiguille. 
J'étais  agité  par  la  colère  et  ivre  de  sommeil,  lors- 
que tout  à  coup  cette  idole  '  leva  les  mains ,  et 

^  Le  mot  que  je  rends  ici  par  «  chef  des  brahmanes  »  est  Pir,  ^^  . 
J^ai  expliqué  cette  expression  dans  mon  Mémoire  sur  la  religion  mu- 
sulmane dans  rinde. 

*  Célèbre  guerrier,  neveu  (par  sa  sœur)  de  Rustam.  Il  fut  amou- 
reux de  Maniza,  fille  d'Afraçiâb.  Un  jour  ce  dernier  Tayant  appris 
se  saisit  de  lui  dans  la  maison  de  sa  maîtresse ,  et  le  renferma  dans 
un  puits  d'où,  quelque  temps  après,  Rustam  le  retira. 

'  Saadi  a  employé  ici  le  pluriel  JUj  l^'  qui  est  le  pluriel  du  mot 
arabe  J  Ia^*  ;  mais  c'est  un  pluriel  respectueux  à  la  manière  indienne , 
car  le  verbe  est  au  singulier. 
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il  en  sortit  en  même  temps  un  cri  qu'on  aurait 
pris  pour  le  bruit  des  vagues  de  l'Océan. 

((  Lorsque  la  pagode  fat  vide  de  la  foule ,  le  brah- 
mane me  regarda  en  souriant  et  me  dît  :  «  Je  pense 
«  qu'actuellement  il  ne  reste  plus  dans  ton  esprit  au- 
«  cune  difficulté.  La  vérité  s'est  manifestée  et  i!  ne 
«  peut  y  avoir  soupçon  d'erreur.  »  Comtnê  je  vis  que 
la  folie  était  solide  en  lui;  qu'il  était  livré  à  une 
imagination  absurde  à  laquelle  il  était  lassérvi ,  je  ' 
ne  pus  dire  ce  que  je  croyais  vrai.  On  est  (quel- 
quefois) obligé  de  cacher  la  vérité  aux   gens  du 

mensonge Pendant  quelques  instants 

je  versai  des  larmes  hypocrites  et  je  témoignai  le 

regret  de  ce  que  j'avais  dit •  .  ,   Ceux  qui 

étaient  attachés  au  service  (de  l'idole)  accouru- 
rent de  mon  côté  ,  et  me  prirent  par  le  bras 
avec  honneur.  J'allai  faire  des  excuses  à  ce  per- 
sonnage d'ivoire ,  qui  était  sur  uti  trône  de  bois 
de  tek  recouvert  d'or.  J'envoyai  avec  ma  main  un 
baiser  à  cette  idole  méprisable  ^  et  je  prononçai 
ces  mots  :  «  Honneur  soit  à  la  statué  et  à  ses  adora- 
«  teurs  !  »  Je  jouai  pendant  quelques  jours  le  rôle  d'un 
infidèle,  je  devins  brahmane,  instruit  que  je  fas 
des  préceptes  des  livres  sacrés  ^.  lorsque  je  vis 
que  j'étais  en  sûreté  dans  4e  temple,  je  ne  pu&  tenir 
en  place,  de  la  joie.  Une  nuit,  quand  la  porte  du 
temple  fat  fermée ,  je  courus  à  droite  et  à  gauche 

^  J*ai  fait  usage  du  mot  méprisable  pour  rendre  <Axj  ,  diminutif 
de  cJ^ ,  mais  employé  dans  un  sens  de  mépris. 

^  Ici  encore  Saadi  confond  le  Zend-Avesta  avec  les  Védas. 
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comme  un  scorpion.  Je  regardai  par-dessus  et  par- 
dessous  le  trône  et  je  vis  un  rideau  broché  d'or. 
Derrière  ce  rideau  il  y  avait  un  prêtre  idolâtre^  qui 
tenait  par  le  bout ,  avec  la  main ,  des  cordons  de 
soie.  Tout  de  suite,  je  reconnus  par  là  qu'il  était 
comme  David ,  qui  savait  rendre  le  fer  aussi  mou 
que  la  cire  ^.  En  sorte  que ,  forcément ,  lorsqu'il 
tirait  ces  cordons,  l'idole  élevait  les  mains  en  faisant 
entendre  un  cri. 

«  Le  brahmane  s'aper<jut  de  ma  présence  :  il  ne 
put  faire  une  coulure  sur  la  face  de  l'affaire  '.  Il 
s'enfuit;  mais  je  l'atteignis  bientôt  et  je  le  précipi- 
tai dans  un  puits  la  tête  en  bas;  parce  que,  pen- 
sai-je,  si  ce  brahmane  reste  vivant,  il  fera  son  pos- 
sible pour  me  tUér.  H  voudra  sanis  doute  éloigner 
ainsi  le  préjudice  {qu'il  pourrait  éprouver)  de  ma 
part,  si,  par  hasard,  je  divulguais  son  secret 

c(  Je  fis  donc  pour  ce  méchant  comme  il  aurait 
fait  lui-même  *;  car  d'un  mort  on  n'entend  plus 
rien  dire.  Mais,  comme  je  prévis  que  mon  action 
exciterait  dii  tuiîntdte,  je  m'enfiiîs  de  ce  pays  et 
je  me  sativai Ainsi ,  quand  un  enfant  s'ap- 

'  A  la  lettre,  «adorateur  du  fbu ;  »  nous  aVotis  d^à  vu  que  Saadi 
appelle  de  ce  nom  les  brahmianes. 

^  D'après  les  Orientaux,  David  s'occupait  à  faire  des  armures  de 
fer  dont  le  prix  était  consacré  à  son  entretien.  Selon  eux,  tous  les 
prophètes  ont  eu  soin  d'avoir  une  occupation  manuelle  afin  de  ga- 
gner littéralement  leur  vie  à  la  sueur  de  leur  front. 

'  Cest-à-dire  :  «  Il  ne  put  arranger  l'affaire ,  il  ne  put  Texpli- 
«  quer.  » 

*  A  la  lettre ,  •  Je  le  tuai  entièrement  avec  la  pierre  de  ce  iné- 
chant.  » 
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proche  d  une  ruche  d'abeilles ,  fuis  de  ta  place .  .  • 
«  De  là  j'allai  dans  Tlnde  ^ ,  puis  je  me  dirigeai 

par  le  chemin  de  l'Yémen  jusqu'en  Héjâz  ^ 

«Toutes  les  fois  que  j'élève  les  mains  de  la 
prière  vers  la  cour  de  celui  qui  connaît  les  secrets, 
cette  idole  '  (dont  on  faisait  dresser  les  bras  au 
moyen  d'un  cordon  )  me  vient  à  l'esprit ,  et  elle 
jette  de  la  terre  dans  l'œil  de  mon  orgueil  *.  Je 
comprends  alors  que  ce  n'est  pas  par  ma  propre 

force  que  j'ai  ainsi  tendu  les  mains ;   mais 

que  du  monde  invisible  on  tire  le  cordon  qui  me 
les  fait  élever  ^ 


)) 


L'exaltation  religieuse  des  conquérants  musul- 
mans ne  se  contenta  pas  du  premier  pillage  de 
Mahmoud.  En  877  de  l'hégire  (1 472*73) ,  45o  ans 
après  le  pillage  de  Mahmoud,  un  autre  Mahmoud, 
souverain  de  Guzarate ,  marcha  contre  Somnâth  , 
rasa  la  pagode  et  éleva  à  sa  place  une  mosquée. 
Depuis  ce  temps  ,  cette  ville  et  son  territoire  ont 
toujours  eu  pour  maîtres  des  musulmans.  Toutefois, 
l'idolâtrie  n'a  pas  cessé  d'y  régner.  Les  Hindous  ont 

^  Il  s  agit  apparemment  ici  de  llnde  proprement  dite  ou  Hindous- 
tan  ,  parce  qu  alors  Saadi  était  dans  le  Guzarate ,  cpii  n'en  fait  pas 
partie. 

*  Au  lieu  de  jL^ ,  il  y  a  dans  le  texte  >^  avec  Vimâlat, 
'  A  la  lettre,  «cette  poupée  de  Chine.» 
^  Cest-à-dire ,  «  elle  humilie  mon  orgueil  humain.  » 
'  «  L*esprit  (  de  Dieu  ]  nous  aide  dans  notre  faiblesse.  Car  nous 
ne  savons  rien  demander  comme  il  faut  dans  la  prière  ;  mais  Tesprit 
Ini-m^me  demande  pour  nous  par  des  gémissements  ineffables.  » 
(Epftre  aux  Bom.  viii,  6.) 
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eu  une  piété  plus  persévérante  cpie  celle  des  mu- 
sulmans. Peu  à  peu  la  mosquée  tomba  en  ruines; 
ime  nouveiie  pagode  reprit  la  place  de  Tancienne. 
On  y  mit  encore  une  statue  de  Siva ,  et  le  pèleri- 
nage refleurit  comme  aux  beaux  jours  du  gouverne- 
ment hindou^.  En  effet,  Abu  Fazl,  qui  écrivait  cent 
ans  après  le  second  pillage ,  dit  dans  VAyeen  Akbery 
que  ((  Somnâth  est  un  lieu  considérable  de  pèleri- 
nage religieux.  »  Enfin,  jusqu'à  nos  jours  Somnâth, 
ou  plutôt  Pattan- Somnâth,  ou  la  ville  de  Sonùiâth, 
comme  on  la  nomme  communément,  est  restée 
une  ville  assez  importante  et  a  conservé  la  préro- 
gative d'attirer  un  grand  concours  de  dévots  à  Siva. 
Feu  M.  Langlès*  a  donc  cru  mal  à  propos  que  le 
pèlerinage  de  Jaggarnath ,  sur  la  côte  d'Orissa , 
n'avait  été  florissant  qu'après  que  celui  de  Som- 
nâth fut  tombé. en  désuétude.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas 
la  même  divinité  qu'on  adore  dans  ces  deux  lieux  ; 
car  c'est  Krischna ,  incarnation  de  Wischnu ,  qui  est 
vénéré  dans  ce  dernier  endroit  sous  le  nom  de  Sei- 
gneur du  monde,  Jaggernâth  ou  Jag-nâth,  un  des  mille 
noms  de  Wischnu  ^. 


^  Hamiiton,  East-India  Gazette,  II,  437. 

^  Monuments  de  THindoustan ,  1 ,  1 3 1 . 

^  Voici  ce  que  dit  de  Somnâth  Afsos,  Thistorien  topographe  hin- 
doustani  :  «  Somnâth  est  une  ancienne  pagode  très-célèbre ,  à  trois  kos 
de  i'Océan.  Cinq  ports  en  dépendent.  La  Sarsati  (  ou  Saraswati  ]  se 
jette  près  de 'cette  pagode  dans  TOcéan.  Les  Hindous  la  considèrent 
comme  un  grand  lieu  de  pèlerinage.  C'est  une  chose  connue,  qu'il 
y  a  cinq  mille  ans,  cinq  à  six  karor  (cinquante  à  Soixante  millions  ) 
d'individus  de  la  tribu  des  Yadû ,  réunis  de  leur  plein  gré ,  se  pré- 

1.  2 
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Une  autre  ville  que  visita  Saadi  dans  ses  excur- 
sions dans  rinde ,  ce  fut  DeUi.  Ce  voyage  fut  pos- 
térieur au  premier  et  eut  pour  but  une  visite  que 
Saadi  voulut  £atire  au  célèbre  poète  Kbusrau ,  que 
les  nati&  nomment  le  perroquet  (nous  dirions  plutôt 
le  rossignol)  de  DeUU  ^  D'après  les  biographes  ori- 
ginaux, ces  deux  poètes  contemporains  se  connais- 
saient de  réputation  et  s'étaient  auparavant  adressé 
des  vers.  Kbusrau  est  un  écrivain  mystique  qui 
mourut  fort  âgé,  ^4  ans  après  Saadi,  en  yiS  de 
rhégire  (  1 3 1 5- 1 6  de  J.  C.) .  On  lui  attribue  environ 
cinq  cent  mille  vers  en  langue  persane;  outre  des 
vers  hindoustani  en  assez  gi*aod  nombre,  qu'il  fit  à 
la  fin  de  sa  vie  ;  et  seulement ,  dit-on ,  à  Timitation 
de  Saadi,  qui  le  précéda  dans  ce  nouveau  genre.de 
composition. 

Puisque  Saadi  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  hors  de  son  pays  natal,  il  n'est  pas  étonnant 
qu  i]  ait  su  des  langues  étrangères ,  assez  bien  pour 
les  écrire.  On  prétend  qu'il  savait  le  latin;  on  a  cru 
même  reconnaître  i  ses  ouvrages  qu'il  avait  lu  les 
œuvres  du  philosophe  Sénèque  ;  et  quelques  orien- 
talistes l'ont  surnommé  le  Sénèque  persan.  Quant  à 
moi ,  je  ne  crois  pas  que  Saadi  ait  su  ie  latin  ,  ni  sur- 

cipitèrent  au  «onflucaoft  de  la  Sarsufti  et  d«  Harin ,  «t  y  forent  sub- 
merge.» 

La  ville  moderne  e»t  bâbe  eo  efiet  au  confliuent  de  troie  rivières , 
Le  Haran  ouHaroa,  ie  ^apula^kSaraiswatL  (Hamiiton,  E<ut'India 
Gatetteer,  II,  437.) 

^  Voyez  Tartide  çoosacré  i  ce  poète  dans  le  tome  I  de  mcm  His- 
toire de  la  littérature  hindoustani ,  p|ig.  3oo. 
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tout  quil  ait  lu  Sénèque.  La  prétendue  ressem- 
blance de  ses  écrits  avec  ceux  du  phflosophe  latin 
ne  repose  sur  rien  ;  ils  n  ont  aucun  rapport  entre 
em..  La  morale  de  Saadi  est  tout  simplement  la  mo- 
rale de  tous  les  sofis  ou  contemplatifs  orientaui^. 
C*estla  philosophie  musulmane  ;  voilà  tout.  Cette  phi- 
losophie rentre ,  plus  ou  moins ,  dans  le  panthéisme 
quant  à  la  théorie,  Pour  la  pratique,  elle  prêche 
rindifférence  ao^  choses  de  la  terre,  dont  elle  an- 
nonce le  néant  complet,  linutilié  des  oeyras  et 
de  tout  culte  extérieur;  Tamour  de  Dieu  suiSsant 
à  tout. 

Il  importe,  du  reste ,  peu  à  Tobjet  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment  de  savoir  si ,  en  effet ,  Saadi 
connaissait  ou  ignorait  le  latin.  Il  est  certaij»  que , 
pour  ce  qui  concerne  les  langues  orientales ,  il 
savait,  outre  le  persan,  sa  langue  maternelle,  la- 
rabe-;  car  il  a  écrit  des  pièces  de  poésies  dans  cette 
langue ,  ainsi  qu  on  peut  s  en  convaincre  en  parcou- 
rant ses  ouvrages  ^  Mais  j'ai,  à  ce  sujet,  un  fait 
curieux  à  établir;  fait  ju«quici  totaLemf^nt  inconnu 
en  Europe.  Saadt  a  su Thindoustani ,  il  la  parlé,  et, 
qui  plus  est,  il  a  écrit  dans  cette  langue;  il  a  laissé 
des  poésies  rekhta^t  précieusement  conservées  par  les 
natifs  et  dont  quelques  vers  sont  rapportés  dans  les 
biographies  odriginales  des  poètes  hindoustani.  Chose 
plus  singulière  encore ,  ces  vers  se  trouvent  être 

^  Il  y  en  a  plusieurs,  entre  autres  dans  le  Gulistan. 
^  Ç.e  mot  est  le  nom  donné  spéci^en)ea,t  ^ux  productions  hin- 
doustani, en  vers,  des  auteurs  musulma^^. 

2. 
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les  plus   anciens  qu'on  connaisse  dans  la   langue 
usuelle  des  musulmans  de  Tlndé. 

Le  lieu  où  il  écrivit  ces  vers  c'est  Somnâth ,  dans 
la  province  du  Guzarate ,  qui  est  précisément  la  pa- 
trie de  Wali ,  le  poète  hindoustani  le  plus  célèbre 
de  rinde  musulmane.  Et  il  est  utile  de  faire  obser- 
ver que,  lorsque  les  biographes  originaux  parlent  du 
dialecte  de  ce  pays  ,  ils  ne  font  pas  allusion  au  lan- 
gage particulier  du  Guzarate  ou  au  guzarati  usité 
surtout  parmi  les  Parsis  et  qui  n'est  du  reste  qu'un 
simple  dialecte  hindi,  mais  qu'il  s'agit  bien  ici  du 
dialecte  hindi  des  musulmans ,  qu'on  nomme  dans 
le  nord  urdû,  et,  dans  les  contrées  du  midi,  langue 
des  musulmans  ou  dakhni  (méridional). 

Le  temps  où  les  vers  de  Saadi  furent  écrits,  c'est 
à  peu  près,  je  pense,  le  milieu  du  xni®  siècle.  En 
effet,  Saadi  pai*le  dans  son  Bostan  de  son  voyage  à 
Somnâth.  Or,  cet  ouvrage  fut  présenté  ^  à  l'ata-i 
bek  Abubekr ,  à  qui  il  est  dédié ,  ainsi  que  le  Gulis- 
tan,  en  655  de  l'hégire  (1257).  En  admettant  que 
Saadi  ait  offert  son  ouvrage  aussitôt  après  l'avoir 
terminé ,  il  faut  tenir  compte  du  temps  qu'il  lui  a 
fallu  pour  l'écrire.  On  doit  aussi  supposer  qu'il  n'est 
pas  rentré  dans  sa  patrie  aussi  promptement  qu'on 
pourrait  le  faire  de  nos  jours.  Il  faut  donc  reculer 
son  voyage  vers  l'an  652  de  l'hégire  (  1 254-i  2  55  ). 

De  ce  que  dans  les  biographies  originales  on  ne 
cite  que  les  vers  urdû  faits  par  Saadi  à  Somnâth ,  il 

^  Saadi  avait  alors  plus  de  quatre-vingts  ans.  Le  Gulistan  fut  pré- 
senté au  même  souverain  Tannée  suivante. 
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ne  s* ensuit  pas  qu  il  n  ait  pu  en  écrire  d'autres  dans 
cette  langue,  qu*il  voulait  élever  à  la  dignité  poétique. 
Par  exemple  ,  ne  dut-il  pas  en  faire  lorsqu'il  alla 
visiter ,  à  Dehli ,  Khusrau ,  son  émule  de  ^oire  et  de 
talent ,  puisqu'on  rapporte  qu'à  son  exemple  seide- 
ment  ce  poète  laissa  quelquefois  la  langue  persane , 
qui  déjà  n'était  plus  l'idiome  usuel  des  musulmans 
de  rinde,  pour  employer  dans  ses  poésies  le  dialecte 
hindi;  timidement,  il  est  vrai,  et  en  accompagnant 
presque  chaque  hémistiche  d'un  hémistiche  persan? 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  bien  di£Scile  de  croire  que 
Saadi  n'ait  fait  que  les  deux  ou  trois  vers  hindoustani 
qu'on  cite  de  lui ,  d'autant  plus  qu'ils  font  évidem- 
ment partie  d'un  gazai  qui  n'aurait  pu  être  composé, 
contre  l'usage  reçu ,  de  trois  vers  seulement. 

L'introduction  des  mots  arabes  et  persans  dans 
la  langue  hindi  date  du  commencement  du  xf  siècle, 
époque  des  conquêtes  dans  l'Inde  de  Mahmoud ,  de 
ce  prince  presque  plus  connu  en  Europe  par  ses  pro- 
cédés peu  généreux  envers  l'illustre  auteur  de  Schah- 
nâmeh ,  que  par  ses  belles  conquêtes.  On  prétend  , 
toutefois ,  généralement ,  que  ce  ne  fut  qu'après  le  sac 
de  Dehli,  par  Timour,  en  801  de  l'hégire  (  iSgS 
de  J.  C.  )  que  l'urdû  ou  hindi  musulman  du  nord 
prit  la  forme  définitive  qu'il  a  conservée.  Cette  opi- 
nion est  fondée  sur  une  anecdote  rapportée  par 
quelques  auteurs  hindoustani  ^  et  d'après  laquelle 
leur  langue  aurait  été  produite  dans  le  camp  et  le 

^  Amman  de  Dehli ,  préface  des  Quatre-Derviches ,  et  Âfsos ,  ilraicA-î 
Mahjil,  chapitre  sur  la  province  de  Dehli. 
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marché  de  Dehli ,  lors  de  la  conquête  de  Timour; 
maia  c'est ,  je  pense ,  une  erreur.  Il  est  probable 
que  cette  langue ,  ayant  été  parlée  à  cette,  époque 
dans  les  camps  musulmans,  a  reçu  le  nom  de  lan- 
gue de  camp  ou  urdû,  qu*elie  n*aTait  pas  encore; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'elle  se  soit 
formée  à  cette  époque.  Voici  des  vers  de  Saadi 
écrits  vers  le  milieu  du  %nf  siècle;  il  enste  de  nom- 
breux vers  de  Khusrau  de  la  fin  du  xin*  ou  du  com- 
mencement du  XIV*;  ces  vers  sont  en  véritable  urdû. 
C'est  donc  une  preuve  irréfragable  que  l'anecdote 
dont  il  s'agit  doit  rouler  setd^nent  sur  la  dénomi- 
nation  de  la  langue  et  non  sur  sa  formation. 

Les  poésies  de  Saadi  et  de  Kbusràu  paraissent 
être  les  monuments  les  plus  anciens  de  la  poésie 
hindoustani.  Us  donnent  une  date  certaine  aux  pre- 
mièi*es  productions  dites  rehJita  ou  bigarrées ,  à 
cause  des  mots  persans  et  arabes  qui  avaient  envahi 
la  langue  nationale ,  qu'on  pourrait  considérer , 
sous  un  certain  point  de  vue,  comme  une  sorte  de 
patois  du  sanscrit ,  tandis  que ,  d'un  autre  côté ,  elle 
parait  offinr  les  restes  de  l'ancienne  langue  du  nord 
de  l'Inde ,  qui  Ait  peut-être  usitée ,  dans  ces  eon* 
trées,  même  avant  le  sanscrit. 

Ce  qu'offrent  de  remarquable  les  vers  de  Saadi 
ainsi  que  ceux  de  Khusrau ,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  c'est  qu'ils  sont  écrits  dans  le  pur  dia- 
lecte hindoustani  urdù  ,  tel  qu'on  le  retrouve  dans 
les  compositions  modernes  les  plus  célèbres.  Dès 
cette  époque ,  la  langue  était  donc  entièrement 
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fixée,  et  si  ce  n était  le  mélange  de  mauvais  goût 
des  vers  et  des  hémistiches  persans  parmi  les  hin- 
doustani ,  on  ne  s  apercevrait  pas  que  ces  vers  eus- 
sent été  écrits  il  y  six  siècles.  On  ne  pourrait  y  voir 
une  différence  que  si  les  copistes  avaient  eu  soin 
de  conserver  Fancienne  orthographe,  mais  générale- 
ment ils  n  ont  pas  eu  cette  attention  dans  les  cita- 
tions des  poètes  anciens. 

L'ouvrage  où  j'ai  trouvé  les  vers  hindoustani  de 
Saadi  est  intitulé  Majma  uUntïkhab^,  c'est-à-dire 
Collection  abrégée  de  vers  et  de  poésies  hindoustani, 
accompagnée  de  notices  rédigées  en  persan ,  par 
Schâh  Muhammed  Kamâl,  en  1219  (i8o4'i8o5). 
C*est  un  énorme  in-folio  manuscrit  que  la  Société 
royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  f  Irlande , 
à  qui  iî  appartient,  a  eu  Tobligeance  de  me  confier. 
Cet  ouvrage  est  une  simple  compilation ,  mais 
faite  avec  goût ,  car  Kamâl  est  lui-même  un  poète 
hindoustani  distingué.  Elle  est  d'ailleurs  rédigée , 
entre  autres ,  d'après  un  ouvrage  dont  il  n'existe  pas 
d'exemplaire  en  Europe.  Je  veux  parler  de  la  bio- 
graphie de  Gâim,  ouvrage  très -estimé  d'où  Kamâl 
a  tiré  ce  qu'il  dit  de  Saadi.  Câim  est  un  écrivain 
hindoustani  de  grand  renom  mort  il  y  a  un  demi- 
siècle;  et  outre  le  Tazkira  mis  à  contribution  par 
Kamâl^  on  lui  doit  d'autres  ouvrages. 

Actuellement ,  voici  comment  s'exprime  textuel- 
lement le  biographe  original  où  je  trouve  la  men- 
tion des  vers  de  Saadi  : 
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^^.A.M»^^VXÂ^    A^9    «X^t    IfJJm^  j^  (^U^  ^OsJUw  jt^«>>l 

iï^^^Lss:  4î^.A-*o  Osj^,^)  v-V^^  i::>V^  Oj^^f  CiOÉ^Lu^^ 
(:)^'^^k'  i^^>^  o^^^yf  AiÊ»Oj:>  A^iUfi^  c:>U*^ 

x-ô  cAJo  ^jx  axjL  ciy^  jt^  <5,«t  u^/^  ^'  »^^y 

«M 


Miyân  Mufaammad  Câîm  Sahib  dit  dans  -son  Tazkîra ,  sur 
ce  qui  concerne  Saadi  de  Scbirâz ,  que,  dans  ses  voyages ,  il 
honora  le  Guzarate  de  sa  présence  pour  participer  au  pèleri- 
nage de  Somnâth ,  ainsi  qu*il  ei^  fait  mention  lui-même  dans 
son  Bostan.  Là,  après  avoir  appris  Tidiome  du  pays,  il  prit 
plaisir  à  faire  dans  ce  langage  quelques  vers  que  nous  idlons 
citer.  H  est  ainsi  prouvé  que  Saadi  de  Schirâz  est  le  premier 
qui  ait  imaginé  le  dialecte  poétique  nommé  r^Ar^to.  Après 

^  Le  manuscrit  porte  0Uj(X2^^,  ce  qui,  évidemment  est  une 
faute  de  copiste.  J'ai  rétabli  ce  motcomme  il  m'a  paru  nécessaire  de 
le  faire.  KamM  emploie  la  même'expression  acc^  O^J  ^^9^  ^^ 
pariant  de  Sauda  et  de  Mir  qui  ont,  en  effet,  remis  en  vogue ,  dans 
le  dernier  siècle ,  la  poésie  urdû. 

'  Le  manuscrit  porte  c>-«<^  j  [>w  *  ™&^s  il  ^^  naturel  d^adopter 
la  leçon  que  j'ai  suivie.  Tel  est  d'ailleurs  l'avis  de  mon  savant  con- 
frère M.  Quatremère.' 

^  Ce  mot  est,  je  pense;  le  pluriel  de  y^J^  projectas,  prostraius, 
pris  comme  substantif  et  employé  dans  un  sens  analogue  au  mot  sui- 
vant. 
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lui ,  sa  seigneurie  TémiiT  Khusrau  a  mis  au  jour ,  sur  le  même 
modèle ,  un  grand  nombre  de  compositions. 

Après  s'être  exprimé  ainsi ,  Kamâi  cite  deux  vers 
qui  sont  très-certainement  extraits  d'un  gazai ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer.  Le  premier  est 
nécessairement  le  matla  ou  celui  qui  commence  le 
poëme,  et  le  second  est  le  dernier  du  gazai,  celui 
où  doit  se  trouver  le  nom  du  poète.  A  ces  deux  vers 
j'en  joins  un  troisième  qui  fait  évidemment  partie 
de  la  même  pièce  de  poésie ,  la  mesure  et  la  rime 
étant  les  mêmes:  Je  le  trouve  cité  dans  un  autre 
Tttzkira  hindoustani  écrit  en  persan  par  Fath-Alî 
Huçaïnî  ;  mais  attribué  par  lui  à  un  poète  du  Dé- 
can  nommé  aussi  Saadi  ^ ,  poète  que  plusieurs  bio- 
graphes ont  confondu  avec  son  honorable  homo- 
nyme; quoique  les  mieux  informés  aient  eu  soin 
d'ajouter,  après  le  nom  du  premier,  Schirâzî  ou  de 
Schirâz.  C'est  ainsi  que  des  biographes  ont  égale- 
ment confondu  Walî  du  Guzarate  avec  un  poète 
obscur  de  Dehli  nommé  aussi  Walî. 

Non-seuïement  Kamàl  a  parlé ,  bien  explicitement 
de  Saadi  de  Schirâz ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir  ;  mais  il  a  encore  eu  soin  d'appeler  l'attention 
sur  le  fait  curieux  qui  nous  occupe ,  dans  sa  préface 
où  il  dit  qu'il  a  réuni ,  avec  beaucomp  de  peine  et  à 
grand  frais ,  pour  son  anthologie ,  dçs  diwans  et  des 
poèmes  de  tout  genre ,  qu'il  a  recueilli  des  notes 
sur  tous  les  poètes  hindoustani ,  même  sur  Saadi 

^  Voyez  mon  Histoire  de  la  littérature  hindoustani,  I  ,43â* 
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de  Schirâz ,  dont  il  annonce  les  vers  comme  les 
premiers  qui  aient  été  écrits  en  rekhta. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  vers 
attribués  à  Saadi.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

S  *^^  't^  <^  (p»^M  (jU^  JY^  ij\^^j^  v^ï 

S  «^^  fy^  J^  (^^'  Uô  «3  ff  Uô  f^i^/^ 

0  hommes  I  quel  est  donc  le  ritud  que  vous  suivez  dans 
cette  ville  ?  Y  en  eut-il  jamais  de  pareil  ?  0  étrangers  !  per- 
sonne ne  me  demandera-t-il  quel  est  mon  culte  à  moi  } 
.  Je  vous  ai  donné  mon  cœur ,  vous  Tavez  pris  ;  et  en 
échange  vous  m*avez  donné  du  chagrin.  Ainsi  vous  avez 
agi ,  ainsi  j*ai  agi  moi-même.  Cette  façon  de  faire  est-dle 
bonne  P 

Avec  Ténergie  de  Saadi ,  ayant  mêlé  le  mid  au  sucre  ,  il 
faut  faire  en  rekhta  des  vers  et  des  chansons ,  semant  ainsi 
les  perles  (de  l'éloquence). 

De  la  lecture  de  ces  vers  on  pourrait  tirer  une 

^  n  faut  lire  à  cause  du  la  mesure  mL-a^  jMjH  *  ce  qui  semUe 

indiquer  que  le  dernier  mot  pourrait  être  une  'oontractioo  dé  iSpir- 
naUi, 

*  Le  mot  (^  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  d^Huçaîni  que 
je  possède  ;  je  l'ai  ajouté  parce  que  la  mesure  Texige.  Ce  manuscrit, 
du  reste,  est  très-fautif.  Dansrhémisticbe  suivant,  au  lieu  de  «:>:>j , 

que  j'ai  rétabli ,  il  y  a  c>:)  I  qui  ne  signifie  rien  ici ,  et  qu  on  ne  peut , 
d'ailleurs,  admettre  à  cause  de  la  mesure. 
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preuve  intrinsèque  qu  ils  sont  de  Saadi ,  à  Thorreur 
pour  l'idolâtrie  qu'ils  expriment  et  à  la  vivacité  de 
sa  foi.  Mais  ce  quils  offrent  de  plus  remarquable , 
c'est  d'y  voir  Saadi  engager  les  musulmans  de  l'Inde 
à  faire  des  vers  hindoustahi.  Il  prévit  ainsi,  en 
homme  de  génie,  ce  qu'on  pouvait  tirer  de  la  riche 
langue  de  l'Inde  musulmane*  Il  semble  même  que 
ce  soit  uniquement  pour  engager  les  Indiens  à  écrire 
en  hindoustani  ,  qu'il  ait  pris  la  peine  de  faire  ces 
vers.  Au  surplus  ,  il  a  été  visiblement  préoccupé  de 
deux  choses  en  les  écrivant ,  de  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  de  celui  de  la  littérature. 

Je  dois  ajouter  en  terminant  cette  notice ,  qu'en 
donnitnt  aux  premières  productions  de  l'Inde  mu- 
sulmane en  hindoustani  la  date  du  xiii*  siècle ,  je 
ne  parle  pas  de  la  poésie  hîndoui  écrite  en  carac- 
tères dévanagari ,  dont  il  existe  des  monuments  plus 
anciens  d'au  moins  un  siècle.  J'ai  surtout  voulu  ap- 
peler l'attention  sur  un  fait  curieux  et  qui  offre 
quelque  chose  de  piquant ,  sur  Saadi ,  le  plus  célè- 
bre des  poètes  persans  écrîvrant  les  premières  poé- 
sies hindoustani.  Je  me  flatte  que  les  orientalistes 
qoi  pourraient  trouver  à  ce  sujet  quelques  données 
nouvelles  dans  les  ouvrages  originaux  qu'ils  seront 
dans  le  cas  de  consulter ,  voudront  bien  m'en  faire 
part,  afin  de  pouvoir  donner  plus  de  développement 
à  ce  fait  désormais  incontestable. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique,  sur  un  ar- 
ticle de  M.  Eugène  Bore  relatif  aux  inscriptions  pehlvies 
de  Kinnanschah  traduites  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Permettez-moi  de  réclamer  contre  une  lettre  où 
l'on  critique  l'interprétation  des  inscriptions  de  Kir- 
manschah  donnée  par  feu  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy.  La  lettre  dont  il  est  question,  adressée  de 
Djoulfa.  près  dlspahan,  par  M.  Eugène  Bore  à 
M.  Eugène  Bumouf,  a  été  insérée  dans  le  numéro 
de  juin  i84i  du  Journal  asiatique. 

Vous  trouverez, sans  doute  étrange,  monsieur,  que 
j'ose  prendre  en  main  la  défense  de  Thomme  émi- 
nent  qui  fut  notre  maître.  Je  dois  vous  déclarer, 
avant  d'entrer  en  matière,  que  je  nai  pas  la  pré- 
tention de  justifier  la  science  de  M.  de  Sacy  ;  mais 
est-ce  là  une  raison  pour  demeurer  impassible  à  la 
lecture  d'un  article  avec  lequel  on  paraît  vouloir 
renverser  le  travail  le  plus  admirable  qui  existe  sur 
l'ancienne  Perse? 

Vous'me  demanderez  sans  doute ,  monsieur,  pour- 
quoi j'ai  tardé  si  longtemps  à  manifester  mon  opi- 
nion -,  je  vais  vous  l'apprendre. 
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Peu  de  jours  après  la  publication  de  la  lettre  de 
M.  Bore,  un  littérateur  ayant  appris  que  je  me  dis- 
posais à  y  répondre,  m'annonça  qu'il  avait  commencé 
un  travail  sur  le  même  sujet,  et  me  pria  de  lui 
laisser  le  soin  de  la  réfutation.  Je  consentis,  car  je 
ne  voidais  qu'une  seule  chose,  que  justice  fût  faite. 
J'ai  attendu  en  vain  jusqu'à  présent,  et  la  réponse 
n'a  pas  encore  paru.  Ce  long  silence  doit  me  faire 
penser  que  la  personne  dont  je  parie  a  changé  d'avis, 
et  je  me  décide  à  publier  ma  réplique  sans  insister 
davantage  auprès  d'elle; je  craindrais,  en  la  pressant 
trop,  de  la  jeter  dans  une  polémique  qui  pourrait 
lui  déplaire. 

Je  viens  de  vous  faire  connaître,  monsiem*,  les 
raisons  qui  m'obligent  à  écrire ,  et  les  causes  qui  ont 
retardé  ma  réponse;  pennettez-moi ,  maintenant, 
de  vous  exposer  le  sujet  de  la  discussion. 

Vous  avez  lu ,  et  plus  d'une  fois  sans  doute ,  les 
Mémoit'es  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse.  Vous 
savez  que  M.  de  Sacy  a  réuni,  sous  ce  titre,  quatre 
savantes  dissertations  : 

La  première  sur  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments de  Nakschi-Roustam  ; 

La  seconde  sur  les  inscriptions  arabes  et  persanes 
de  Tschehel-Minar  ; 

La  troisième  sur  des  médailles  des  rois  Sassanides  ; 

La  quatrième  sur  les  moàiuments  et  les  inscrip- 
tions de  Kirmanschah. 

C'est  contre  l'explication  des  deux  inscriptions 
pehlvies  de   Kirmanschah  qu'est  particulièrement 
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sente  les  monuments  dans  un  meilleur  état  de  con- 
servation. Muni  de  ce  moyen  de  contrôle;  M.  de 
Sacy  rectifia  la  lecture  de  quelques  mots  si  mal  re- 
présentés dans  le  dessin  de  M.  labbé  de  Beauchamps, 
qu'ils  en  étaient  méconnaissables.  Pour  tout  le  reste , 
il  trouva  la  confirmation  évidente  de  la  justesse  de 
ses  conjectures  et  de  l'exactitude  de  son  travail. 

Le  caractère  de  haute  probité  que  M.  de  Sacy  por- 
tait jusque  dans  les  plus  petites  choses  et  Tamour 
sincère  qu'il  avait  pour  les  lettres,  l'obligèrent  à  faire 
connaître  au  public  ses  corrections.  Le  1 2  mai  1 809, 
il  lut  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  l'Institut^  un  mémoire  dans  lequel  il  revenait  sur 
sa  première  lecture  et  rectifiait,  à  l'aide  de  la  copie 
de  Grelot,  les  inexactitudes  du  dessin  de  M.  labbé 
de  Beauchamps.  Ce  mémoire,  qui  n'a  pas  moins 
de  soixante  et  quinze  pages  in- 4**,  est  un  des  plus 
remarquables  qu'ait  composés  M.  de  Sacy.  Gomme 
les  rectifications  très-courtes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  pouvaient  pas  faire  le  sujet  d'une  disser- 
tation, l'auteur  traite  plusieurs  questions  intéres- 
santes et  donne  l'explication  d'un  grand  nombre  de 
monuments  graphiques  ou  figurés  de  l'ancienne 
Perse.  Tels  sont  les  travaux  dont  les  inscriptions 
de  Kirmanschah  ont  été  l'objet  de  la  part  de  M.  de 
Sacy. 

Le  1"  juillet  18/io,  M.  Goste,  architecte  désigné 
par  l'Académie  des  beaux-arts  pour  accompagner  le 
dernier  ambassadeur  de  France  «n  Perse,   M.  le 

^  Voyez  Mémoires  de  la  classe,  tom.  II,  pag.  162  et  suivantes. 
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comte  de  Sercey ,  leva  un  nouveau  dessin  des  mêmes 
inscriptions.  H  en  offrit  une  copie  à  M.  Bore ,  qui , 
à  l'aide  de  cette  pièce ,  attaqua ,  dans  la  lettre  que 
nous  réfiitons ,  la  première  interprétation  de  M.  de 
Sacy,  sans  parler  des  corrections  de  1809,  et  con- 
damna ,  avec  une  rigueur  peu  convenable  ,  lors 
même  qu'il  aurait  eu  raison ,  plusieurs  résultats  his- 
toriques ou  littéraires  obtenus  par  cet  illustre 
savant.  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  la  bonne  foi 
de  M.  E.  Bore,  et  nous  sommes  convaincu  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait,  il  ne  connaissait  pas  le  mé- 
moire de  1809;  "^^  nous  déplorons  sincèrement 
une  pareille  ignorance,  car  s'il  avait  connu  ce  mé- 
moire, il  n'aurait  point  imprimé  ses  observations. 

Avant  de  commencer  notre  discussion ,  il  est  in- 
dispensable de  donner  les  trois  lectures  des  deux 
inscriptions.  Pour  cela  nous  nous  servirons  de  pré- 
férence des  caractères  hébreux.  L'alphabet  pehlvi 
n'est  connu  que  de  fort  peu  de  personnes ,  et  nous 
désirons  ardemment  que  l'on  puisse  suivre  notre 
argumentation. 

On  voit,  par  le  tableau  ci-joint,  que  M.  de  Sacy, 
quand  il  eut  connaissance  de  la  copie  de  [Grelot,  re- 
nonça à  lire  dans  les  deux  inscriptions  Mavan  {oa 
an,  et  substitua  à  ces  mots ,  Patkeli  teman.  Lorsqu'un 
auteur  s'est  ainsi  corrigé  lui-même ,  il  y  a  au  moins 
mauvaise  grâce  à  discuter  une  leçon  qu'il  rejette, 
pour  se  procurer  le  plaisir  d'en  contester  l'exacti- 
tude. Telle  est  cependant  la  conduite  de  M.  Bore. 
Ce  savant,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne 

^3 
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connaît  pas  le  mémoire  de  1809;  ^^siîs,  ce  qui  re- 
vient au  même,  il  fait  aux  inscriptions  de  Kirman- 
schah  l'application  d  une  note  de  M.  de  Sacy,  insérée 
dans  le  Journal  des  Savants  du  3o  pluviôse  an  v, 
et  relative  aux  monuments  de  Nakschi-Roustam. 
Dans  cette  note ,  M.  de  Sacy  déclarait  adopter  la 
lecture  Patkeli  zakedj  pour  les  premiers  mots  des 
inscriptions  de  Nakschi-Roustam.  Du  moment  où 
M.  Bore  regardait  Patkeli  zakedj  comme  une  correc- 
tion ,  et  croyait  que  M.  de  Sacy  avait  remplacé  par 
ces  derniers  mots  Mavan  loa  an  y  que  portait  la  co> 
pie  de  M.  de  Beauchamps,il  ne  devait  pas  revenir 
sur  la  première  lecture  qui  était  abandonnée,  et  ne 
pouvait ,  avec  justice,  s'occuper  que  de  la  dernière.  Si 
encore  M.  Bore  s'en  tenait  au  rôle  d'historien,  s'il 
se  contentait  de  dire  que,  le  dessin  de  M.  l'abbé  de 
Beauchamps  n'offrant  pas  la  reproduction  fidèle  du 
monument  original,  M.  de  Sacy  avait  dû  nécessai- 
rement lire  toute  autre  chose  que  les  mots  de  l'ins- 
cription, nous  n''aurions  aucun  reproche  à  lui 
adresser  ;  mais  il  ne  borne  pas  là  sa  tâche ,  il  veut 
persuader  aux  autres,  sans  doute  après  se  l'être 
persuadé  à  lui-même,  que  les  expressions  pehl- 
vies  Mavan  loa  an,  traduites  par  M.  de  Sacy  en  la- 
tin nie  cujus figura  hœc ,  et  en  français  :  Celui  dont  voi- 
ci la  représentation,  offrent  un  sens  plus  ingénieux  que 
naturel.  Cette  critique  est  tellement  vague  que  nous 
ignorons  encore ,  après  l'avoir  lue ,  quelles  sont  les 
parties  du  travail  de  M.  de  Sàcy  que  M.  Bore  trouve 
plus  ingénieuses  que  naturelles.  Est-ce  le  texte  pehlvi 
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reconstitué?  est-ce  la  ti*aduction  latine ,  la  traduction 
française,  ou  peut-être  encore  les  trois  choses  à  la  foi$? 
Pour  notre  compte ,  nous  ne  voyons  rien  à  reprendre 
nulle  part,  et,  dans  Timpossibilité  de  découvrir  sur 
quel  point  porte  l'observation  de  M.  Bore ,  nous  pas- 
sons outre ,'  non  sans  regretter  que  ce  savant  ait  été 
si  peu  explicite  lorsqu'il  s  agissait  de  prononcer 
une  parole  de  blâme  contre  un  homme  tel  que 
M.  de  Sacy. 

Après  avoir  fait  connaître  ainsi  son  opinion  sur 
la  première  lecture  des  inscriptions  de  Kirmanschah, 
M.  Bore  passe  à  Texamen  de  ce  qu'il  regarde  comme 
la  seconde  lecture  de  ces  mêmes  inscriptions,  et 
qui  est  la  note  relative  aux  monuments  de  Nakschi- 
Roustam.  Cette  méprise,  tout  étonnante  qu'elle 
est,  n'entraîne  cependant  aucune  coilfusion,  parce 
que  les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam  com- 
mencent par  les  mêmes  mots  que  celles  de  Kir- 
manschah.  M-  Bore  entre  en  matière  par  quelques 
considérations  générales  que  nous  n'admettons 
point  ^ ,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  combattre ,  par 
la  raison  qu'eïïes  ne  touchent  en  rien  à  la  cause 
que  nous  vouloiis  défendre.  Il  examine  ensuite  le 
premier  mot  de  l'inscription  A,  paikeli,  dans  l'ana- 
lyse duquel  il  reproduit  à  peu  près  les  mêmes 
arguments  et  les  mêmes  exemples  que  M.  de  Sacy 
avait  employés  il  y  a  un  demi-siècle.  Toutefois, 
plusieurs  remarques  appartiennent  en  propre  à 
M.  Bore,  et  ce  savant  aurait  dû  les  distinguer  des 

'  Voyez  Journal  asiatique»  juin  i84i  ,  pages  644  et  645. 

3. 
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autres,  afin   que  le  public  pût  faire  la  part  de 
chaque  auteur. 

M.  de  Sacy,  dans  son  second  travail,  d'après  le 
dessin  de  Grelot,  avait  lu  patkeli  le  premier  mot  des 
deux  inscriptions;  M.  Bore  lit  patkela  dans  Imscrip- 
tion  B.  n  est  bien  vrai  que  le  dessin  de  M.  Coste 
porte,  dans  cet  endroit,  une  lettre  qui  ressemble  à 
un  vav  [^).  Pourquoi  donc  M.  de  Sacy  a-t-il  lu 
paikeU  dans  les  deux  inscriptions?  Sans  doute  il  a 
eu  un  motif  déterminant,  car  la  copie  de  Tabbé  de 
Beauchamps  et  celle  de  Grelot,  qu'il  avait  sous  les 
yeux ,  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  donnent ,  comme 
le  dessin  de  M.  Coste,  un  signe  semblable  à  un 
vav{  ^  ).  Personne  ne  pourrait  admettre,  de  la  part 
d'un  homme  aussi  éminent,  la  possibilité  d'une  hal- 
lucination telle  que  serait  la  confusion  d'un  vav  et 
d'un  iod;  sans  nul  doute  M.  de  Sacy  a  considéré  la 
ligne  inférieure  du  iod  final  de  patkeli  ^  comme  une 
variante  calligraphique,  comme  une  liaison  qui  le 
rattachait  au  lamed  précédent.  Cette  ligne  donne  au 
iod ,  il  est  vrai ,  la  forme  d'un  vav ,  surtout  aujourd'hui 
que  le  point  de  jonction  des  deux  lettres  est  effacé. 
Mais  il  n'y  aura  rien  à  conclure  de  cette  ressem- 
blance, ou,  si  Ton  veut,  de  cette  identité  de  formes 
dont  l'alphabet  pehlvi  oflfre  d'ailleurs  plusieurs  exem- 
ples, si  nous  reconnaissons  dans  les  deux  inscrip- 
tions l'usage  de  lier  les  lettres ,  et  particulièrement 
le  iod.  Pour  démontrer  ce  fait,  il  sera  nécessaire  : 

^  Voyez  ia  planche  lithographiée  dans  le  Journal  asiatique,  juin 
i84i. 
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Que  nous  trouvions  dans  la  copie  de  M.  Goste 
un  autre  exemple  analogue  au  cas  qui  nous  occupe; 

2"  Que  les  lettres  liées  soient  plus  fréquentes  dans 
la  copie  de  Grelot ,  qui  représente  les  inscriptions 
telles  qu'elles  étaient  en  lôyS  ou  167/1,  époque  à 
laquelle  ces  monuments  se  trouvaient  dans  un  meil- 
leur état  de  conservation.  En  effet,  sans  parler  des 
autres  causes  de  dégradation  que  le  temps  apporte 
toujours  aux  ouvrages  sortis  de  la  main  des  honmies, 
les  inscriptions  durent  être  gravement  endommagées 
par  une  personne  que  M.  Tabbé  de  Beauchamps 
chai^ea  de  gratter  l'intérieur  des  lettres  pour  en 
rendre  les  traits  plus  saillants.  «Les  lettres,  dit-il, 
peuvent  avoir  un  pouce  de  hauteur;  mais  elles  sont 
difficiles  à  reconnaître,  à  cause  du  fond  noirci  par 
l'humidité.  La  première  fois  que  je  les  copiai,  je  ne 
réussis  pas  trop  bien  ;  j'y  retournai  une  autre  fois  ; 
et,  ayant  fait  venir  d'un  village  voisin  deux  solives, 
je  fis,  avec  les  sangles  de  nos  chevaux,  une  espèce 
d'échelle,  sur  laquelle  grimpa  mon  domestique,  à 
qui  je  commandai  de  gratter  les  lettres  dans  leur 
profondeur  avec  un  couteau^.  » 

Gette  opération  endommagea  tellement  les  ins- 
criptions ,  que  M.  Bore  écrit  dans  sa  lettre  (p.  642  )  : 
«  M.  Goste ,  s' étant  pourvu  d'ime  échelle  à  Kirman- 
schâh,  a  pu  considérer  à  loisir  l'inscription,  distin- 
guer ses  linéaments  cachés  dans  les  fissures  du  roc , 
et  rétablir  ses  lettres  demi-effacées  par  la  personne 
qui,  selon  l'ordre  et  l'expression  de  M.  l'abbé  de 

^  Voyez  Mémoires  sar  diverses  antiquités  de  la  Perse,  pag.  24a« 
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Beauchamps ,  en  avait  raclé  le  dedans  pour  les  ren- 
dre plus  lisibles  ^.  » 

AiTivons  à  Texempie  que  présente  la  copie  de 
M.  Goste ,  d'un  autre  iod  ayant  la  forme  du  vav.  Nous 
trouvons  cet  exemple  dans  le  mot  minatschetUy  ins- 
cription A ,  ligne  8 ,  dont  la  dernière  lettre  présente 
absolument  la  même  forme  que  ceiie  qui  termine  le 
mot  patkeU.  Maintenant  dira-t-oo  que  là  aussi  û  feut 
reconnaître  un  vav,  et  lire  mincischetltt?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  La  lecture  de  ce  mot  est  ieUetnent  bien 
établie  par  une  foule  de  monuments  de  tout  genre , 
et  par  Tanalogie  de  la  langue  pehlvie,  qu'il  est  im- 
possible d'élever  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 

Nous  voyons,  dahs  la  copie  de  Grelot,  les  exem- 
ples suivants  de  liaisons  qui  sont  moins  visible  ou 
qui  manquent  totalement  dans  la  copie  de  M.  Goste  : 

Inscription  A.  Ligne  i .  Le  iod  qui  termine  le  mot 
patkeli. 

Ligne  2.  Le  iod  du  mot  vokhia,  qui  est  encore 
formé  comme  un  vav. 

Ligne  5.  Le  iod  qui  termine  le  mot  minotschetU,  et 
qui  est  lié  au-  lamed  précédent. 

Ligne  5.  Le  iod  initial  du  mot  iezdan. 

Ligne  8.  Le  iod  du  mot  vokhia. 

Nous  ne  parions  pas  du  iod  de  minotschetli,  lig.  8 , 
qui  se  trouve  également  dans  la  copie  de  M.  Goste; 

^  «  J'ai  fait  monter  une  personne ,  dit  Tabbé  dé  Beauchamps ,  pour 
faire  racler  le  dedans  des  lettres  qui  ne  paraissaient  pas  assez  bien.  » 
Voyez  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  h  Perse,  pag.  242  et  Mé- 
moires de  T  Institut,  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  tome 
II,  pag  24o  et  34i- 
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Inscription  B.  Ligne  i .  Le  iod  qui  termine  le  mot 
paiketi. 

Linscription  B  offre,  comme  on  voit,  beaucoup 
moins  diods  en  forme  de  vavs  que  l'inscription  A. 
Peut-être  déjà,  du  temps  de  Grelot,  était-elle  plus 
oblitérée  que  celle-cL 

Nous  n'avons  guère  à  nous  occuper  de  la  copie 
si  défectueuse  de  M.  labbé  de  Beauchamps;  cepen- 
dant,  nous  y  voyons  la  preuve  qu'à  l'époque  où  cette 
copie  fut  levée,  en  1 787,  il  enstait  encore  plusieurs 
traits  aujourd'hui  entièrement  effacés,  et  entre 
autres: 

Inscription  A ,  ligne  5 ,  le  iod  final  de  minotschetU, 
que  nous  trouvons  ici,  de  même  que  dans  la  copie 
de  Grelot ,  semblable  pour  la  forme  à  un  vav. 

Les  exemples  précédents  attestent  que  M.  de  Sacy 
a  pu  lire  paikeli  et  non  patkelu.  Mais  a-t-il  eu  raison 
de  lire  ainsi,  ou  aurait-il  dû  préférer  patkelu,  comme 
a  faitM.Bôré?  Acela,  nous  répondrons  que  les  deux 
inscriptions  de  Nakschi-Roustam ,  B .  n°  1 ,  et  G ,  n**  i , 
portent  distinctement  patkelu  M.  de  Sacy  ne  pouvait 
donc  pas  renoncer  à  cette  lecture,  d'une  certitude 
incontestable ,  pour  en  adopter  une  qui  est  au  moins 
hypothétique. 

Remarquons  aussi  que ,  dans  la  transcription  en 
caractères  latins ,  jointe  par  Rer-Porter  au  texte  des 
deux  inscriptions  de  Kirmanschah ,  on  lit  patkeli.  Le 
voyageur  aurais  n'est  pas  l'auteur  de  cette  transcrip- 
tion ,  mais  il  l'a  écrite  sous  la  dictée  d'une  personne 
qui  savait  le  pehlvi.  Ce  fait  est  prouvé  jusqu'à  Tévi- 
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dence  par  la  fluctuation  qu  on  remarque  dans  la  ma- 
nière d'exprimer  en  caractères  latins  les  mêmes  lettres 
pehlvies  ;  fluctuation  inexplicable,  si  Ton  suppose  que 
Ker-Porter  a  déchifii'é  lui-même  Tinscription,  et  toute 
naturelle ,  si  Ton  admet  qu  il  écrivait  sous  la  dictée , 
et  que  par  conséquent  il  a  pu  confondre  à  l'audition 
le  son  du  B  et  du  F,  de  L  et  de  R,  etc.  Ainsi,  nous 
avons,  dans  cette  transcription ,  Topinion d*un  Asia- 
tique instruit,  et  peut-être  celle  de  Mollah-Firouz , 
que  Ker-Porter  cite  dans  le  même  passage,  à  propos 
de  Texplication  des  mots  Iran  et  Aniran.  C'est  là 
encore  un  argument  en  faveur  de  la  lecture  de  M.  de 
Sacy,  et  Ton  ne  nous  objectera  pas  que  Ker-Porter 
a  pu  entendre  paikeU  au  lieu  de  patkela.  Aucune  con- 
fusion semblable  ne  se  trouve  dans  la  transcription 
des  deux  inscriptions  ^ 

*  Nous  donnons  ici  le  passage  de  Ker-Porter  auquel  nous  aurons 
encore  occasion  de  renvoyer  le  lecteur. 

«  This  Las-relief  bas  had  the  good  [fortune  to  retain  its  inscrip- 
tion, wbich  is  in  the  pehlivi  character.  I  had  it  cleansed  from  the 
dirt,  which  hère  and  there  crusted  over  it,  and  then  copied  it  with 
great  care.  It  is  written  on  each  side  of  the  group,  and  in  Roman 
letters  would  runs  thus  : 

«  Patkeli  teman  mezdiezn  behia,  Schapouri  malcan  malca  Àiran  ve 
Anairan  minotchetri  men  Yezdan  boman  mezdiezn  vohia  Ormazdi 
mdcan  malca  Airan  ve  Anairan  minotchetri  men  Yezdan  nepi  behia 
Narschi  malcan  m^ca. 

«  In  Ënglish ,  thus  : 

«  This  is  the  image  of  the  adorer  of  Ormuzd ,  the  most  excellent 
Shapoor,  king  of  kingd  of  Iran  and  An-Iran,  ofispring  of  the  Gods, 
son  of  the  adorer  of  Ormuzd ,  the  excellent  Hormuz ,  king  of  kings 
of  Iran  and  An-Iran ,  descended  from  the  divine  race,  and  grandson 
of  the  excellent  Narsi,  king  of  kings. 

i  The  Word  An-Iran  is  supposed  to  mean  ail  heyond  Iran  that  is, 
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M.  Bore,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  lit 
patkeli  dans  une  inscription ,  et  patkelu  dans  Tautre. 
Voici  comment  il  explique  ces  deux  terminaisons  : 
«Maintenant,  comment  concilier  les  leçons  des 
deux  inscnpûonspathekeli  et  paihekelo  ?  La  première , 
lue  paihekelé  et  ramenée  à  Thébreu,  peut  être  ie  plu- 
riel du  thème,  signe,  d'excellence  et  de  distinc- 
tion ,  commun  dans  les  langues  sémitiques  lorsqu'il 
s'agit  de  Dieu.  Il  serait  alors  à  l'état  régulier  de  cons- 
truction. Que  si  nous  prenons  pathekelo,  le  sufifixe 
1  0  précédera  ce  à  quoi  il  se  rapporte,  pléonasme 

the  Persian  empire's  conqaered  dependencies,  or,  in  more  Asiatîc 
ianguage ,  the  wkole  worid,  Mouilah  Firoze ,  a  learned  Parsée  of  Bom- 
bay, explains  the  name  of  Âiran  (Iran)  to  he  derived  from  that  of 
believer;  and  that  AnaiTan»  meaning  unbelievers,  the  two  tenus 
amount  to  the  same  thîng  as  the  foregoing  tide,  and  proclaims  the 
Persian  monarch  to  be  sole  govemor  of  the  habitable  globe.  The  fi- 
gure attached  to  the  first  inscription ,  we  must  therefore  understand 
to  be  that  of  Shapoor  II,  surnamed  Zoolaktaf,  who  died  A.  D.  38i, 
aller  a  reign  of  seventy  years. 

«  The  second  inscription  runs  thus  : 

«  Patkeli  teman  mezdiezn  behia  Schs^ari  malcan  maica  Âiran  va 
Ânairan  minotchetri  men  Yezdan  boman  mezdiezn  behia  Schapouri 
malcan  malca  Âiran  ve  Ânairan  minotchetri  men  Yezdan  (nepi)  be- 
hia Ormazdi  malcan  malca. 

«  Which  means  : 

«  This  is  the  image  of  the  adorer  of  Ormuzd ,  the  most  excellent 
Shapoor,  king  of  kings  of  Iran  and  Ân-Iran  ofifspring  of  the  gods , 
son  of  the  adorer  of  Ormtizd ,  the  excellent  Shapoor,  king  of  kings 
of  Iran  and  An-Iran ,  descended  from  jthe  divine  race,  and  grandsonof 
the  excellent  Hormuz ,  king  of  kings. 

«This  personnage,  therefore,  represents  Shapoor  III,  the  son  of 
the  preceding. 

Voyez  Travels  in  Georgia,  Persia,  Ârmenia,  ancient  Bahylonla^ 
tom.  II,  pag.  i88  et  189. 
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agréable  aux  Ghaidéens ,  comme  J^oou  e)^iâ  coalé 
ioma,  le  jorn*  entier.  Dans  les  deux  cas,  le  sens 
n  aurait  pas  été  rendu  scrupuleusement  par  rà  touto 
irpàaamovj  puisqu*il  serait  ta  Tcpôcamov  Tovrow,  la 

représentation  de  cet  adorateur  est .  Remarquons , 

en  outre ,  que  le  ^  ie  hébreu  donne  le  son  exact  de 
ïizafet  prononcé  à  Ghiraz  ou  à  Ispahan,  et  ayant 
bien  plus  de  ressemblance  avec  le  tsere  qu'avec  le 
kesra  arabe ,  conmie  on  renseigne  faussement  dans 
ïios  écoles  ^)) 

Toutes  les  assertions  contenues  dans  ce  passage 
sont  nouvelles  pour  nous.  11  est  indispensable  que 
M.  Bore  les  confirme  par  des  exemples  enipruntés 
au  pehlvi;  c'est  dans  cette  langue,  et  non  en  hébreu 
ou  en  chaldéen ,  qu'il  s'agit  de  trouver  des  pluriels 
d'excellence  à  l'état  construit,  et  le  sujffixe  ^  o  précé- 
dant ce  à  quoi  il  se  rapporte. 

On  voit  que  nous  repoussons  les  interprétations 
de  M.  Bore;  nous  ne  changeons,  par  conséquent, 
rien  à  l'ancienne  traduction  grecque  des  inscriptions 
de  Nakschi-^oustam ,  et  nous  lisons  TOTTO  TO 
IIPOSnnON ,  mais  non  TO  TOTTO ,  comme  a  écrit 
M.  Bore,  sans  doute  par  TefiFet  d'une  légère  distrac- 
tion. Nous  l'avouons ,  le  sens  qui  résulte  de  l'analyse 
de  M.  Bore  ne  nous  paraît  pas  plus  satisfaisant  que 
cette  analyse  elle-même.  Il  traduit  :  «  Lia  représen- 
tation de  ce  personnage  est  l'adorateur  du  vrai 
Dieu,  etc.  »  Qu'est-ce  que  c'est,  nous  le  demandons, 
qu'une  représentation  de  personnage,  laquelle  re- 

\  Journal  usiatique,  juin  i84i)  page  6^7  et  648. 
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présentation  est  un  adorateur?  Et  encore,  pour 
arriver  là,  faut-il  sous-entendre  le  mot  personnage, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Toriginat  ! 

Après  le  passage  que  nous  venons  d'examiner, 
M.  Bore  fait  une  digression  sur  le  mot  b^^^n.  Quoi- 
que cette  digression  ne  rentre  point  dans  notre  sujet 
principal ,  nous  sommes  forcé  de  nous  en  occuper, 
parce  que  Fauteur  y  soutient  une  opinion  contraire 
à  celle  de  M.  de  Sacy,  et  nous  craindrions  de  paraître 
1  adopter  en  n*y  répondant  pas. 

Suivant  M.  Bore ,  le  mot  chaldéen  ^dnt  ^  signifie 
la  maison  de  prière  et  du  vrai  Dieu;  mais  les  Arabes, 
en  le  détournant  de  Tacception  primitive  religieuse 
qu'il  possédait ,  l'ont  entaché  d'idées  superstitieuses , 
et  s'en  servent  pour  désigner  des  talismans.  «Toute- 
fois, continue  M.  Bore,  comme  si  Ton  était  parti  de 
cette  idée ,  philosophiquement  vraie ,  que  le  corps 
de  l'homme  est  le  temple  de  l'élément  spirituel  et 
divin  qu'il  enferme,  on  appelle  encore  J*fei^  heikel, 
la  personne  extérieure  irpôacûTrov.  Le  JiftOi^A  por- 

tsàupa  des  Châldéens,  qui,  flottant  entre  la  double 
signification  de  visage ,  image  ou  personne  et  hypostase, 
a  malheureusement  favorisé  l'origine  des  deux  hé- 
résies opposées  de  Nestôrius  et  d'Euthychès  [sic). 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  belle  expression 
heikel  bastan,  fermer  le  corps,  c'est-à-dire  mjourir, 
selon  la    remarque   du  Borhan    qaâti  :  jJ  oi^U 

^  Ce  mot  existe  aassi  en  hébreu. 
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ocamI  (jjCjL  i:»lj33  U^J^  ^  parce  que  la  mort  ferme 
le  temple  d'où  sort  celle  qui  a  dû  le  sanctifier.  » 

Nous  devons  remarquer  avant  tout  que  nous  ne 
trouvons  pas ,  pour  le  mot  S^'h^ ,  dans  les  diction- 
naires arabes  de  Golius ,  de  Gastell  ni  de  M.  Frey tag , 
le  sens  d'amulette,  talisman,  que  lui  donne  dans  cette 
langue  M.  Bôré.  Suivant  Meninski ,  haîkel  veut  dire 
en  persan /anam  idoli,  figura,  faciès,  forma,  ipmgo, 
amuletam,  seu  sàriptara  quœvis  telesmanica,  quam  de 
corpore  suspendant  velut  averruncam  maji.  Le  Borhani- 
kati  dit  de  plus  que  le  mot  heîkel  s'applique  à  toute 
espèce  d'édifice  grand  et  élevé  :  3  J^^S^Ij  ajI^  J^^ 

La  signification  de  grand  édifice,  et  plus  encore 
celle  de  temple  d'idoles,  que  le  mot  Iteikel  a  dans  la 
langue  persane,  devraient  déjà  nous  tenir  en  garde 
contre  l'explication  de  M.  Bore;  car,  si  on  l'admet- 
tait, il  faudrait  de  toute  nécessité  traduire  :  Fermer 
le  grand  édifice,  ou  fermer  le  temple  d'idoles.  D'ail- 
leurs, l'idée  toute  chrétienne  que  notre  corps  est  le 
temple  de  Dieu  ne  pourrait  guère  venir  à  des  mu- 
sulmans, gens  qui,  pour  la  plupart,  croient  obtenir 
le  paradis  avec  la  foi  et  les  ablutions  sans  le  mérite 
des  bonnes  œuvres  ^.  Mais  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  l'expression  dont  il  s'agit  ne  saurait  avoir 
le  sens  que  M.  Bore  lui  assigne.  M.  de  Sacy  prouve 
que  (2yww*j  J^»  veut  dire,   au  propre,  attacher 


*  Voyez  Mouradja  d'Ohsson,  Tableaa  général  de  l'empire  ottoman, 
tome  I,  page  i46  et  suivantes,  et  tome  II,  page  32  et  suivantes. 
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Vamulette  ;'  or,  comme  on  attachait  des  amulettes  ou 
des  charmes  aux  mourants  pour  faciliter  la  sortie  de 
l'âme  et  pour  d'autres  motifs  superstitieux,  l'expres- 
sion attacher  Vamulette  a  fini  par  devenir,  avec  le 
temps,  synonyme  de  mourir^. 

M.  Bore ,  continuant  touj  ours  à  discuter  la  note  re- 
lative aux  monimients  de  Nakschi-Roustam ,  comme 
si  elle  avait  rapport  aux  inscriptions  de  Kirman- 
schah,  repousse  le  pronom  zakedj  de  M.  de  Sacy 
pour  lui  substituer  zanàh.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  zakedj,  que  M.  de  Sacy  n'a  jamais 
reconnu  dans  les  inscriptions  de  Kirmanschah  ;  ce- 
pendant, nous  devons  remarquer  que  ce  pronom 
existe  en  pehlvi.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire  autant 
de  zanah.  Mais  comment  M.  Bore  jette-t-il  ainsi  des 
mots  en  avant,  sans  avoir  d'abord  acquis  la  certitude 
que  ces  mots  font  réellement  partie  de  la  langue  et  ne 
sont  pas  des  êtres  de  raison?  M.  de  Sacy,  comme  on 
peut  le  voir,  donne  tamân  d'après  le  dessin  de  Grelot. 
Cette  lecture  est  confirmée  par  la  copie  de  Ker-Por- 
ter^  et  par  le  dessin  de  M.  Coste ,  qui  offrent  un  t  pour 
la  première  lettre  du  mot,  puis  le  groupe  mariy  par- 
faitement identique  avec  celui  qui,  dans  les  deux 
inscriptions,  termine  le  mot  boman  (fils). 

M.  de  Sacy  avait  rendu  le  mot  Mazdiesn  de  l'ins- 
cription par  Adorateur  d'Ormouzd.  Cette  traduction , 
parfaitement  d'accoi'd  avec  ce  qu'on  savait  il  y  a 

^  Voyez  Journal  des  savants,  i832,  page  89. 
*  Voyez  Travels ,  tome  II ,  page  1 88 ,  et  ci-devant  page  ^o ,  note , 
la  transcription  en  caractères  latins. 
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un  demi-siècle  et  avec  tout  ce  qu  on  a  pu  apprendre 
jusqu'à  ce  jour^,  déplaît  à  M.  Bore.  Le  critique  se 
demande  comment  Mazd  peut  à  lui  seul  signifier 
Ormouzdy  nom  dont  la  première  syllabe  parait, 
suivant  lui ,  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  niK  lu- 
mière et  feu  en  hébreu,  et  ne  semble  pas  pouvoir 
être  détachée  du  reste  du  nom.  Ces  assertions  et 
plusieurs  autres  encore ,  touchant  le  sens  et  la  for- 
mation de  Mazdiesn,  nous  paraissent  tellement  en 
dehors  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  mot  bien 
connu,  que  nous  jugeons  indispensable  de  repro- 
duire les  expressions  mêmes  de  M.  Bore  (pag.  65o 
et  suiv.). 

«Le  troisième  mot  est,  suivant  M.  de  Sacy, 
ÎD'»iîD  Masdiesn  (sic) ,  c'est-à-dire  Adorateur  d'Ormuzd. 
Nous  avons  trop  de  foi  en  îa  science  de  ce  savant, 
et,  d'un  autre  côté,  notre  éloignement  de  la  France 
nous  laisse  trop  étranger  aux  études  qui  se  con- 
tinuent avec  succès  sur  le  pehlvi,  pour  attaquer 
cette  étymologie.  Néanmoins ,  notre  conscience 
nous  contraint  de  soumettre  ici  une  observation, 
au  risque  de  paraître  préson^ptueux.  Gommant 
Mazd,  seul,  peut-il  signifier  Ormuzd,  mot  dpiit  la 
première  syllabe,  qui  nous  semble  avoir  tant  d'a- 
nalogie avec  niK  or,  our,  lumière  ou  feu,  doit  être 
inséparable.  Sur  les  tables  ôunéiformes  4e  l'Alvend 
et  de  Van  il  est  écrit  <;>^;— *;3l   Aormuzdâ,  ailleurs 

^  Dans  la  traduction  anglaise  donnée  par  Ker-Porter,  et  que  nous 
supposons  être  de  Mollah  |«'irouz,  on  lit  adorer  of  Ormuzd.  (Voy.  ci- 
devant  page  ho ,  note.)      v  ' 
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^J^jy^  tJormazdy  el  chez  les  Mogols  il  devient  avec 
une  aspirée  Khurmuzda  (article  de  M.  Millier  sur 
le  pehlvi,  Journal  asiatique ,  avril  iSSg,  pag.  336). 
De  plus,  comme  le  remarque  encore  M.  de  Sacy 
(Mémoire  précité,  pag.  45),  dans  le  système  de  Zo- 
roastret  Ormuzd  nest  point  le  dernier  objet  auquel  doi- 
vent  se  rapporter  les  hommages  et  les  respects  des  mor" 
tels.  1\  nest  que  le  chef  des  Âmschaspands  ou  bons 
génies  du  premier  ordre,  et  le  ministre,  exécuteur 
des  volontés  de  la  divinité ,  qui  le  charge  de  com- 
battre l'influence  d'Ahriman ,  le  chef  des  génies 
malfaisants.  Que,  si  Tignoranoe  Ta  confondu  en- 
suite avec  Jzed  ou  Dieu  même ,  les  sages  devaient 
éviter  cette  erreur  du  vulgaire,  et  siu*tout  des  mo- 
narques qui  prétendaient  rétablir  dans  sa  pureté 
l'ancien  culte.  L'inscription  de  l'Alvend  déclare  Or. 
muzd  un  être  divin,  c*est-à-dii^e  émanant  de  l'être 
infini  et  son  agent  dans  la  création  des  mondes. 
Ceci  peut  être  dit  sans  contredire  le  symbole  de 
Zoroastre,  qui  le  représente  créé  par  lauteùr  et 
maître  souverain  des  génies  et  des  êtres.  C  est  ainsi 
que  les  monarques  de  ces  inscriptions  sont  appelés 
Jib  des  lezdan  ou  dieux  inférieurs;  ef  cette  forme 
plurielle  de  lezdàn  indique  assez  que  ces  boas  gé- 
nies sont  distincts  de  l'Iezd  ou  lezd  suprême. 

«  Nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu'il  établit 
une  différence  essentielle  dans  la  traduction.  Ainsi, 
dans  m£Lzdy  nous  reconnaîtrons  le  radical  iezd  ou 
azdf  tel  qu'il  s'est  conservé  dans  la  langue  armé- 
nienne ,  laquelle  a  plus  d'afFmité  avec  les  dialectes 
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ariens  qu'on  ne  le  supposait  antérieurement.  Le  ra- 
dieai  îe5n, s  gardant  la  signification  d'adorer,  nous  au- 
rons ,  avec  le  mim  qui  le  précède ,  une  forme  régu- 
gulière  de  participe  chaldéen  et  le  sens  orthodoxe 
d*adorateur  d*Jezd  ou  de  Dieu.  Quand  nous  disons 
que  le  thème  azd  subsiste  dans  larménien »  c'est  que 
le  mot  \Asdouvazdy  Dieu,  nous  semble  équivaloir  à 
Asdaats,  Asd  ou  Azd,  le  ^  dza  se  dédoublant  en  «Nf» 
sd,  composition  qui  donne  dearum  Deus  ou  lezdan 
lezd,  sens  très^onforme  au  symbole  du  magisme 
dominant  jadis  en  ces  contrés^.  Le  mot  Mazdiezants, 
conservé  dans  Fhistorien  Moise  de  Chorène,  et  qui 
n'est  que  le  Mazdiesn  arménisé,  en  prenant  une 
terminaison  de  génitif  pluriel ,  signifierait  également 
adorateur  de  Dieu  et  disciple  de  la  religion  dite 
bonne  et  excellente,  précisément  parce  qu'elle  repo- 
sait sur  le  dogme  vrai  de  l'unité,  du  moins  à  son 
origine.  Le  même  historien  cite  une  lettre  de  l'em- 
pereur Jidien  à  Tigrane,  roi  d'Arménie,  dans  la- 
quelle ce  prince  philosophe  prend  le  titre  de  fils 
d'Ormuzd.  Mais,  comme  M.  de  Sacy  l'observe  lui- 
même  (Mémoire  précité,  p.  83),  il  ne  se  sert  pas 
du  mot  susdit  Mazdiezants,  et  il  emploie  l'expres- 
sion dAramasdai  vorti,  c'est-à-dire  d'enfant  d'Ormuzd. 
Donc  le  nom  d'Aramasd  était  distinct  de  Mazd  et 
n'avait  pas  la  même  signification.  Nous  le  répétons, 
les  Sassanîdes  devaient,  par  politique,  éviter  l'ap- 
parence d'une  hérésie  abaissant  le  culte  de  Zoroastre 

^  On  peut  aussi  rapprocher  à* asd,  iezd  (Dieu)  ie  mot  m\y^  Âckd 
signifiant  sacrifice  à  la  divinité  (  Note  de  M.  Bore.  ) . 
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à  Fadoration  d*Oriimzd  et  des,  autres  génies,  eux 
qui  voulaient  régénérer  le  dogme  sdtéré  sous  les 
Arsacides,  et  dont  le  zèle  religieux  était  le  masque 
qui  couvrait  leur  ambition.  Leur  foi  était  extérieu- 
rement pure,  puisqu'une  tradition  transmise  par 
les  premiers  écrivains  musulmans  affirme  que  plu- 
sieurs d*entre  eux  étaient  attachés  à  la  religion  chré- 
tienne. Les  Grecs  polythéistes,  ne  sachant  comment 
traduire,  Masàiesn  (sic),  lui  ont  donné  une  termi- 
naison hellénique  et  en  ont  fait  Masdasnou.  a 

Avant  d'exposer  ses  opinions,  M.  Bore  exprime, 
comme  on  la  vu,  le  regret  que  Féloignement  où  il 
est  de  la  France  fait  empêché  de  connaître  les  tra- 
vaux récemment  pubhés  sur  le  pehlvi,  A  cela ,  nous 
répondrons  que  si  M.  Bore  avait  seulement  ouvert 
à  la  page  2o3  la  deuxième  édition  du  Nains  de 
M.  Bopp  imprimée  à  Beriin  en  i83o,  ou  la  Gram- 
matica  critica  linguœ  Sanscritœ  du  même  auteur^ 
publiée  à  Berlin  en  iSSa  (pag.  iii  etpassim),  il 
y  aurait  trouvé  des  motifs  suffisants  pour  ne  pas 
attaquer  la  traduction  donnée  par  M.  de  Sacy  du 
mot  Mazdiesn^.  Nous  allons  reprendre  maintenant 
les  objections  sovdevées  contre  cette  traduction. 

La  première  syllabe  du  nom  d'Ormouzd  dans  la- 
quelle M.  Bore  croit  reconnaître  le  sémitique  niK 
lumière  et  feu,  n'a  en  réahté  avec  ce  radical  qu'une 

^  Nous  ne  parions  pas  du  petit  opuscule  de  Rask,  Ueber  dos  Aller 
und  die  Echtheitder  Zend-Sprache,  traduit  en  allemand  et  imprimé  à 
Beriin  dès  1826;  parce  qne,  si  Tauteur  rend,  à  la  page  22,  le 
mot  mazda-jrasnô  par  Oromazdis  cultôr;  plus  loin,  page  34  ,  il  le  tra- 
duit par  Gott-Anheter. 
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ressemblance  de  son  et  purement  fortuite.  Cette 
première  syllabe  représente  le  zend  Ahura,  qui,  d'a- 
près le  sens  traditionnel  conservé  chez  les  Parses 
et  que  rien  ne  semble  contredire,  signifie  roi  ou 
seigneur^.  Mazd  est  le  zend  Mazda,  composé  de 
maZy  grand,  en  sanscrit  mahat^,  et  du  radical  dà 
qui  veut  dire  donner ,  créer  ^.  Ces  deux  éléments 
réunis  présentent  le  sens  de  grand  ou,  plus  littéra- 
lement, grandement  créateur,  épithète  qui  convient 
très-bien  à  Ormouzd.  Les  deux  expressions  Ahnra 
mazda  signifient  Roi  ou  Seigneur  grand  créateur. 

M.  Bore  pense  que  la  première  syllabe  du  nom 
d'Ormouzd  ne  saurait  être  séparée  de  la  seconde.  Ce- 
pendant nous  voyons  déjà  en  zend  Ahura  mazda 
écrit  en  deux  mots  distincts^,  et  fort  souvent  Mazda 
seul  et  ayant  le  sens  d'Ormouzd  comme  dans  Maz- 
dadhâtUy  que  nous  venons  de  citer. 

Maintenant  il  nous  reste  à  prouver  que  Mazda, 
dont  nous  avons  reconnu  Tidentité  avec  Ormouzd , 
n  est  pas  Dieu  ;  et  que  Dieu ,  à  proprement  parler, 
n  existe  pas  dans  lé  système  théologique  des  anciens 
Perses,  comme  le  dit  plusieurs  fois  M.  Bore.  Sui- 
vant la  doctrine  de  Zoroastre,  le  Temps-sans-bornes, 
premier  principe  de  toutes  choses ,  créa  Feau  pre- 
mière, le  feu  premier,  la  lumière  première,  la  pa- 

*  Voy.  Ânquetil,  Zend-Avesia,  tom.  I,  2*  partie,  paig.  80 ,  note  8. 
'  Bopp,  Vergleichende  Grammatik,  pag.  55  et  4 1 5. 
'  Mazdadhâta,  donné  ou  créé  par  Ormoazd,  Voyez  Bopp,  ouvrage 
cité,  pag.  39  et  i55. 

^  Id,  ibid.  pag.  ia3. 
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rôle,  et  enfin  deux  principes  secondaires,  Tun  du 
bien,  lautre  du  mal;  le  premier  appelé  Ormouzd, 
le  second  Ahrimane^.  Après  avoir  créé  ces  deux  prin- 
cipes secondaires,  le  Temps- sans -bornes  demeura 
inactif  et  les  chargea,  à  leur  tour,  de  créer  chacun  un 
monde  conforme  à  leurs  inclinations.  Ormouzd 
créa  un  monde  de  lumière  et  tout  ce  qui  est  bon; 
Âhrimane  créa  un  monde  de  ténèbres  et  tout  ce 
qui  est  mal.  La  terre  que  nous  habitons,  théâtre 
des  luttes  incessantes  de  ces  deux  principes  secon- 
daires est  heureuse  et  tranquille  ou  affligée  par  des 
calamités  sans  nombre ,  suivant  que  la  victoire  ap- 
partient à  Ormouzd  ou  à  Ahrimane,  La  puissance 
de  ces  deui^  principes  durçra  do^ize  mille  ^s ,  après 
lesquels  Ormouzd  triomphera  d*  Ahrimane ,  le  monde 
de  ténèbres  créé  par  le  principes  du  mal  sera  dé- 
truit, les  pécheurs ,  purifiés  de  lexu's  crimes  par  le 
feu  des  métaux ,  partageront  le  sort  des  justes  ;  Ah^ 
limane  lui-même  se  convertira  au  bien  avec  les 
mauvais  génies  dont  il  est  le  père,  et  tous  ensemble 
célébreront  avec  Ormouzd  les  louanges  du  Temps- 
sans-bornes  ^.  Nous  le  demandons  :  ou  trouver  dans 
ce  monstrueux  système  ime  place  pour  Dieu?  Re- 
connaitrons-nous  cet  être  suprême  dans  le  Tempç* 
sans-bornes ,  créatexu*  du  mal  et  spectateiu:  indiffé- 
rent des  luttes  d'Ormouzd  et  d' Ahrimane  ?  ou  bien  le 

*  Si  i  on  veut  s'en  rapporter  à  un  passage  d'un  auteur  arménien 
cité  par  M.  Sain^Martin  dans  ses  Mémoires  sur  T Arménie ,  tome  II , 
page  472,  Âhrimane  fut  créé  avant  Ormouzd. 

*  Voyez  Anqueti),  Zenà-Avesta ,  tome  II»  pages  692  et/Suivantes. 
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chercherons-nous  dans  Ormouzd,  principe  secon 
daire  créé,  et  dont  la  puissance  est  balancée  et  quel- 
quefois même  surpassée  par  celle  d*Ahrimane  ?  non , 
il  faut,. pour  être  exact,  employer  les  mêmes  déno- 
minations que  les  anciens  sectateurs  de  Zoroastre, 
et  reconnaître  au  Temps-sans-bornes,  à  Ormouzd 
et  à  Ahrimane ,  le  caractère  et  les  attributs  que  nous 
venons  d'énoncer.  Ce  fait  bien  établi ,  il  est  clair  que 
l'idée  de  Dieu,  telle  que  nous  la  concevons,  n'existe 
pas  dans  la  religion  des  anciens  Perses  ^ 

Il  ne  nous  reste  plus ,  pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  du  sens  de  Mazdiesn ,  qu'à  analyser  la 
dernière  partie  de  ce  mot  iesn,  qui  est  le  zend  y  as- 
na,  le  sanscrit,  yadjna,  sacrifice,  Mazdiesn  signifie, 
d'après  cela,  celui  qui  fait  le  sacrifice  à  Ormouzd,  qui 
rend  un  culte  à  Ormouzd.  M.  de  Sacy  a  donc  parfai- 
tement traduit  ce  mot  par  adorateur  d'Ormouzd. 

M.  Bore  observe  que,  dans  l'inscription  B,  M.  de 
de  Sacy  a  lu  le  nom  de  Varahran  au  lieu  de  celui 
de  Sapor.  Le  fait  est  vrai  ;  mais  nous  demandons  à 
tout  homme  de  bonne  foi  ce  qu'on  pouvait  lire  sur 
la  copie  défigurée  de  l'abbé  de  Beauchamps  ?  M.  de 
Sacy  se  corrigea  lui-même  en  voyant  le  dessin  de 
Bembo  et  donna  cette  correction  dans  le  mémoire 
de  1809^.  ^'  Bore,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  re- 

'  Pour  ne  point  choquer  les  mahométans  et  éviter  de  leur  part  le 
reproche  de  polythéisme ,  les  Parses ,  sectateurs  actuels  de  la  religion 
de  Zoroastre ,  emploient  souvent  dans  leurs  livres  les  mots  Ized  et 
même  Khoda  qu^il  faut  nécessairement  traduire  par  Dieu  ;  mais  cet 
euphémisme  n'empêche  pas  mon  observation  d'être  juste. 

*  Voyez  pag.  i85. 
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marqué,  ignorait,  lorsquîl  écrivit  sa  lettre,  jusquà 
re2(istence  du  mémoire  précité  ;  mais  il  parie,  dans 
cette  même  lettre,  de  la  copie  de  Tinscription  faite 
par  Rer-Porter;  peut-être  aurait  il  pu  ajouter  que 
ce  voyageur  donne  le  nom  de  Sapor  dans  sa  trans- 
cription en.  caractères  latins  ^ 

Nous  réunissons ,  pour  les  examiner,  les  mots  Mal- 
çan  malcallan  ve  Anilan,  parce  que  quelques-unes 
de  nos  observations  sont  communes  à  plusieurs.de 
ces  mots,  et  que  Texplication  des  premiers  mahan 
malca  dépend  du  sens  que  Ton  attache  aux  noms 
dUaji  et  d'Anilan. 

M.  de  Sacy  avait  dit  dans  son  mémoire  isur  les 
médailles  des  Sassanides  que  ces  expressions  étaient 
l'équivalent  de  celles-ci  :  Rois  des  rois  de  la  Perse  et 
de  tout  l'univers,  le  mot  Iran  désignant  la  Perse,  et  le 
mot  Aniran^,  au  contraire,  tout  ce  qui  n était  pas 
Perse.  Dans  l'Histoire  des  M ongolsde  Raschid-eddin^, 
traduite  et  publiée  par  M.  Quatremère,  le  savant  édi- 
teur élève  des  doutes  sur  Imterprétation  de  M.  de 
Sacy,  et  propose  de  traduire  ces  expressions  par  Roi 
des  rois  des  Mèdeset  des  Perses.  Le  titre  de  Roi  des  rois 
n'aurait  ainsi  rien  que  de  fort  modeste,  et  signifierait 
simplement  chef  des  petits  princes  ou  satrapes  de  la 
Médie  et  de  la  Perse.  La  note  de  M.  Quatremère 
parut  à  une  époque  où  M.  de  Sacy  vivait  encore, 

^  Vpyez  ci-devant,  page  4q*  note. 

*  H  est  à  peine  nécessaire  d*observer  qu7mii  et  Aniran  sont  la 
forme  la  plus  régulière  et  la  plus  usisée  des  noms  Jkm  et  Anilan, 
^  Voyez  tome  I,  page  24i  et  suivantes,  note. 
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et ,  s  il  avait  changé  tfopînîon ,  il  l'aurait  dit  publi- 
quement, car  fl  sarait  de  quel  poids  étaient  ses  asser- 
tions pour  le  monde  savant  et  il  se  serait  feit  un  re- 
proche d*induiî\e  qui  que  ce  fût  en  erreur.  Ainsi  donc 
il  a  persisté  ;  c'est  à  nous  à  trouver  ses  raisons. 

M.  Bore  adopte  l'explication  de  M.  Qùatremère 
et  cela  nous  paraît  tout  simple.  Seulement,  puis- 
qu'il frappe  de  désapprobation  le  sens  domié  par 
M.  de  Sacy,  il  aurait  dû ,  pour  être  juste ,  réfuter 
ses  arguments.  Nous  en  usierons  autrement  à  l'é- 
gard de  M.  Bore  ;  mais ,  ayant  d'entamer  cette  dis- 
cussion ,  nous  allons  citer  le  pasi^B^  danis  lequel 
M.  de  Sacy  expose  les  raisons  qui  l'ont  amené  à 
traduire  comme  il  a  fait.  «  Ce  mot  Atiimn,  dit-fl ,  est 
un  composé  dti  mot  Iran  et  de  la  syïïabé  privative 
an,  comme  je  l'âî  prouvé  û«m  mon  mémoire  sur 
les  inscriptions  de  Nakschi-Roustam.  J'y  ai  fait 
vofr  que  cette  forme  de  composé  négatif  est  usitée 
dans  les  langues  zendè  et  pehlvie.  J'ai  observé  aussi 
que,  dans  les  histloriens  persans,  les  noms  d'Iran 
et  de  Tourian  qui ,  dans  une  acception  :plus  éti*oite , 
signifient  l'empire  de  Perse  et  le  Turquestan ,  se 
prenâfent  souvent  d'une  manière  beaucoup  plus 
vague  pour  toute  la  terre  habitable  ou ,  du  moins , 
pour  toute  l'Asie  ;  et  c^st  d'après  ces  observations 
que,  pour  me  cônfoitaer  à  la  manière  de  parler 
des  écrivains  orientaux ,  j'ai  traduit  les  mots  Malcan 
malca  Iran  ve-Aniran  pa]^  ceux-ci  :  Roi  des  rois  de 
VIran  et  du  Touran,  subjstituant  ainsi  le  mot  Toaran, 
comme  plus  connu  au  mot  Aniran,  Je  crois  né- 
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cessaii'e  d'avertii\  qu*en  traduisant  ainsi,  je  ne  re- 
garde point  ie  mot  Aniran  ou  Touran  comme  le 
nom  d*un  pays  déterminé  ;  je  le  prends  dans  une 
plus  grande  latitude,  qui  renferme  tout  ce  qui  n'est 
pas  compris  sous  le  nom  d*Iran  et  à  peu  près  comme 
les  Grecs  et  les  Latins  emploient  le  nom  de  bar- 
bores,  et  les  Arabes  le  mot  A^em.  ïal  trouvé  le 
mot  Aniran  dans  un  passage  du  Sad-der  qui  peut  je- 
ter quelque  jour  sur  sa  véritable  signification.  Le 
docteur  Hyde  a  rendu  ^e  passage  dune  manière 
peu  exacte,  et  napas  même  tenté  d'expliquer  ce 
que  signifie  le  mot  Aniran.  Ce  texte  est  tiré  de  la 
dixième  porte  ou  chapitre  du  Sad-der.  Lauteur  y 
recommande  aux  disciples  de  Zoroastre  Tusage  du 
kosti;  cest  une  ceinttu*e  que  tout  Parse,  parvenu  à 
lage  de  quinze  ans,  doit  porter,  et  qu'il  doit  mettre 
sur  lui  chaque  jour-,  au  moment  de  son  lever.  Le 
kosti  met  en  fuite  les  démons ,  il  est  le  signe  de 
lunion  des  fidèles ^ toutes  les  bonnes  oauvres de  celui 
qui  n'en  est  point  ceint  deviennent(>  nulles  et  sans 
aucun  mérite  aux  yeux  de  la  loi.  Le  Parse  doit  faire 
quati^e  nœuds  au  kosti  :  par  le  premier  il  confesse 
Vanité  de  Diea  ^  ;  par  le  second ,  il  reconnaît  la  vé- 
rité de  la  religion  de  Zoroastre;  le  troisième  est  un 
témoignage  qu'il  rend  à  la  divinité  de  sa  mission  et 
à  sa  qualité  de  prophète;  enfin,  par  le  quatrième, 
il  atteste  la  ferme  résolution  qu'il  a  prise  de  faire 

^  Il  est  important  de  remarquer  que  M.  de  Sacy  analyse  un  teite 
persan  moderne  et  île  donne  pas  ici  son  opinion  particulière.  (Voy. 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  page  5a ,  note.) 
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le  bien ,  de  vouloir  le  bien ,  de  penser  le  bien  et 
de  s'éloigner  du  mal.  Les  anges  mêmes  ont  apparu 
au  roi  Minotscbehr  et  à  Zoroastre  ceints  du  kosti. 
Après  ces  détails  Tauteur  ajoute  :  uSi  tu  ne  connais 
«pas  Iran  et  Aniran,  je  vais  t apprendre  un  signe 
u  auquel  tu  les  reconnaîtras.  Aniran  n  a  point  ceint 
(de  kosti  comme  il  convient  de  le  faire,  mais  Iran 
u  s  en  est  ceint  et  la  ôté  de  dessus  son  visage , 
((  comme  les  hommes  de  bien ,  les  saints ,  les  hommes 
u  parfaits  dans  la  religion ,  il  a  ceint  le  kosti  de  la 
«  manière  que  prescrit  la  doctrine  véritable.  » 

«  Dans  ce  texte  Aniran  est  opposé  d'une  manière 
sensible  à  Iran.  Ge  mot  Aniran  est  joint  à  un  verbe 
pluriel ,  ce  qui  montre  assez  qu'il  indique  un  peu  • 
pie,  une  classe,  une  société  d'hommes.  Iran  ou  les 
Iraniens  y  sont  représentés  comme  doctes  aux  lois 
de  Zoroastre;  Aniran,  au  contraire,  comme  rebelle 
à  ces  mêmes  lois.  Il  paraît  donc  que,  dans  ce  texte, 
Aniran  signifie  les  infidèles  ;  sous  ce  point  de  vue  il 
est  encore  synonyme  de  Touran;  car  les  peuples 
du  Touran  sont  représentés  dans  les  livres  des 
Parses  comme  ennemis  de  Zoroastre  et  persécu- 
teurs de  sa  religion  ^.  » 

A  ces  raisons  si  décisives,  voici  ce  qu'oppose 
M.  Bore  :  ((  Les  sixième  et  septième  mots  sont 
KD^D  }KdSd  makan  malca,  exprimant  le  titre  de  roi 
des  rois,  pris  de  tous  temps  par  les  monarques  de 
Perse  {Daniel,  u,  36;  Esdras,  vu,  12),  et  que  l'on 
retrouve  sur  les  médailles  de  la  dynastie  des  Par- 

'  Voy.  Mémoires  sur  diverses  antiqaiUs  de  la  Perse»  p.  i83  eisuiv. 
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thés.  Il  correspond  exactement  au  Saansaa  d'Ammien 
Marcellin,  le  prononçant  à  la  grecque,  et  il  nest 
que  le  ù\jiijj^\Mi  cMhinchàh  que  le  souverain  actuel, 
Mohammed ,  fait  graver  sur  les  monnaies  au-dessus 
de  son  nom.  On  la  expliqué  en  disant  que  les 
maîtres  de  Tlran,  possesseurs  d'une  coiunonne  aussi 
vieille  que  le  monde,  et  qui,  à  certains  âges,  a  brillé 
d'un  majestueux  éclat,  pouvaient  complaisamment 
penser,  dans  leur  orgueil  >  qu'ils  étaient  les  rois  par 
excellence  de  la  terre.  D'autres ,  considérant  la  di- 
vision féodale  du  royaimie  en  satrapies,  dont  les 
chefe  avaient  et  ont  encore  en  miniature  le  train,  le 
luxe  et  l'ambition  de  la  royauté,  ont  conjecturé  avec 
plus  de  justesse  que  châhinchâh  était  simplement 
le  titre  distinctif  du  suzerain  à  qui  ils  devaient 
hommage  lige  et  des  impôts  ^w 

J'omets  ici  quelques  pages  qui  n'ont  pas  un  rap- 
port direct  avec  notre  sujet,  et  j'arrive  à  ce  que  dit 
M.  Bore  sur  le  mot  Anilcm  variante  d'Aniran. 

nAnilan  renferme  bien,  comme  le  démontre 
M.  de  Sacy,  la  particule  négative  a/i,  commune  à 
toutes  les  langues  sorties  de  cette  famille  ;  mais  sa 
signification,  moins  générale  qu'il  ne  le  pensait,  ne 
s'étend  pas  au  Touran  ou  à  l'ensemble  des  peuples 
situés  au  delà  du  Gihon.  M.  Quatremère ,  dans  sa 
traduction  de  l'Histoire  persane  des  Mongols  par 
Raschid-eddin  (pag,  2  63),  a  clairement  précisé  le 
sens  de  ce  mot.  Il  doit  le  mérite  de  son  interpré- 
tation aux  premiers  écrivains  de  l'Arménie,  encore 

*  Voyez  Journal  oàaHque,  juin  1 84 1  »  page  656. 
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contemporains  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Anari, 
dénomination  antithétique  d'Ari,  déagne  la  race 
des  Perses  rivale  de  la  race  médique,  et  qui  recueillit 
sa  succession  à  Tempire  d'Orient.  Les  traducteurs 
de  Moyse  de  Ghorène  et  de  la  chronique  d*Eusèbe 
n*ont  point  compris  cette  distinction.  Le  roi  Sapor» 
écrivant  aux  habitants  de  Tigranocerte ,  leur  dit  : 
a  Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nom  parmi  les 
a  Ans  et  les  Anaris.  »  Si,  d'après  l'opinion  de  M.  de 
Sacy,  l'Iran  comprenait  l'étendue  de  pays  renfermée 
entre  l'Euphrate  et  l'Indu»,  de  même  que  le  Tou- 
ran  aurait  désigné  les  ccmtrées  de  la  Transoxiane  » 
les  paroles  du  monarque  seraient  alors  démiées  de 
^ns,  puisque  Tigranocerte  est  dans  l'Iran  et  très- 
opposée  aux  firontières  du  Touran.  Un  autre  histo*- 
rien,  Lazare  de  Parbe,  nous  en  offre  une  preuve 
plus  convaincante  en  disant  d'un  honune  qu'il  est 
Ari  et  Anari,  c'est-à-dire  sujet  de  l'empire  des  Ans 
et  Anaris  ou  Médo-Perse;  et,  d'après  la  première 
hypothèse,  nous  aurions  un  sens  contradictoire. 
La  Perse  est  toujours  nommée  Iran  par  les  Per- 
sans; ils  ne  comprennent  pas  le  nom  que  nos  lan^ 
gués  leur  donnent ,  puisqu'il  est  restreint  a  la  pro- 
vince de  (j-jU  Fars.  Ce  vieux  mot  national  a  sur- 
vécu aux  invasions,  aux  mélanges  de  races  et  aux 
révolutions  religieuses  et  politiques  qui  ont  renou- 
velé tant  de  fois  la  surface  du  pays.  Les  tribus  tur- 
ques qui,  depuis  tant  dé  siècles,  dominent  sur  les 
aborigènes,  revendiquent  le  titre  dUrani  que  les 
habitants  des  provinces  méridionales  leur  refiisent, 
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en  les  qualifiant  de  Tépithète  antipathique  de  Tarki, 
laquelle  correspond  dans  leur  bouche  aux  Barbares 
des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  le  langage  vulgaire, 
les  habitants  de  llraq  et  du  Fars  aatiploient  toujours 
la  particule  ^)  âri,  oui  au  lieu  de  J^j  beli  arabe, 
et  une  nuance  de  son  idée  d*excellence  exprimée 
anciennement  se  conserve  dans  ce  s%ne  a£Eirmatif 
de  la  vérité  ^)) 

Avant  d'aller  plus  loin,  nou$  déclarons  que  les 
témoignages  et  les  raisons  allégués  par  M.  de  Saçy 
nous  paraissent  inattaquables;  n^aif,  puisque  nos 
convicticHis  ne  sont  pas  universellement  partagées , 
nous  essayerons  d'apporter  de  nouvelles  preuves  à 
r  appui  d*une  interprétation  dont  Texactitude  est 
démontrée  pour  nous*  Ces  preuves  sont  de  deux 
sortes  ;  les  unes  découlent  naturdlement  de  Tai^- 
mentation  de  M.  de  Sacy  et  des  textes  cités  dans 
son  admirable  ouvrage;  les  autres  sont  des  faits 
connus  postérieurement  à  la  publication  des  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  et  qui 
viennent  confirmer  Topinion  de  Tillustre  savant 

Nous  aurions  voulu,  conmie  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  qu'avant  d'établir  son  système  M.  Bore 
eût  commencé  par  réfuter  celui  dç  M.  de  Sacy  ; 
puis,  le  terrain  déblayé,  il  y  aurait  élevé  son  nouvel 
édifice.  Une  pareille  manière  de  procéder  aurait  été 
plus  conforme  aux  règles  de  la  saine  logique  ;  mais 
comment  réfuter  ces  paroles  si  explicites  du  Sadder 
que  nous  avons  déjà  citées  :  a  Aniran  n'a  point  ceint 

'  Journal  dsiatique ,  jxnn  i84ii  page  662. 
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le  kosti  comme  il  convient  de  le  faire ,  mais  Iran 
s*en  est  ceint  et  Ta  ôté  de  dessus  son  visage,  cdmnie 
les  hommes  de  bien,  les  saints,  les  hommes  par- 
faits dans  la  religion.  »  Si  Aniran  et  Iran  avaient  le 
seps  que  leur  donne  M.  Bore ,  les  Perses  avoueraient 
s'être  montrés  rebelles  aut  prescriptions  de  Zoroastre, 
et  accorderaient  aux  Mèdes  d'être  des  hommes  par- 
faits dans  la  religion.  C'est  là  une  supposition  peu 
recevable,  et  personne,  j'en  suis  sûr,  n'osera  la 
mettre  en  avant.  Mais  on  dira  que  le  Sadder  est  un 
ouvrage  récent  et  que  son  témoignage  ne  prouve 
rien  :  à  cela  nous  répondrons  que  le  texte  du  Sadder 
se  trouve  parfaitement  d'accord  avec  un  passage  des 
Yeschts,  où  il  est  question  des  mauvais  génies  des 
provinces  Aniraniennes^.  Est-il  probable,  est-il  possible 
même ,  que  les  Perses ,  peuple  le  plus  important  de 
l'empire  des  Sassanides,  aient  souffert,  dans  la  li- 
turgie ,  un  passage  où  leur  pays  était  désigné  comme 
la  patrie  des  mauvais  génies ,  exécrables  productions 
d'Ahrimane ,  et  adversaires  constants  des  adorateurs 
d'Ormouzd?  Enfin,  nous  dirons  qu'Anquetil  a* re- 
connu la  représentation  du  kosti  sur  plusieurs  per- 
sonnages des  bas -reliefs  de  Persépolis,  qui  portent 
ce  signe  du  magisme  à  la  ceinture  ^,  comme  dit  le 
Sadder  en  parlant  des  Iraniens. 

^  C'est  ainsi  que  M.  Eugène  Burnouf  a  lu  dans  le  manuscrit. 
Voy.  le  Commentaire  sur  le  Yaçna,  notes  et  éclaircissements,  page 
Lxii.  Anquetil  avait  traduit  par  erreur  les  provinces  de  l'Iran.  (  Voy. 
Zend-Âvesta,  tome  II,  page  3oo.) 

*  Anquetil  renvoie  le  lecteur  aui  planches  de  Chardin.  (Voy. 
Zend-Avesia,  tome  II,  page  55b.) 
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On  lit  dans  le  voyage  de  Ker-Porter  une  explica- 
tion des  mots  Iran  et.Anîran ,  d'après  Mollali  Firouz  *  ; 
cette  explication  est  tout  à  fait  conforme  à  celle  de 
M.  de  Sacy.  Si,  malgré  tout,  on  persiste  à  soutenir 
encore  que  flran  soit  la  Médie,  il  faudra  nous  ac- 
corder que  ce  nom  devra  toujours  être  suivi  de  celui 
d'Aniran ,  car  il  serait  par  trop  absurde  de  supposer 
que  les  Sassanides,  qui  tenaient  tant  à  réhabiliter 
la  race  des  Perses,  à  laquelle  ils  appartenaient,  au- 
raient été  prendre  le  titre  de  rois  de  la  Médie,  sans 
au  moins  y  ajouter  celui  de  roÎ5  de  la  Perse.  Cest 
cependant  ce  qu'il  faudrait  absolument  admettre,  si 
Aniran  avait  le  sens  que  lui  prête  M.  Bore,  car,  dans 
Tinscription  B  de  Nakschi-Roustam  et  sur  plusieurs 
médailles  des  Sassanides,  on  lit,  les  mots  Malcan 
itaha  Iran,  sans  Taddition  d' Aniran.  D'après  le  sys- 
tème que  nous  combattons,  on  rie  peut  pas  traduire 
autrement  que  roi  des  rois  de  la  Médie.  Et  les  Sassa- 
nides auraient  souffert  que  la  Perse,  cette  patrie  dont 
ils  se  montraient  si  fiers,  considérée  comme  la 
dernière  et  la  moins  glorieuse  de  .leurs  possessions, 
fût  reléguée  à  la  seconde  place  dans  la  dénomination 
de  l'empire ,  ou  même  en  disparût  tout  à  fait?  Et 
quelle  cause  assigner  à  une  pareiUe  condescendance? 
On  comprendrait  que  ces  princes,  vainqueurs  des 
Parflies,  eussent  conservé  le  nom  de  ces  derniers 
avec  celui  des  Perses,  par  des  considérations  poli- 
tiques ,  afin  de  ne  pas  irriter  un  peuple  qui  venait 
de  perdre  la  suzeraineté  avec  la  chute  des  Arsacides , 

^  Voyez  ce  passage  cité^plus  haut,  page  4o,  note. 
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et  que  la  honte  de  cet  abaissement  pouvait  entrainer 
dans  la  révolte;  mais  comment  expliquer  un  sem-. 
blable  ménagement  à  l'égard  des  Mèdes,  courbés 
sous  le  joug  depuis  tant  de  siècles»? 

Une  des  raisons  sur  lesquelles  M.  Bore  insiste  le 
plus  pour  étayer  son  système,  c*est  le  témoignage 
des  auteurs  arméniens  qui  mentionnent  souvent  dans 
leurs  ouvrages  les  Aris  et  les  Anaris,  c  est-à-dire  les 
habitants  de  llran  et  de  TÂniran.  Mais  dé  ce  que  les 
historiens  arméniens  nomment  les  Aris  et  les-Anaris, 
peut-on  inférer,  comme  Mv  Bore,  que  ces  peuples 
sont  les  Mèdes  et  les  Perses?  Assurément,  non.  Il 
faudrait,  pour  arriver  à  une  pareille  conclusion,  que 
les.  auteurs  arméniens  dont  il  s  agit  définissent  clai- 
rement ce  qu'ils  entendent  par  Âris  et  Ânaris.  Or, 
comme  ils  n'en  font  rien,  Taigiunent  que  M.  Bore 
veut  tirer  de  leurs  ouvrages  en  faveur  de  la  thèBle 
qu'il  soutient  se  trouve  réduit  à  une  pure  et  simple 
pétition  de  principe. 

M.  Bore  prétend  encore ,  comme  on  la  déjà  vu 
plus  haut,  que,  si  l'on  admet  l'opinion  de  M.  de 
Saoy,  les  paroles  du  roi  Sapor  aux  ^habitants  de  Ti- 
granocerte  «  Vous  qui  n'avez  pas  encore  de  nom 
parmi  les  Âris  et  les  Anaris ,  »  servent  dénuées^  de 
sens,  «puisque,  dit-il,  Tigranocerte  est  daps  l'Iran, 
et  très -opposée  aux  fironlières  du  Touran.  »  Nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  suivre  ce  rai- 
sonnement. Gomment,  si  on  dbait  :  «  Vous  qui  n'a- 
vez pas  encore  de  nom  parmi  les  Perses  et  les  bar- 
bares soumis  à  leur  empire ,  »  cette  phrase  serait-elle 
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dénuée  de  sens?  Eh  bien  !  les  expi^essions  de  fauteur 
arménien  ne  veulent  pas  dire  autre  chose.  Nous  ne 
pouvons  BOUS  empêcher  de  remarquer,  en  passant, 
que  M.  Boré  est  en  contradiction  avec  lui-même, 
lorsqu'il  dit  que  Tigranocerte  est  dans  Tlran.  Si  par 
Iran,  M.  Boré  entend  toujom*s  désigner  la  Médie, 
il  a  tort ,  car  Tigranocerte  est  une  ville  de  la  grande 
Arménie. 

M.  Boré  allègue  encore  en  faveur  de  son  opinion, 
un  passage  de  Tbistorien  arménien  Lazare  dé  Parbe, 
où  cet  auteur  dit^  en  pariant  dW  homme,  qu'il  est 
Ari  et  Ânari;  nous  ne  voyons  là  aucune  difficulté: 
Âri  et  ^Ânari  veut  dire  un  homme  qai  appartient  à 
l'empire  d'Iran  et  d'Aniran,  à  la  monarchie  des  Perses 
et  des  barbares.  Cette  dénomination  ambitieuse  est 
exacte  au  point  de  vue  des  Perses,  dont  les  rois  se 
sont  arrogé ,  presque  à  toutes^  lés  époques ,  le  titre  de 
Maîtres  de  la  terre.  L'Ecriture  ne  met-elle  pas  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Cyrus  :  Hféc  dicit  C/frnSy 
rex  Persarum  :  «  Omnia  régna  terrœ  dédit  mihi  Domi- 
nas, Deus  cœli^.n  Dans  f inscription  gravée  sur  la 
colonne  élevée  par  f  ordre  de  Darius,  fils  d'Hystaspe, 
aux  bords  du  fleuve  Ténare,  ce  prince  est  appelé 
((  le  plus  excellent  et  le  plus  beau  de  tous  les  hoititlies , 
roi  des  Perses  et  de  ^tout  le  continent  *.  »  Il  est  im- 
possible de  soutenir  avec  Paulmier  que  par  le  mot 

^  II  Par.  chap.  xxxti  ,  v.  33,  et  les  mêmes  paroles  sont  encore 
répétées  par  Esdras,  chap.  i ,  v.  a. 

'  Àvnp  dptaréç  te  xal  xo£XX((7to$  'advxonf  dvOpt&nœv ,  ùkOLpitîos  à 
"tfndoTseos,  Hspaétav  re  xat  ndaris  xfis  i^velpou  ^atX&is.  (Hérodote, 
IV,  9') 
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continent  Hérodote  Toulait  désigner  t^Asie  Mimemre. 
Cette  opijQion  a  été  depuis  longtemps  sotideiiient 
réfutée.  Le  sarant  Larcker,  rapprochant  ce  pajsagc 
d*un  autre  ^  où  le  même  mot  continent  se  troure  en- 
core,  traduit  de  la  manière  suirante  :  «  Dario»,  fib 
d'Hystaspe  »  le  meiUeur  et  le  plus  beaa  de  tous  les 
bommes ,  roi  des  Perses  et  de  tonte  la  terre  ferme.  i* 

Mais,  puisque  M.  Bore  attache  tantd'importaoïee 
aux  assertions  des  auteurs  arméniens,  nous  kii  op- 
poserons le  témoignage  d*un  Arménien,  qui  natiif- 
rellement  a  dû  puiser  son  opinion  dans  les  liTres 
et  les  traditions  de  son  pays.  Feu  Chahan  de  Ciibied, 
professeur  à  Técole  des  langues  orientales,  ex^qœ 
les  noms  d'Iran  et  d'Aniran  par  les  jiays  persans  et 
non  persans  qu'on  possédait  alors  ^. 

M.  Saint-Martin  partage  entièrement  f  opinion  de 
M.  de  Sacy;  cependant  les  textes  arméniens  allé- 
gués d'abord  par  M.  Quatremère  et  en  dernier  lieu 
par  M.  Bore  lui  étaient  bien,  connus.  Voici  conunent 
il  s  exprime  dans  ses  Mémoires  sur  T Arménie  (t.  I, 
p.  273)  :  «Ardeschir  Babekan,  fondateur  de  cette 
dynastie  (des  Sassanides),  zélé  partisan  de  la  reli- 
gion de  Zoroastre ,  qu'il  voulait  ramener  à  sa  pureté 
primitive,  et  qui  cherchait  toutes  les  occasions  de 
rétablir  la  Perse  dans  l'état  où  elle  avait  été  avant 
l'invasion  d'Alexandre,  n'aura  certainement  pas 
manqué  de  donner  à  son  royaume  le  seul  nom  qu'il 

^  III,  1 34;  voyez  aussi  I,  96;  où  le  mot  iheipos  désigne évidem- 
raenl  toaU  F  Asie. 

^  Yoyei  Grammaire  arménienne,  pA^e  lxxviii,  note. 
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portait  dans  les  livreià  de  sa  loi,  et  qui  lui  donnait, 
en  quelque  sorte,  un  caractère  sacré  qui  le  distin- 
guait du  reste  de  la  terre  abandonnée  aux  infid^es. 
Aussi  voyons- nous,  par  les  monuments  qui  nous 
restent  de  ce  prince ,  qu*il  prit  le  titre  de  roi  des 
rois  de  VIran.  • . .  Son  fils  Schahpour  et  ses  succes- 
seurs y  ajoutèrent  le  nom  d- Aniran ,  qui  désigne  ce 
qui  n*est  point  l'Iran ,  ou  le  reste  de  la  terre  ;  ils 
s'appelèrent  donc  Rois  des  rois  de  l'Iran  et  de  t Ani- 
ran, titre  qui  est  équivalent  à  celui  de  maître  de  Ta- 
rdvers,  de  roi  de  la  terre  sacrée,  Iran,  et  du  pays 
des  infidMes,  Aniran.  Ces  titres  se  trouvent  assez 
souvent  mentionnés  dans  les  historiens  arméniens 
contemporains  de  la  dynastie  des  Sassanides.  » 

M.  Saint-Martin  ajoute  encore  que,  depuis  fort 
longtemps,  les  Arméniens  donnent  aux  Persans  le 
nom  d! Ari  on  d'Arikh. 

Les  inscriptions  bilingues  de  Nakschi  -  Roustam 
nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  les  Ans 
et  les  Anaris  ne  sont  pas  les  Mèdes  et  les  Perses. 
Dans  la  traduction  grecque ,  qui  accompagne  l'ori- 
ginal pehlvi  de  ces  inscriptions,  on  a  rendu  les 
mots  Malean  Malca  Iran  ve  Aniran  par  ceuxi-ci 
BASIAEÛ2  BA2IAEÛN  APIANfîN  KAI  ANA- 
PIANÛN.  Si  les  mots  Iran  et  Aniran  avaient  signifié  les 
Mèdes  et  les  Perses,  l'auteur  de  l'inscription  grecque , 
au  lieu  de  conserver  le  son ,  aurait  traduit  ces 
noms  si  connus  des  Grecs  de  toute  antiquité.  S'il  a 
eu  recours  à  la  transcription,  c'est  parce  que  les 
mots  Iran  et  Aniran  renfermaient  un  sens  qui  lui 

1.  5         • 
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était  inconnu  ou  qu'il  ne  pouvait  rendre  esiacteaiênt 
qu'au  moyen  d  une  paraphrase  que  repoussent  les 
habitudes  du  style  lapidaire. 
t'»Le  mot  pehlvi  Mazdiesn ,  que  nous  avons  expli- 
qué plus  haut,  a  été  paiement  transcrit,  sans 
doute,  pour  les  mêaies  causes,  et  Ton  en  a  £nt 
BfAS4A2NOY.  Tonrt  le  reste  de  l'inaenption  est 
U^duit  avec  une  grande  fidélité. 

Les  faits  qui  précèdent  prouvent,  selon  nous, 
combien  il  serait  difficâe  d  admettre  fint^prétation 
de  M..  BcH*é.  Ce  savant  nous  paraît  se  contredire 
hù'-mème.  lorsqu'il  avoue  que  le  nom  àlrûn  est  le 
seul  qu'emploient  les  Persans  pour  désigner  leur 
patrie,  et  que  ce  nom  a  survécu  à  toutes^  les  ré^ 
volutions  potitiques  et  religieuses. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  cette  ques^ 
tion,  et  nous  passons  au  douzième  mot  lezdan.  r.i 

M.  Boré  ne  nous  apprend  rien  sur  lezdan  \  pas 
même  que  c'est  le  aend  yazata,  qui  vient  du  radical 
yaz  en  sadscrit  yaij.  Mais,  en  revanche,  fidèle  è 
son  système  de  rapprochements  théologiques,  il  lUt 
que  cette  expression  signifie  les  dieux,  sans  doute,  sto- 
lon le  sens  orthodoxe  quVfehîm  a  dans  rÉcriture  lors-» 
qu'il  est  apfplîqué  aux  ange&,  aux  juges  aiix  rois  é\ 
aux  grands.  Cette  comparaison  ne  nous  semble^  {Mrs 
par&itement  exacte ,  attendu  la  différence  qui  existé 
entre  le  système  religieux  des  Juifs  et  celui  des 
Perses,  u Ces  êtres  (leslzeds),  continue  M.  Boré, 
sont  nos  anges,  dont  la  signification  grecque  d'en- 

'  Voyez  pag.  6fi4  et  665. 
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voyé  n'exprime  qu'un  côté  des  attributs  que  leur 
reconnaît  le  radical  sémitique  ou  chaldéen.  H  ré- 
veille, en  efifet,  les  idées  de  royauté,  lieutenance  ou 
vice-royauté ,  de  promesse ,  de  conseil  et  de  bonnes 
inspirations^.)) 

J'avoue  que  je  ne  comprenais  pas  trop  d'abord 
comment  le  radical  sémitique  du  mot  *)nVd  pouvait 
reveiller  les  idées  de  royauté,  et  plusieurs  autres 
encore  dont  M.  Bore  fait  l'énumération  ;  mais  j'ai 
découvert  plus  tard  la  cause  de  cette  opinion  insolite. 

On  sait  (fa  ange  se  dit  en  arabe  tf)^;  mais  la  forme 

^  y  ^ 

usuelle  et  de  beaucoup  la  plus  fréquente  est  JlUv 
Ce  mot,  dépourvu  de  signes  orthographiques,  pa- 
raît effectivement  à  l'œil  venir  de  la  racine  dX#  pos- 
sedit,  regnavit,  dominatas  JuH ;  mais  il  n'en  est  rien: 

il  découle  de  la  racine  *^^  inusitée  à  la  première 
forme  et  signifiant  misit  à  la  quatrième.  En  veitu 
d'une  règle  bien  connue  de  la  grammaire  arabe 

a'^  est  devenu  JC-U ,  et  enfin  JX#2.  Ce  fait  est 
tellement  vrai ,  tellement  incontestable ,  que  la  forme 

JJl»,  pour  dire  un  ange,  n'existe  qu'en  arabe,  et  en 
vertu  de  la  règle  que  nous  venons  de  citer.  Dans  les 
autres  langues  sémitiques,  telles  que  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque ,  on  ne  trouve  que  ^nVd  (  le- 
gâtas f  nancias,  angélus)  dérivé  de  la  racine  inusitée 

*  Journal  asiaiiqae,  juin  i84i ,  pag.  665. 

'  Voyez  M.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  tome  T,  pages  /|8,  63  et 
96  de  la  seconde  édition. 

5. 
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"jK*?  ,  et  je  me  suis  assuré  que,  dans  la  traduction 
latine  de  la  partie  éthiopienne  du  dictionnaire  de 
Castell,  correspondant  à  ixS,  on  lit  un  mot  signifiant 
ange,  tandis  quon  ne  voit  rien  de  semblable  sous  le 
radical  "jte.  Si  on  nous  objecte  que ,  dans  les  diction- 
naires arabes  de  Golîus,  de  Castell  et  de  M.  Freytag, 

5  x  ^ 

la  forme  dX#  se  trouve  indiquée  sous  la  racine  lilXt, 
nous  répondrons  que  cela  ne  signifie  absolument 

^  ^  y 

rien  ;  JLL»  n'est  classé  de  cette  manière  que  pour  ve- 
nir en  aide  aux  personnes  qui  ne  seraient  pas  suffi- 
samment versées  dans  la  connaissance  de  la  gram- 
maire arabe  pour  le  ramener  à  sa  racine  naturelle. 
Il  demeure  prouvé,  nous  Tespérons,  que  l'expression 
qui  correspond  à  notre  mot  ange  na ,  dans  les  langues 
sémitiques  comme  en  grec,  que  le  sens  d'envoyé, 

M.  Bore ,  lit,  avec  M.  de  Sacy ,  boman,  le  treizième 
mot  de  rinscriptîon ;  puis  il  se  demande  si  ce  mot, 
prononcé  ainsi  et  non  ç^^  ,  comme  le  veut  M.  Mùl- 
1er  ^  doit  toujours  être  rapporté  au  même  radical 
que  p.  Je  ne  comprends  pas  comment  on  pourrait 
élever  le  moindre  doute  là-dessus.  La  rencontre 
des  deux  liquides  ^  et  m  a  fait  élider  la  première 
d  autant  plus  facilement  que  la  différence  entre 
bonman  et  boman,  lorsque  ces  mots  sont  prononcés 
dune  manière  nasale,  est  à  peine  sensible.  La 
lettre  N,  qui  a  disparu  dans  boman,Jils,  se  retrouve 
dans  (>onteman,  fille  ^.  C'est  là  un  argument  décisif. 

'  Journal  asiatique ,  avril  iSSg,  page  33o. 

'  Voyez  le  Zend-Avesta  d'Anquetii,  tome  II,  page  485. 
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Quoique  nous , n'ayons  plus  rien  à  ajouter,  tou- 
chant Les  inscriptipns  de  Rinuansphab ,  notre  tâche 
niast  point  encore  achevée.  Nous  avons  dit  que 
M-  Bore  avait  joint  à  sa  .lettre  quatre  observations 
svkt  autant  des  passages  de  Tliistoire  des  Sassanides 
de  Mirkhond ,  traduit^  par  M.  de  Sacy.  La  première 
de  ces  observations  porte  sur  les  vers  suivants  : 

Ris-toi  de  tous  les  rois,  car  c'est  toi  qui  as  raison  de  rire. 
Nos  lances  et  nos  arcs  n  attendent  pour  ag^r  que  le  moindre 
signe  de  tes  sourcils  \ 

Maintenant  voici  le  texte  diaprés  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  fonds  Anquetil ,  n**  82  : 


b^f 


J- 


^  ir 


M.  Bore  fait  observer  que  M.  deSacy  trouve  le  sens 
du  dernier  vers  extr^emçnt  obscur,  et  il  propose 
de  substituer  à  la  traduction  de  cet  fllustre  savant 
celle  d'un  certain  mollah  anonyme, 

Necsio  quis  Persa  atquè  Alabarches 


qui  prétend  que  les  mots  oc*mI;^  i" ,  littéralement 
les  courbés  et  les  droits,  signifient  i'anîvers,  parée  que 
tous  les  êtres  qui  existent  dans  le  monde  sont  droits 

^  Mémoires  sur  diverses  anûquités  de  la  Perse,  page  329. 
*  Voyez  le  cbapitre  intitulé  :  jftJ^LAj  i^Sù^  /^' 

5. . 
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ou  courbés,  ou  possèdent  tout  au  moins  la  faculté 
de  prendre  une  de  ces  deux  formes.  Notre  mollah 
indique  à  lappui  de  son  opinion  plusieurs  poètes , 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer.  Nous  con- 
cevons très-bien  qu'un  critique  persan  trouve  va- 
lables des  arguments  de  cette  force  ;  mais ,   nous 
autres  Européens,  nous  sommes  plus  difficiles'  et 
ne  saurions  admettre  comme  preuves  des  assertions 
que  rien  ne  justifie,  d'autant  plus  qu'en  accordant 
même  que  la  supposition  du  mollah  fût  exacte ,  res- 
terait encore  à  savoir  si ,  pour  que  oc*mIj^  i"  eussent 
la  signification  Ôl  univers,  il  ne  faudrait  pas  que  ces 
mots  fussent  précédés  de  *$  au  lieu  de  /^.  Ce  der- 
nier signifie  bien  omnis ,  mais  il  a  aussi  le  sens  de 
unnsqnisqae,  dont  il  garde  toujours  quelque  chose. 
Nous  demandons  d'après  cela  qu'il  nous  soit  permis 
de  suspendre  notre  jugement,  jusqu'à  ce  que  le  Mol- 
lah en  question  ait  prouvé  ce  qu'il  avance. 

La  seconde  et  la  quatrième  observation  portent 
sur  deux  mots,  pour  chacim  desquels  M.  Bore  nous 
apprend  que  son  manuscrit  offre  une  bonne  variante. 
Ces  deux  observations ,  qui  ne  seraient  pas  sans  im- 
portance s'il  s'agissait  de  constituer  le  texte  de  Mir- 
khond ,  ne  doivent  pas  nous  occuper  ;  car  M.  Bore 
reconnaît  lui-même  que  M.  de  Sacy  a  dû  avoir  sous 
/es  yeux  la  leçon  dont  il  a  exprimé  le  sens  en  finan- 
çais. 

Passons  à  la  troisième.  Nouschirvan,  ayant  chargé 
un  de  ses  généraux  de  s'assurer  si  chaque  militaire 
était  muni  de  l'équipement  et  des  armes  qu'il  de- 
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vaît  avoir,  se  soumit  lui-mêmeî  à  cette  inspection , 
et,  dit  Mirkhond , 


^\  jb;^  «^'^  f^  *e;^  vMjJ  {J^  ^j3^ 


M.  de  Sacy  présumait  que  ^^^  pouvait  signifier 
l'étui  de  Varc,  et  cette  conjecture  devait  lui  sembler 
d'autant  plus  probable  que  dans  le  manuscrit  •>  ^^ 
était  écrit  en  un  seul  mot,  et  que,  de  ^y>'\étai 
d^arc)  à  ^^^,  la  distance  est  petite,  surtout  poiu*  un 
copiste  ignorant  ou  distrait,  comme  ils  le  sont  trop 
souvent.  Mais  nous  voyons  par  quelques  auteurs 
que  Nouschirvan  avait  ordonné  à  ses  soldats  d'avoir 
toujours  une  corde  de  rechange  pour  leiu*  arc,  et 
c'est  de  ces  deux  cordes  qu'il  s'agit  dans  le  passage 
qui  nous  occupe.  Mirkhond,  en  omettant  l'ordre 
de  Nouschirvan  et  en  disant  les  deux  cordes,  s'est 
exprimé  incorrectenient  au  point  d'en  devenir  inin- 
telligible; car  un  arc  n'a  pour  l'ordinaire  qu'une 
seide  corde ,  et  il  est  question  ici  d'une  mesure  de 
précaution  adoptée  par  Nouschirvan.  M.  de  Sacy  a 
dû  chercher  dans  le  texte  une  idée  raisonnable; 
peut-être,  s'il  avait  su,  comone  tant  d'autres,  se 
contenter  d'à  peu  près  et  traduire  au  hasard ,  aurait-il 
rencontré  le  sens  que  Mirkhond  avait  en  vue ,  mais 
qu'on  ne  saurait  découvrir  dans  ses  paroles. 

Je  crois  avoir  répondu  à  toutes  les  objections  de 
M.  Bore.  Si  quelques  personnes  conservent  encore 
des  doutes  sur  l'exactitude  des  propositions  que  j'ai 
essayé  de  défendre,  je  les  supplie  de  n'en  rien  inférer 
contre  l'interjn^étation  de  M.  de  Sacy,  et  de  méditer 
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attentivement ,  avant  de  se  former  une  opinion ,  les 
ouvrages  dont  j'invoque  Tautorité.  Cet  examen  dis- 
sipera jusqu'aux  moindres  incertitudes,  et  amènera 
dans  tous  les  esprits  ime  conviction  comme  la  mienne, 
profonde  et  inébranlable.  * 

Louis  Dubeux. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  points  de  Thistoire  des  rois  d*Akhlatb 

et  de  Mardin. 


LETTRE  A  M.  LE   REDACTEUR  DU   JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

J'ai  lu,  il^y  a  quelques  semaines  seulement,  dans 
le  numéro  d'avril  du  Journal  asiatique ,  l'intéressante 
notice  de  M.  de  Saulcy,  sur  les  rois  d'Akhiathi  ou 
Khelath,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  je 
n'ai  éprouvé  qu'un  regret ,  en  finissant  cette  lecture, 
c'est  d'avoir  autant  différé  à  la  faire.  Quelques  per- 
sonnes s'étonneront  peut-être ,  après  un  pareil  aveu , 
de  me  voir  choisir  pour  objet  de  cette  note ,  ime 
famille  sur  laquelle  un  savant  aussi  distingué  a  déjà 
donné  des  détails  curieux  et  circonstanciés.  Les  lec- 
teurs de  ce  journal ,  surtout ,  qui  n'ont  pas,  sans 
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doute,  ouWié  la  lettre  de  M.  de  Saulcy ,  me  trouve- 
ront bien  hardi  de  venir ,  après  lui ,  réclamer  pour 
un  moment  leur  attention.  Mais  votre  docte  colla- 
borateur, lorsqu'il  écrivit  son  mémoire,  était  éloi- 
gné de  Paris  et  des  secours  sans  nombre  que  cette 
ville  offre  au^  hommes  studieux;  et  si  une  critique 
sûre  et  exercée  suffit  pour  lui  faire  apercevoir  une 
grave  erreur  dans  laquelle  était  tombé  de.Guighes  , 
elle  ne  put  cependant  lui  en  faire  éviter  une  autre  , 
ni  lui  découvrir  la  cause  de  la  première.  Cette 
cause,  je  crois  Tavoir  trouvée;  mais  pour  vous  met- 
tre en  état  déjuger  ma  petite  découverte ,  si  décou- 
verte il  y  a,  je  dois  d*abord  transcrire  ici  le  passage 
même  de  la  lettre  de  M.  de  Saulcy  ; 

«  Revenons  maintenant  k  Bektimor.  Celui-ci  était 
esclave  de  Dhahir-ed-dyn-Ibrahim-ebn-Sokman.  Ce 
fait,  qui  paraît  constant,  rend  inexplicable  pour 
moi  l'assertion  de  de  Guignes ,  qui ,  en  parlant  du 
souverain  ortokide  de  Mardin,  Housam-ed-dyn- 
louluk-Arslan ,  fils  de  Cothb  -  ed  -  dyn  -  Aïl  -  Rhazy  , 
avance  que  Bektimor,  roi  d*Akhlath,  fut  tuteur  de 
ce  jeune  prince  et  régent  *de  ses  états  ,  parce  qu'il 
était  oncle  de  son  père  Cothb-ed-dyn.  Cette  asser- 
tion ,  reproduite  par  le  savant  comte  Castiglioni , 
qui  a  soin  de  citer  l'autorité  de  de  Guignes,  est  évi- 
demment contredite  par  l'humble  condition  de  Bek- 
timor ,  qui  ne  put  être  à  la  fois  esclave  d'un  petit 
prince  et  oncle  d'mi  souverain  puisj^çint  ^ .  » 

Maintenant  une  petite  excursion  dans  l'histoire 

*  Journal  asiatique ,  avril  18A2,  pag.  298. 
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des  rois  de  Mardin  va  nous  découvrir  lorigine  de 
Terreur  de  de  Guignes. 

Dans  Tannée  58o  de  Thégxre  (  1 184  de  J.  C.  ) 
mourut  Couthb-eddin-Ii-Ghazy  ,  souverain  de  Mar- 
din et  de  Meîa&rekin.  Ce  prince  ne  laissait  que 
des  enfants  en  bas  âge. L'un  d'enU*e  eux,  Houçam-ed- 
din  Iou)ouk  Arslan  succéda  à  son  père,  sous  la  tu- 
telle de  Sokman ,  roi  d'Akhlath  et  oncle  maternel 
(JLi-)  de  Couthb-eddin.  Le  régent  commença  par 
s'emparer  de  Meïafarekin  et  y  mettre  garnison  ;  puis 
il  abandonna  Tautorité  et  les  soins  de  Téducation  de 
son  pupille  à  Nizam-eddin  Bakach  ,  qui  avait  été  au 
nombre  des  esclaves  du  feu  roi.  Bakach  épousa  la 
mère  du  jeune  prince,  et  conserva  le  gouvernement 
du  royaume  jusqu'à  la  mort  de  loulouk  Arslan  ^ 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  de  Guignes 
a  confondu  Bektimour  avec  son  prédécesseur  Sok- 
man, et  a  donné  au  premier  de  ces  princes  un  titre 
qui  n'appartenait  qu'au  second  et  à  Nizam-eddin. 
Cette  faute  provient  de  ce  que  le  savant  auteur  de 
Thistoire  des  Huns  a  fixé  une  fausse  date  pour  la 

mort  de  Sokman  :  Hinc prima  mali  lobes. 

Après  avoir  fait  mourir  le  roi  d'Akhlath  en  679 , 
il  ne  pouvait  le  donner,  à  la  date  de  Tannée  sui- 
vante ,  comme  régent  de  la  principauté  de  Mardin. 
Il  a  donc  appliqué  à  Bektimor  des  détails  qui  ne  se 

*  Ibn-Âlathir,  Camil-alteu'arikh,  man.  arabe  de  ia  Bibliothèque 
du  roi,  tom.  VI,!pag.  43;  Ebn-Schohnab ,  Raoudhai  al-Menadhir, 
man.  arabe  n*  617,  fol.  60  r.  Gregorii  Âbil  Pharagii  Historia  dynas- 
iioTum,  pag.  4i3;  Abulfed»  Anndes  muslemici,  tom.  IV,  pag.  64. 
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rapportent,  en  réalité,  qu'à  Sokman.  Mais  cette  se- 
conde observation  exige  de  moi  quelques  dévelop- 
pements. 

De  Guignes  paraît  avoir  pour  lui ,  il  est  vrai,  l'au- 
torité d'Abou'lféda ,  qui  s'exprime  ainsi: 


(iSîW^^  (^xMA^^  ^m3  iU^  ^^1)  iU-Jt  ôJ^  i^ 

(^[f9^  O^*^'  J^fi^^  i^  O^V"^  61^^  liy  U;Â-l^l  i 

(i)  tiU.  4-%^U>  <^JaJi3l  ^j\S^  ^ 


A  la  fin  de  cette  année  (c'est-à-dire,  Tannée  679)  mourut 
le  Ghah-Armen  Sokman,  fils  de  Dhahîr  eddin  Ibrahim,  fils 
de  Sokman  al  Gothbi ,  prince  d'Akhlath. 

Mais  Abou'lféda  n'a  pas  toujours  persisté  dans  cette 
opinion  ,  car  il  dit  plus  bas,  à  la  date  58 1  (1 1 85  de 
J.  G.) ,  en  parlant  de  Salah-eddin: 


n  assiégea  Mouçoul  et  la  réduisit  aux  dernières  extrémi- 
tés. La  nouvelle  de  la  mort  de  Chah-Armen ,  prince  de 
Khelath,  arrivée  dans  le  mois  de  rebi  alakhir  de  cette  année , 
lui  parvint  alors  '. 

Puis,  comme  pour  corroborer  ce  qu'il  vient  de 
dire  en  dernier  lieu,  Thistorien  ajoute,  quelques 
lignes  plus  bas  : 

'  Âbou*}-féda,  Annales  Muskmici»  tom.  IV,  pag.  60. 
'  Idem,  ibid.  pag.  66.        > 
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LyAj^  iy  ^*>sJï  (j^àjU  <^^UJ  iii^K'^  (jAâ^blM  Je 

J^^t  ^:>l7  ^  iJ^fi^^  ^liaJUJt  U^Ut 

Lorsque  le  sultan  marcha  de  Mouçoul  vers  Akhlath,  il 
passa  par  M^afarékin.  Cette  ville  appartenait  au  prince  de 
Mardin,  qui  était  mort  (rannée  précédente),  et  il  s'y  trou- 
vait une  garnison  au  nom  de  Chah-Armen ,  prince  d'Akhlath, 
qui  venait  de  mourir.  Le  sultan  assiégea  la  place  et  s*en 
rendit  maître  à  la  Qn  de  djoumadi  el-aoula. 

Ce  second  témoignage  suffirait  pour  infirmer  le 
premier,  et  lui  ôter  toute  autorité;  mais  je  puis  ,  en 
outre ,  alléguer  en  faveur  de  mon  opinion  les  quatre 
passages  suivants  : 


Chah-Armen  ,  prince  de  Khelath  ,  mourut  cette  année 
(rannée  58i  ),  le  neuvième  de  rebi  al  akhir. 

£^J  £r^'  i^^  ^y^  ^^^^  i^âxU  i^^^^L^  ij^j\  «U 

Chah-Armen ,  maître  de  la  principauté  de  Khelath ,  mon- 

'  Ibn  al-Athir,  Camil  <U-tewarikh,  manuscrit  arabe,  tom.  VI, 
pag.  45. 

'  Dhéhébi,  manuscrit  arabe  de  ]a  Bibliothèque  du  roi,  n**  7S3, 
foi.  3  V. 
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rut  cette  année  (rannée  58i)[,  le  neuf  de  rebi  al  akhir,  et 
son  esclave  B^timour  régna  après  lui. 

J^jy  AÂft  J:>jS\9 iUjb  ij^  J^^\  (:^?*>J' 


Dans  Tannée  58 1 ,  Salah-eddîn  assiégea  Mouçoul  pour  la 

seconde  fois H  s*éloigna  de  cette  vUle  et  se  dirigea  vers 

Meîafarékin ,  parce  qu  il  apprit  que  Chah- Armen ,  prince  de   ^ 
Khelath,  était  mort  ^ 


Lorsqu'arriva  le  mois  de  rebi  al  akhir  de  Tannée  58 1 , 
Chah-Armen ,  prince  de  Khelath ,  mourut  *. 

Enfin ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  observer 
qu'un  savant  dont  le  nom  est  d'un  grand  poids  en 
pareille  matière,  feu  M.  Saint-Martin^,  a  su  se  pré- 
server de  Terreur  dans  laquelle  est  tombé  Tauteur 
de  THistoire  des  Huns,  et  a  placé,  comme  nous, 
en  58 1,  Tépoque  de  la  mort  de  Socman. 

'  Abil-Pharagii ,  Historia  dynastiaram,  pag.  4i3,  Àii. 

*  Beha-eddin ,  Saladini  viia  et  res  gestœ»  pag.  6i. 

^  Mémoires  sur  l'Arménie,  tom.  I,  pag.  382.  Il  n*est  pas  non  plus 
hors  de  propos  de  remarqaer  que  De  Guignes  lui-même  a  évité , 
dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  (tom.  II,  n*  part.  pag.  33) , 
la  faute  qu'il  avait  commise  dans  ses  tables  chronologiques  :  car  il 
dit,  à  Tarticie  des  rois  de  Khelath,  que  Sokman  mourut  Tau  58 1 
de  rhégire  ;  il  est  vrai  que ,  par  une  nouvelle  inadvertance ,  il  a 
écrit  rébi  al-aoual  pour  réhi  al-akhir,  et  fait  concorder  cette  année 
58 1  avec  Tannée  1 184  de  notre  ère. 
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Il  me  parait  ressortir  des  citations  précédentes  , 
que  Sokman  ebn  Ibrahim  mourut  en  58 1  ,  et  non 
pas  en  879 ,  ainsi  que  de  Guignes  Ta  avancé»  et  qiie 
M.  de  Saulcy  Ta  répété  d'après  lui  K 


De  pareilles  recherches ,  exécutées  avec  soin  par 
de  plus  capables,  sur  certains  points  de  Thistoire 
orientale ,  viendraient  rectifier  bien  des  faits  peu  ou 
mal  connus  ,  et  rendre  à  nombre  de  princes  ignorés 
leurs  titres  à  l'intérêt  des  personnes  zélées  pour  la 
science.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  donner  ici 
un  exemple  ;  mais  je  m'estimerais  amplement  ré- 
compensé de  mes  peines ,  si  cette  note  pouvait  faire 
sentira  une  classe  assez  nombreuse  de  littérateurs, 
que  le  dernier  mot  n'a  pas  été  prononcé  sur  l'his- 
toire de  l'Orient ,  et  que  la  route  ouverte  avec  tant 
d'éclat  par  d'Herbelot  et  de  Guignes ,  eu  égard  à 
l'époque  à  laquelle  ils  écrivaient ,  pourrait  bien 
quelquefois,  à  cause  des  progrès  faits  par  la  science, 
dans  ces  dernières  années  ,  n'être  qu'un  sentier 
plein  de  ténèbres  et  d'obscurité. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  etc. 

C.  Defrehery. 

18  octobre  iSda. 
'  Journal  asiatique,  avril  18439  pag.  295. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séapce  du  i4  octpbre  i84a. 

M.  Reinaud  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  Diction- 
naire Biographique  dlbn  Khallikan,  et  M.  de  Slane,  sur  la 
concordance  du  Coran ,  de  M.  Flûgel.  ^ 

M.  Basin  donne  lecture  d'une  légende  traduite  du  chinois , 
intitulée  :  Là  peste  de  Kaî-fong-foa,  ou  le  Pèlerinage  à  la 
montagne  des  Dragons  et  des  Tigres, 

Séance  du  ii  novembre  i843. 

M.  Leduc,  membre  de  TUniversité,  est  présenté  et  admis 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  Tamiral  comte  Verhuel ,  président  de  la  Société  des 
missions  évangéliques  chez  les  peuples  non  chrétiens,  en 
rappelant  Tofire  faite  précédemment  par  la  Société  des  Études 
sur  la  langue  sèchuana,  présente  un  volume  intitulé  :' Rela- 
tions d*un  Voyage  d'exploration  au  Nord-est  de  la  colonie  du 
Cap  de  Bonne  Espérance ,  entrepris  en  mars ,  avril  et  mai 
i856,  par  MM.  T.  Arbousset  et  F.  Damnas,  missionnaires, 
1  vol.  grand  in-S",  avec  dessins  et  cartes;  Paris,  i8^a.  Les 
remercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  la  Société  des 
missions  évangéliques ,  et  Fouvrage  est  renvoyé  à  Texamen 
de  M.  Eyriès. 

M.  Ch.  d'Ochoa  écrit  au  Conseil  pour  lui  offrir  de  se  charger 
des  recherches  qu'il  désirerait  faire  exécuter  dans  Tlnde  et 
dans  TÂfganistan,  où  il  se  propose  de  séjourner  plusieurs 
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années.  M.  d'Ochoa  est  invité  à  s'entendre,  à  cet  égard,  avec 
M.  Eyriès. 

M.  Sklower,  professeur  au  collège  royal  de  Rouen,  écrit 
pour  offrir  à  la  Société  sa  traduction  des  Maximes  et  réflejdons 
deGôthe.  i  vol.  in-12,  Paris,  iSAa. 

"Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Bore ,  de  retour 
de  son  voyage  en  Arménie  et  en  Perse ,  veut  bien  promettre 
quelques  détails  sur  c6  voyage  dans  la  prochaine  séance. 

M.  de  Saulcy  donne  lecture  d'une  note  sur  une  inscription 
punique,  découverte  au  cap Carthage ,  au  mois  d'août  18^1. 
(Renvoyé  au  Comité  de  rédaction.) 


OUVRAGES   OFFERTS    X    LA   SOCIETE. 

Séance  du  i4  octobre  i8d3. 

*  Par  M.  le  baron  de  Slane.  —  Ibn  Khallikans  Biogra- 
phical  Dictionajy,  translated  from  the  Arabie ,  vol.  1 .  Paris , 
i84^,  in-4*. 

Par  M.  Flûgel.  —  Concordance  du  Coran,  1  vol.  in-4*, 
Leipsick,  i84a. 

Par  M.  Ch.  Lassbn.  —  Thèse  sur  Vile  de  Taprohane,  in-4", 
Bonn,  i84a;    . 

Journal  asiatique  d'Allemagne,  U*  volume,  a*  partie,  in-8*, 
Bonn,  i8Aa. 

Par  M.  F.  Neve. —  Etudes  sur  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
1  vol.  in-8%  Paris,  18A2. 

Par  M.  S.  MuNCK. —  Notice  sur  Joseph  Ben- lehouda ,  ou 
AhoiiVhadjadj  lousouf  Ben-Ya'hya  àlsahti  almaghrebi,  disciple 
de  Maïmonide,  in-8°.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs. —  The  journal  of  the  Royal 
Asiatic  of  Great-Britain  and  Irland,  n^  XIII,  mai,  18A2; 

Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofBengal,  n**  XXXVI 
etXXXVlI,  i84o; 


JANVIER  1843.  81 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n°  CIV,  i842. 
Par  M.  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique.  —  42*el  43* 
liv.  du  Voyage  dans  l'Inde,  de  Victor  Jacquemonl,  in-fol. 

Séance  du  ii  novembre  i842. 

Par  M.  Eyriès,  de  la  part  de  Téditeur.  —  Description  géo- 
graphique de  la  Géorgie /ipar  le  tsarévitch  Wakhoucht,  pu- 
bliée d'après  l'original  autographe,  par  M.  Brosset,  membre 
de  l'Académie  impériale  des  sciences,  i  vol.  in-4*  avec  cartes; 
Saint-Pétersbourg,  18^2; 

Notice  historique  sur  le  couvent  arménien  de  Haghhat  et  de 
Sanahin,  par  M.  Brosset.  Brochure  in-8*. 

Par  les  auteurs.  —  Chartes  inédites  de  la  Bibliothèque  royale , 
en  dialecte  catalan  ou  en  arabe,  contenant  des  traités  de  paix  et 
de  commerce  conclus  dans  les  années  i^lO,  i^18,  i3i2  et  Î339, 
entre  les  rois  chrétiens  de  Majorque  et  les  rois  maures  de  Tunis , 
Alger  et  Maroc,  par  MM.  Champollion-Figeac  et  Reinaud; 
in  4*. 

Par  l'auteur.  —  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes 
des  villes  et  arrondissements  de  premier,  deuxième  et  troisième 
ordre  de  VEmpire  chinois,  par  M.  Ed.  Biot  ;  1  vol.  in-8*,  avec 
une  carte  de  la  Chine,  dressée  par  M.  Klaproth. 

Par  la  Société.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nu- 
méro de  septembre. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Etudes  SUT  le  Rig^Vêda,  par  M.  Neve,  professeur  agrégé  à 
la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  TUniversité  catho- 
lique de  Louvain,  etc.  i  vol.  in-8*;  Paris,  B.  Duprat,  rue 
du  Cloître-Saint-Benoît,  7. 

« 
De  tous  les  monuments  littéraires  que  nous  a  conservés 
THindoustan ,  il  n'en  est  point  qui  ait  préoccupé  les  savants 
plus  longtemps  et  plus  sérieusement  que  les  Vêdas. 

Pendant  de  longues  années ,  ce  fut  un  intérêt  de  curiosité 
pour  des  traditions  dont  on  ne  connaissait  pas  même  la  na- 
ture ,  et  desquelles  on  espérait ,  aussitôt  qu  on  les  posséderait, 
faire  jaillir  une  lumière  inattendue  sur  les  premiers  âges  de 
rhumanité.  Les  missionnaires  furent  les  premiers  à  en  pariar, 
puis  les  voyageurs  qui  vinrent  après  eux;  il  parut  même, 
en  1768,  une  traduction  d'un  prétendu  commentaire  du 
Vêda. 

Mais  ce  ne  fut  que  bien  longtemps  après  qu*il  fut  réservé 
au  savant  Golebrooke  d'écarter  le  voile  sous  lequel  les  brah- 
manes s'obstinaient  à  envelopper  ces  livres,  dépositaires  de 
leur  antique  croyance.  Le  mémoire  que  G)lebrooke  a  con- 
sacré aux  Vêdas  a  été  longtemps  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
complet  sur  ce  sujet,  et  sera  toujours  très-utile  à  consulter. 
Mais,  depuis  180 5  qu'il  a  été  publié,  les  études  sanscrites 
ont  fait  d'immenses  progrès  en  Europe;  le  beau  commen- 
taire sur  le  Yaçna ,  de  M.  E.  Bumouf ,  a  démontré  l'étroite 
parenté  du  zend  avec  la  langue  védique  ;  et  enfin ,  une  partie 
du  Rig-Vêda  a  été  traduite  en  latin  par  Rosen. 

Tout  cela  est  très-bien  pour  la  science;  mais,  pour  cewk 
qui  ne  font  pas  de  ces  éludes  leur  occupation  constante,  il 
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convenait  de  résumer  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  ou 
achevés  sur  les  livres  sacrés  de  Tlode,  et  c*est  ce  qu*a  fait 
avec  succès  M.  Neve  dans  Touvrage  qu*i]  vient  de  publier. 

Dans  ses  Études  sur  le  Rig-Védâ,  tout  «n  a  oubliant  rien 
de  oe  qu  il  importait  de  dire  aux|  lecteurs  fâsnpiliers;  avec  la 
langue  sanscrite,  l'auteur  a  su  dispotev  «ihMiqet  de  manière 
à  intéresser  tous  cènK  qui  »  ne  fçâsàant  pas  de  la  jpdésie  des 
Hindous  une  étàdefÉirtiodiière,  aimeist  néanmoins  4  s^  t«nir 
au  touranè  de  tods  les  ^enô^  de  littérature  •    ^  '  '  ' 

Après  sty(Àt  paiié  de  Tâge  des  Védas^^  qufil  fait  remonter, 
avec  Colebrooke ,  jusqu'au  xiv*  siède^avant  Aoire  èt>e ,  ài.<Neve 
cite  les  noms  des  poôtes  inspirés  aùio^elB  leiiM  h^^mnes 
furent  révélés.  Puis  vient  la  ocoxiparsdsoii  du  flig^Vôda  avec 
les •  premiers  monuments  poétiqueé  ^e  ramtiqvité.  ■ 

Nous  engageons  tots-  deax  qtii<  aiment  a*  voir  d'où' les  an- 
ciens plMifdes  sont  parti»  peuor  arriver  stieoessivement  jusqu'à 
la  oivifiêaiion^modépnet  à  lire  le  chapitre  m ,  aà  les  h^^nes 
duRig4Véâa  sontcam[^an^s  «u  €hi-kmg  des  Chinois ,  an  Yaçnu 
el  au  Ki5j90r^>du  Zend  Attesta,  auxe)iants  sacrés  de  TE^ypte, 
de  la  Gaiilè  /de  U  Scandinavie ,  et  ^hfm  à  ceiux  dés  ]f>i*étres 
saiiens  et  d'Orphée. 

Tous  ces  monuments  des  religions  primitives  ont  un  ca- 
ractère de  parenté  remarquable.  Il  y  a  tels  hymnes  attribués  à 
Homère  ou  à  Orphée,  qui  se  rapprochent  tellement,  par  la 
pensée ,  de  ceux  du  Rig-Vêda ,  qu'on  serait  embarrassé  poul- 
ies distinguer,  si  l'on  n'y  rencontrait  le  nom  grec  de  quelque 
divinité,  et  quoique ,  d'ailleurs ,  l'hymne  védique  semble  se 
distinguer  généralemeQt  par  une  allure  plus  ferme. 

Dans  tous  les  poënies  qù^ii, a  Comparés  à  ceux  du  Véda, 
M.  Neve  n'a  pas  parlé  des  cantkjues  dès  Hébreux.  C'est  que, 
en  effet,  quand  le  peuple  de  Dieu,  après  avoir  sacrifié  sur 
les  lieaoi  hauts,  adresse  un  hymne  à  Jéhovah  par  la  bouche 
de  ses  prophètes ,  à  part  l'entretien  de  i'honune  avec  la  di- 
vinité, l'analogie  n'est  guère  sensible.  Le  chantre  indou  im- 
plore le  secours  de  ses  dieux  et  leur  demande  les  biens  tem- 
porels qu'il  désire  ;  le  prophète  d'Israël  est  sûr  de  la  protection 


84 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


du  Très-Haut,  pourvu  qu'il  observe  ses  commandements. 
G>n&ant  dans  les  promesses  du  seul  Dieu  qu^il  adore,  il  ne 
lui  adresse  guère  que  des  actions  de  grâce,  parce  qu*il  sait 
qu  il  veUle  toujours  sur  les  destinées  de  son  peuple.  Cepen- 
dant, ainsi  que  le  remarque  Tauteur  des  Etudes  sur  le  Rig- 
vêda,  f  tandis  que  Moïse  et  Josué  conduisaient  par  les  sables 
du  désert  le  peuple  élu  à  la  possession  de  la  terre  promise, . . . 
nous  pouvons  nous  représenter  les  tribus  de  race  hindoue 
descendant  des  hauteurs  de  THimâlaya  dans  les  contrées 
fiiYorisées  du  ciel,  où  dles  fondèrent  plus  tard  les  premiers 

royaumes  du  centre  de  l'Inde » 

Nous  laisserons  le  lecteur  rechercher  pourquoi  le  peuple 
juif  s*est  distingué  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  de  ses  con- 
temporains; et  nous  répéterons  à  ceux  qui  aiment  à  suivre 
les  progrès  des  peuples  dans  la  civilisation ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés ,  que  la  connaissance  des  Védas  est  indis- 
pensable pour  cette  étude.  Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Neve 
d*avoir  résumé  avec  succès  tout  ce  qu'U  importait  de  dire  sur 
ce  sujet,  et  d^avoii-,  le  premier,  fait  passer  en  un  français 
élégant  plusieurs  des  plus  beaux  hymnes  du  Rig-Vèda. 

P.  E.  F. 
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LETTRE 

Sur  Tinscription  bilingue  de  Thougga. 


A  M.  QUATREMÈRE, 

Membre  de  l'Institut  royal  de  France. 

Monsieur , 

Toute  nouvelle  tentative  ayant  pour  but  de  je- 
ter un  peu  de  lumière  sur  une  branche  fort  obscure 
encore  de  la  science  philologique  mérite  par  elle- 
même  rindidgence  des  hommes  éminents  auxquels 
leur  vaste  érudition  accorde  le  droit  ou ,  mieux  en- 
core ,  impose  le  devoir  de  contrôler  les  résultats 
qu'une  pareille  tentative  peut  faire  naître.  Le 
monde  savant  sait  que  ce  droit  est  le  vôtre ,  et  si 
j'ose  me  hasarder  sur  rinunense  terrain  scienti- 
fique dont  vous  avez  fait  votre  domaine ,  ce  n'est 
que  pour  appeler  votre  attention  sur  un  travail 

I.  G 
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aride  ,  mais  qui,  du  moins  je  Tespère,  doit  contri- 
buer à  éclaircir  le  sens  d'un  monument  que  tout  le 
monde  s  accorde  à  regarder  comme  important. 

Vous  le  savez  mieux  que  personne,  monsieur  , 
parmi  les  monuments  épigraphiques  qui  ont  le  plus 
vivement  excité  la  curiosité  des  savants,  on  peut,  à 
bon  droit,  citer  Tinscription  bilingue  de  Thougga. 
En  1 63 1 ,  Thomas  d'Arcos,  le  premier,  en  prit  une 
copie  qu'il  envoya  à  Peîresc;  mais  on  n'en  put  rien 
tirer ,  et,  pendant  deux  siècles  à  peu  près,  Tinscrip- 
tion  de  Thougga  fiit  sinon  oubliée ,  du  moins  singu- 
lièrement n^[ligée.  En  1 8 1 5  ,  le  comte  Camille 
Borgia  étudia  sur  place  ce  précieux  monument ,  et 
sa  transcription ,  d'ailleurs  peu  fidèle  ,  fiit  bientôt 
répandue,  grâce  aux'  publications  de  Févêque  Mùn- 
ter ,  de  Humbert  et  de  Hamaker.  Ce  dernier  essaya 
de  chercher  un  sens  dans  la  partie  punico-phéni- 
cienne  de  l'inscription  et  parvint  à  en  découvrir  un 
parfaitement  ridicule,  qu'il  fit  connaître  en  1822. 
n  devina  cependant  la  valeur  du  premier  mot  de 
cette  inscription  et  se  trompa  sur  tout  le  reste. 
C'est  à  dessein  que  je  me  sers  du  mot  deviner ,  car 
précisément  de  ce  premier  mot,  qui  se  compose 
de  quatre  lettres ,  les  deux  dernières  seules  sont  li- 
sibles ,  tandis  que  la  deuxième  est  presque  enttère<^ 
ment  effacée ,  et  que  la  première  a  disparu  totale- 
ment. Dans  le  courant  de  i833  ,  sir  Grenville 
Temple ,  parcourant  la  régence  de  Tunis ,  visita 
les  ruines  de'Thougga  et  apporta  dans  la  transcrip- 
tion de  sa  célèbre   inscription  beaucoup  plus   de 
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soins  que  n  en  avaient  mis  ses  devanciers.  C*est  de 
sa  copie  que  M.  Gesenius  s'est  servi  pour  discuter 
dans  le  corps  de  son  savant  ouvrage  la  vsdeur  de  la 
copie  de  Borgia ,  et ,  des  deux  copies  mises  en  re- 
gard ,  il  a  déduit  une  version  beaucoup  plus  natu- 
relle et  plus  approchée  de  la  vérité  que  celle 
qu'avait  proposée  Hamaker.  L'impression  de  son 
livre  touchait  à  sa  fin  lorsqu'il  reçut  communi- 
cation de  la  copie  vraiment  satisfaisante  que  Honeg- 
ger,  oomp^gnoi)  de  voyage  de  Thomas  Read,  venait 
de  déposer  dans  les  cartons  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres.  Un  appeindice  lui  servit  à  ana- 
lyser cette  précieuse  transcription  qui  lui  semblait 
donner  une  confirpiation  pleine  et  entière  de  la 
traduction  qu'il  avait  poposée  plus  haut  et  à  laquelle 
il  ne  fit  subir  que  de  fort  légères  modifications. 
Maintenant,  M.  Gesenius  a-t-il  vu  dans  l'inscription 
de  Thougga  ce  qui  s'y  trouvait  réellement?  Je  crois 
pouvoir  affirmer  le  contraire,  et  je  vais  essayer  de 
démontrer  la  légitjiniité  de  mes  doutes  sur  lai  leçon 
de  M.  Gesenius. 

Avant  tout  »  il  est  importait  de  rappeler  ici 
quelques  points  de  critique  paléographique  que 
M.  Gesenius  a  pensé  devoir  adipettre  comme  des 
axiomes  pour  arriver  à  la  version  publiée  par  lui 
en  dernier  lieu. 

Le  savant  professeur  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
quatre  des  caractères  qui  se  ^eproduisent^  le  plus 
fréquemment  dans  la  partie  punico  -  phénicienne 
de  l'inscription  :  u  Prœ  caeteris  memorabile  est  dis- 
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((  crimen  iitteraruin  a  et  c; ,  o  et  sr .  lilae  enim 
«magna  in  utroque  exemplo  constantia  distin- 
((  guntur  ut  e^ ,  sit  a  et  d  ,  e^  contra  prions  aetatis 
((  consuetudinem  ,  ubi  utraque  haec  figura  longius 
((  caudata  est  D  :  hae  (  o  et  v  }  ita  ut  major  figura 
((  intus  signîs  munita ,  eadem  ipsa ,  quae  in  cartha- 
uginensi  q[uinta  to  erat,  in  hoc  titulo  constanter 
((  :^  sit ,  o  contra  minoris  moduii  et  intus  non  orna- 
((  tum.  )) 

En  d'autres  termes ,  pour  trouver  im  sens  à 
l'inscription  de  Thougga  ,  M.  Gesenius  admet  : 
1°  que  ce  qui  dans  tous  les  autres  monmnents 
épîgraphiques  phéniciens  était  un  o  devient  ici 
un  ^,  et  réciproquement;  a*"  que  ce  qui  se  lit 
constamment  o  devient  ici  y ,  et  réciproquement. 
Je  commence  par  contester  la  vraisemblance  ou 
mieux  encore  la  possibilité  d  une  pareille  permuta- 
tion de  caractères  alphabétiques  sur  des  monuments 
que  Taspect  paléographique  ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  classe  à  des  époques,  sinon  tout  à  fait  contem- 
poraines ,  du  moins  fort  rapprochées.  Des  faits  ma- 
tériels et  certains  me  viendront  en  aide  pour  res- 
tituer aux  diflférents  caractères  que  je  viens  de  citer 
leur  ancienne  et  véritable  valeiu*.  Voici  maintenant 
la  traduction  proposée,  en  dernière  analyse,  par 
M.  Gesenius  : 

((  Cippus  Maolami ,  filii  Jophischat ,  filii  régis 
«Banasaî  ex  Banasa  Tobarami,  filii  Abd-mocarthi 
«principis,  filii  A'ebed,  filii  Jophischat,  filii  régis 
«  Schalgi ,  filii  Cafsachal. 
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«  Quum  intrasset  în  domum  plenam. ...  et  esset 
(iluctxis  ob  memoriam  sapientis 

«  Prîncîpîs  adamante  fortiorîs ,  qui  tulit  omnis 
«  generis  concidcatîones ,  ut  viduus  matris  meae. 

«Ecce  posîtum  est  hoc  sepulcrum  a  Phoa,  filio 
u  Baiali  Cîpipîtae ,  fiiiî  Babi.  » 

Quant  à  la  partie  numidique  de  rînscriptîon , 
M.  Gesenîus  s'efforce  naturellement  de  la  faire  ca- 
drer avec  l'interprétation  qu'il  adopte  pour  la 
partie  punique ,  et  il  arrive  ainsi  à  un  double  ré- 
sultat dont  il  me  reste  actuellement  à  discuter  la 
valeur. 

Et  d'abord  je  repousse  de  toutes  mes  forces  toute 
lecture  qui  amènerait  à  des  phrases  comme  celles 
que  Hamaker ,  par  exemple ,  a  cousues  les  unes  au 
bout  des  autres  pour  en  former  une  période  mani- 
festctment  incohérente.  Vous  avez,  monsieur,  fait 
trop  bonne  justice  des  interprétations  de  ce  genre 
pour  que  je  ne  me  hâte  pas  de  m'appuyer  sur  votre 
jugement,  lorsque  moi-même  je  viens  proposer 
une  lecture  aussi  simple  que  possible  d'un  monu- 
ment dans  lequel  on  a  cru  découvrir  une  phraséo- 
logie ampoulée. 

«  Quelques  savants ,  avez-vous  dit ,  n'ont  pas  voidu 
examiner  d'abord  quel  devait  avoir  été  l'objet  du 
monument  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  toutefois 
on  peut  admettre  comme  un  fait  a  peu  près  certain 
qu'une  pierre  isolée ,  trouvée  dans  la  campagne , 
doit  être  un  monument  funéraire  ou  ujq  monument 
votif.  Cette  règ^e  si  simple  ,  si  naturelle ,  à  laquelle 
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je  ne  connais  encore  aucune  exception,  si  elle  a 
pour  résultat  de  diminuer  extrêmement  Timpor- 
tance  des  inscriptions ,  offre  d'un  autre  côté  un  très- 
grand  avantage ,  puisque  forçant  Finterprète  de  se 
renfermer  dans  Un  cercle  étroit  où  il  ne  doit  ren- 
contrer que  des  noms  propres,  des  noms  de  divini- 
tés et  un  petit  nombre  de  mots  d'un  autre  genre  , 
elle  rend  la  chance  des  erreurs  presque  nulle  et  ne 
permet  pas  à  l'imagination  des  savants  de  proposer 
des  explications  conjecturales  complètement  oppo- 
sées les  unes  aux  autres ,  et  qui  ont  fini  par  répan- 
dre du  ridicule  sur  ce  genre  de  travaux  et  attirer 
sur  lui  des  critiques  amères  et  malveillantes.  Enfin, 
des  monuments  du  genre  de  ceux  dont  je  parie 
ayant  été  en  général  élevés  pour  des  hommes  obs- 
curs ,  et  n'offrant  ,  cointime  je  l'ai  dit,  que  des  lé- 
gendes votives  ou  funéraires ,  le  langage  qu'ils  iious 
retracent  doit  être  extrêmement  vulgaire,  et  ne 
point  s'élever  au-dessus  de  la  prose  la  plus  simple , 
la  plus  intelligible.  » 

Voilà  Un  principe  aussi  satisfaisant  que  net,  et 
d'ailleurs  au-dessus  de  toute  afttaque.  S'en  écarter 
c'est  s'exposer  à  faire  aussitôt  fausse  route.  Aussi 
Taî-je  religieusement  adopté  pour  seul  et  unique 
point  de  départ  des  recherches  analytiques  aux- 
quelles je  voulais  procéder,  parce  que  le  monument 
que  j'allais  étudier  étant  bien  évidemment  un  mau- 
solée sur  lequel  l'inscription  funéraire  se  trouvait 
écrite  en  deux  langues  différentes ,  afin  qu'elle  pût 
être  comprise  de  tous,  il  était  certain  a  priori  que 
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cette    inscription    ne  pouvait ,  en  aucune  façon , 
comporter  un  sens  trop  relevé. 

Dans  un  article  plein  d'intérêt  publié  dans  le 
Journal  des  savants  en  juillet  i838,  vous  avez 
très-clairement  démontré,  monsieur,  que  la  Jangue 
des  Numides  était  complètement  différente  de  Ti- 
diome  phénicied,  et,  en  défendant  cette  thèse  si 
juste  et  si  rationnelle ,  vous  avez  été  amené  à  vous 
exprimer  de  la  manière  suivante  au  sujet  de  Tins- 
cription  de  Thougga; 

a  Ënfm,  le  monument  bilingue  qui  existe  à  Thougga 
vient  encore  à  lappui  de  mes  assertions.  En  effet , 
comme  ce  monument  se  trouve  dans  une  ville  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  royaume  des  Numides ,  il 
est  probable  que  Pinscriptioh  inconnue  qui  accom- 
pagne l'inscription  punique  est  véritablement  nu- 
mide. Or,  il  n'est  guère  à  présumer  que  les  deux  ins- 
criptions soient  tracées  dans  la  même  langue  et 
seulement  en  caractères  différents.  On  peut  croire, 
avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  qu'une  des  ins- 
criptions est  la  traduction  de  l'autre.  Ce  monument, 
autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  les  copies 
imparfaites  qui  en  ont  été  publiées  jusqu'ici,  est 
une  pierre  tumulaire  élevée  en  l'honneur  d'un  Nu- 
mide ,  dont  elle  offre  la  longue  généalogie.  Je  dis 
que  le  personnage  dont  le  cippe  nous  a  conservé 
le  souvenir  était  un  Numide ,  et ,  en  effet  j  i'ijiscrip- 
tion  punique  parsdt  avoir  été  gravée  avec  une 
négligence  qui  tient  de  la  barbarie,  tandis  que 
l'inscription  correspondante,  quoique  frusto.et  in- 
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complète ,  a  été  tracée  avec  infiniment  plus  de  soin 
et  d'exactitude  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  cette  cir- 
constance opposera  toujours  un  graye  obstacle  au 
déchiffrement  entier  de  Tinscription.  Eln  effet ,  les 
noms  que  iious  ofiGre  cette  pierre  appartenant  à 
la  langue  des  Numides  ,  présentent  des  formes 
étrangères  ,  inconnues ,  qui  n*ont  pas  le  plus  l^r 
rapport  avec  ces  dénominations  significatives  dont 
les  monuments  phéniciens  et  puniques  nous  retra- 
cent de  nombreux  exemples.  » 

G*est  à  dépouiller  rinscription  bilingue  deThougga 
des  incorrections  que  M.  Gesenius  et  ses  devanciers 
ont. laissées  subsister  dans  leurs  transcriptions,  que 
j'ai  travaillé  avec  opiniâtreté.  Je  crois  fermement 
avoir  rigoureusement  transcrit  lettre  par  lettre  tous 
les  mots  qui  constituent  cette  curieuse  inscription. 
Mais  là  se  borne  la  tâche  que  je  pouvais  m*imposer. 
Heureusement  où  je  suis  forcé  de  m'arrêter  les  lu- 
mières ne  manqueront  pas ,  et  à  vous ,  monsieur , 
revient  de  droit  la  solution  entière  d*im  problème 
qui  a,  jusqu'ici ,  si  vainement  exercé  la  sagacité  des 
philologues. 

Il  y  avait  un  premier  fait  purement  matériel  qui 
dominait  tous  les  autres  et  dont  Tappréciation  était 
tellement  importante  qu'elle  devait  nécessairement 
mettre  sur  la  voie  pour  opérer  d'une  manière  sûre 
la  transcription  et  la  traduction  de  l'inscription  de 
Thougga.  Aussi  ne  puis-jc  m' expliquer  comment 
M.  Ge^nius  a  totalement  méconnu  la  lumière  que 
ce  fait  devait  jeter,  de  prime  abord ,  dans  la  re- 


FÉVRIER  1843.  93 

cherche  d'une  interprétation  quelconque.  Je  veux 
parler  ici  de  la  disposition  matérielle  de  la  double 
inscription  et  des  conséquences  qui  en  décoident 
forcément.-  J'admettrai  donc  pour  un  instant  que 
cette  inscription  soit  encore  vierge  de  toute  inves- 
tigation et  je  procéderai  mathématiquement ,  je  le 
crois  au  moins ,  à  la  fixation  de  quelques  principes 
qui  ne  sauraient  être  contestés  ^ 

La  pierre  qui  porte  l'inscription  bilingue  de 
Thougga  est  bien  entière  et  d'un  seul  bloc  ;  la  co- 
pie de  Borgia  le  prouve.  A  gauche  se  trouve  la  par- 
tie punique;  à  droite  et  pariaitement  en  regard  la 
partie  libyque  ou  mieux  numidique.  L'une  et  l'autre 
écriture  procédant  de  droite  à  gauche ,  puisque  tou- 
tes les  lignes  commencent  par  la  droite  sur  une 
même  Verticale  ,  tandis,  qu'elles  sont  d'inégale  lon- 
gueur, la  place  d'honneur  est  donnée  à  l'inscrip- 
tion numidique.  Gela  devait  être  sur  un  monument 
placé  dans  un  lieu  qui  faisait  partie  du  royaimie 
de  Numidie ,  et  où  la  langue  pimique  n'était  pas  la 
langue  usuelle  de  la  majorité  des  habitants.  Aussi 
la  copie  de  Honegger  démontre-t-elle ,  jusqu'à  l'évi- 
dence, ainsi  que  vous  l'avez  remarqué  le  premier, 
monsieur,  que  l'inscription  numidique  est  gravée 
avec  grand  soin,  tandis  que  l'inscription  punique 
l'est  fort  négligemment.  Celle-ci  est  donc  la  tra- 
duction de  la  première ,  si  l'une  des  deux  est  la 
traduction  de  l'autre.  Or ,  c'est  ce  que  les  considé- 
rations suivantes  rendent  indubitable  a  priori,  abs- 
traction faite  de  toute  analyse  des  mots. 
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^inscription  numidique  se  compose  de  sept 
lignes  en  face  desquelles  sont  placées  sept  lignes 
d*écriture  punique.  Dans  Tune  et  Tautre  inscrip- 
tion, la  première  ligne  est  séparée  des  suivantes 
par  un  intervalle  double  de  l'intervalle  constant 
qui  sépare  les  six  autres  lignes  entre  elles ,  et  cette 
première  ligne  dans  Tinscription  punique  est  écrite 
en  caractères  de  dimension  plus  forte  que  les  six 
autres  ^  JTen  conclus  d*abord  que  cette  ligne  à  elle 
seule  doit  former  une  proposition  isolée. 

Toutes  les  lignes  commençant  par  la  droite  sur 
une  même  verticale  et  la  plupart  étant  d*in^;aie 
longueur,  c'est  sur  cette  verticale  que  doivent  être 
trouvés  tous  les  commencements  des  propositions 
ou  membres  de  phra^  qui  constituent  Tinscription. 
Nous  allons  voir  que  cela  a  lieu  en  effet.  Gomme 
les  relations  de  longueur  îles  lignes  entre  elles  se 
^produisent  fidèlement  dans  lune  et  lautre  partie 
de  rinscription ,  les  Raisonnements  qui  s'appliquent 
à  Tune  des  deux  s'appliquent  de  plein  droit  à  l'au- 
tre. Je  discuterai  donc  la  forme  matérielle  de  l'ins- 
cription punique  seulement. 

La  première  ligne  et  les  trois  dernières  sont 
égales  en  longueur  en  même  temps  qu'elles  sont 
les  plus  remplies;  elles  nous  donnent  donc  le 
module  adopté  par  le  graveur ,  car  il  ne  peut  être 
question  ici  de   disposition   symétrique,  puisque 

r 

^  La  première  ligne  de  la  contre-partie  numidique  étant  presque 
entièrement  rongée,  il  est  impossible  de  décider  s*i1  faut  lui  ap- 
pliquer la  même  remarque. 
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toutes  les  lignes  commencent  sur  une  même  ver- 
ticale. 

La  deuxième  ligne  est  plus  courte  que  les  lignes 
entières ,  donc  elle  doit  contenir  un  sens  à  elle 
seule ,  à  moins  quelle  ne  soit  la  suite  de  la  pre- 
mière. H  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  ligné ,  qui  sont  plus 
courtes  encore.  Quant  à  la  cinquième ,  qui  est  de 
même  dimension  que  les  deux  dernières  ,  elle  cor- 
respond à  une  ligne  beaucoup  plus  courte  que  les 
deux  dernières  dans  la  partie  numidîque;  donc 
aussi  elle  comporte  un  sens  à  elle  seide.  En  résumé  : 
la  première  ligne  doit  être  étudiée  isolément;  là 
deuxième  ,  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième doivent  Têtre  de  même.  Quant  aux  deux 
dernières  lignes ,  l'analysé  nous  démontrera  [plus 
tard  qu'il  faut  également  les  considérer  isolément. 

N'est-il  pas  naturel  de  conclure  k  l'avance  de  ces 
faits  purement  matériels  qu'une  phraséologie  aussi 
brève  doit  être  d'une  extrême  simplicité  et  ne  peut 
comporter  que  des  idées  banales  et  vulgaires  ?  Je 
ne  crains  pas  de  l'affimer,  en  regardant  l'inscription 
monumentale  de  Thougga  comme  la  meilleure  dé- 
monstration du  principe  si  sage  que  vous  avez  éta- 
bli. Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ,  si  mes 
raisonnements,  basés  sur  l'inspection  matérielle  de 
l'inscription ,  sont  admis ,  la  traduction  continue 
dé  M.  Gesenius  croule  d'elle-même.  Ceci  posé ,  je 
vais  m'occuper  de  l'analyse  paléograpliique  de  la 
double  inscription  en  procédant  mot  par  mot ,  ce 
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qui  est  facile,  puisque,  par  unh,asard  des  plus  heu- 
reux ,  les  mots  sont  séparés  entre  eux  par  des  points. 

PREMIÈRE    LIGNE. 

Premier  mot  :  n^m  matzbet  La  tête  de  la  ligne 
étant  tronquée,  on  ne  peut  que  deviner  le  nombre 
des  lettres  qui  précédaient  le  premier  point  de  sé- 
paration. Deux  lettres  de  valeur  certaine  sont  pla- 
cées avant  ce  point,  ce  sont  un  3  et  un  n;  siu*  la 
copie  de  sir  Temple  le  3  est  précédé  d'une  lettre 
peu  entière  dans  laquelle  cependant  il  n'est  pas 
possible  de  méconnaître  un  s.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  deviner  le  sens  de  ce  premier  mot,  puisqu'il 
s'agit  d'un  monument  funéraire  ;  c'est  donc  bien  ie 
mot  hébreu  riDSD  matzbet  ^,  cippe  ou  pierre  sépul- 
crale qui  commence  cette  ligne.  Le  beth  est  de 
fonne  indubitable  sur  la  copie  de  Honegger ,  et  le  n 
n'est  pas  moins  certain ,  puisqu  à  la  deuxième  ligne 
nous  le  retrouvons  employé  deux  fois  dans  le  nom 
propre  d'origine  évidemment  phénicienne ,  Abdas- 
taret.  Du  reste  ,  ces  deux  lettres  sont  de  celles  qui 
ont  des  valeurs  si  bien  admises  par  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  paléographie  phénicienne,  qu'il 
serait  superflu  de  les  discuter  de  nouveau.  Hama- 

*  L'usage  de  ce  mot  est  loin  d'être  perdu  chez  les  Orientaux ,  car 
ils  se  servent  encore  aujourd'hui  de  la  même  expression  pour  désigner 
un  cippe  funéraire,  une  pierre  sépulcrale  (voirie  Journal  asiatique 
de  juillet  182 5,  pag.  71  et  73).  Le  mot  «.^x^  signifie  une  statue, 
et  d'ailleurs  les  radicaux  3S^  et  3VD  ont  la  même  signification 
(voir  le  dictionnaire  de  Gcsenias). 
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ker  le  premier  a  deviné  que  cette  ligne  commençait 
par  le  mot  n^XD ,  et  M.  Gesenius  s'est  empressé  d'a- 
dopter cett|p|eçon  qui  paraît  hors  de  doute.  Toute- 
fois ,  sur  la  copie  de  Honegger  la  distance  qui 
sépare  la  fin  du  mot  de  la  verticale  sur  laquelle 
conmaencent  toutes  les  lignes ,  est  trop  considérable 
pour  qu'il  ne  soit  pas  probable  qu'une  lettre  au 
moins  était  placée  en  avant  de  ce  mot.  Je  ne  veux 
pas  me  hasarder  à  chercher  quelle  poiurrait  être 
cette  lettre,  et  je  me  bornerai  seulement  à  faire 
observer  que  ce  mot  se  trouve  employé  de  même 
sur  le  monument  funéraire  si  connu  du  Sidonien 
Artémidore ,  fils  de  Héliodore.  En  effet ,  la  partie 
phénicienne  de  l'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Ici  la  formule  funéraire  est  beaucoup  plus  ex- 
plicite que  sur  la  pierre  de  Thougga ,  puisqu'il  y 
est  dit  formellement  que  ce  cippe  est  élevé  pour 
conserver  parmi  les  vivants  la  mémoire  d'Abd-Ta- 
nit,  fils  d'Abd-Chems  le  Sidonien. 

La  contre-partie  numidique  est  perdue. 

Deuxième  mot  :  ptûHV .  Le  second  mot  se  com- 
pose de  cinq  lettres  qu'il  s'agit  de  déterminer,  et 
comme  le  mot  qui  suit  est  indubitablement  le  mot 
p  fils ,  il  s'agit  d'un  nom  propre.  Le  premier  carac- 
tère ,  qui  dans  toutes  les  inscriptions  phéniciennes 
expliquées  convenablement  est  constamment  im 
^ ,  se  trouve-  pris  par  M.  Gesenius  pour  un  a 
par  suite  de  la  loi  paléographique  exceptionnelle 
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qu  il  a  cru  devoir  adopter  pour  rinscription  bilin- 
giic  de  Thougga  exclusivement.  J  ai  déjà  dit  que  je, 
croyais  pouvoir  rejeter  formellement^e  principe. 
Je  prends  donc  cette  lettre  pour  un  v  et  je  vais 
essayer  de  prouver  que  ce  ne  peut  être  autre  dhose. 
Cette  première  ligne,  qui  contient  la  filiation  de 
trois  individus  descendant  les  uns  des  autres  en 
ligne  directe,  se  retrouve  textuellement  la  même 
dans  la  troisième  ligne  de  Tinscription ,  où  il  est 
question  d'un  quatrième  descendant  de  la  même 
lignée  ;  or ,  le  nom  propre  que  représente  ie 
deuxième  mot  de  la  première  ligne  8*y  retrouve 
composé  des  quatre  dernières  lettres  seulement;  la 
première  de  toutes,  dans  la  première  ligne,  est 
donc  un  préfixe.  Ce  ne  peut  être  un  c,  qui  ne 
donnerait  aucun  sens  admissible ,  placé  devant  un 
nom  propre;  et,  comme  il  ne  peut  y  avoir  incerti- 
tude qu'entre  un  o  et  un  ^,  force  est  d*adopter 
cette  seconde  valeur.  M.  Gesenius  lui*même  ayant 
admis  en  principe  que  le  placement  d'un  (9  à  la 
tête  d'un  nom  quelconque  était  l'indice  du  cas 
obbque ,  j'accepte  provisoirement  cette  règle  gram- 
maticale dont  je  ne  suis  pas  apte  à  juger  la  valeur , 
et  je  me  crois  autorisé  à  conclure ,  jusqu'à  jAxts 
ample  informé ,  que  c'est  bien  ta^  qu'il  faut  lire  et 
que  le  premier  mot  suiyi  d'un  v  indique  qiie  le 
tombeau  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  est  celui 
du  personnage  dont  le  nom  est  écrit  en  quatre. let- 
tres à  la  troisième  ligne ,  dès  qu'il  est  dépouillé  du 
préfixe  V. 
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Passons  à  ianalyse  de  ce  nom.  La  premièx'e 
lettre  sur  la  copie  de  Honeg^er  comme  sur  celle 
de  Temple  est  un  K  sans  aucun  doute  possible. 
La  deuxième  est  un  iD  tel  qu'il  se  retrouve  dans 
le  mot  to^v  sufète  des  inscriptions  carthaginoises,  et* 
non  un  y  comme  le  voudrait  ia  régie  exception- 
nelle de  M.  Gesènius.  La  troisième  lettre  est  dou> 
teuse  dans  ia  copie  de  Honegger,  fit  les  deux 
copies  de. Temple  et  de  Borgia  lui  assignent  une 
forme  tout  à  fait  autre  que  celle  que  cette  lettre 
doit  nécessairement  comporter,  comme  le  prouve 
le  même  mot  bien  conservé  dïins  la  trôisièncie  li- 
gne. Comme  les  copies  deJHonegger  et  de  Temple 
sont  tout  à  fait  d'accord  pour  donner  en  ce  point  à 
la  iettre  en  question  ia  valeur  d  un  3 ,  e  est  cette 
valeur  qui!  faut  adopter;  d'ailleurs,  la  transcription 
numidique  le  prouve  ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin.  Quant  à  la  dernière  lettre ,  la  copie  de 
Borgia  en  feit  un  r:; ,  et  celle  de  Honegger  un  }. 
Mais  à  la  troisième  ligne ,  les  deux  copies  de  Ho- 
negger  et  de  Temple  sont  daccord  pom*  en  faii'e 
un  I ,  aussi  bien  que  la  copie  de  Borgia  ;  seulement 
celui-ci  a  commis  la  faute  de  lier  avec  ce  }  final  le 
n  qui  le  précède ,  ce  qui  en  fait  encore  un  ^  comme 
dans  la  première  ligne.  En  résumé ,  la  forme  de 
ce  nom  propre  est  incontestable ,  il  doit  se  lire 
pûK  Ataban  ;  le  tombeau  est  donc  celui  d  un  per-r 
sonnage  nommé  Âtaban  et  non  pas  Maolam ,  comme 
le  dit  M.  Gesènius. 

Troisième  mot  :  p.  Ici  les  trois  copies  sont  par- 
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faitement  d*accord ,  et ,  comme  ce  mot  se  reproduit 
neuf  fois  bien  évidemment  dans  rinscription ,  il 
n'y  a  pas  possibilité  de  douter  de  sa  valeur.  C'est  ' 
bien  p>/k,  qu'il  &utlire. 

Pour  la  première  fois ,  la  contre-partie  numidi- 
que  existe.  Ce  mot  punique  p  y  est  représenté 
comme  les  huit  autres  fois  par  deux  traits  hori- 
zontaux parallèles.  Nous  verrons  jplus  loin  quelle 
est  forcément  la  consonnance  que  reptésente  ce 
signe. 

Quatrième  mot  :  noDD^  loJmathaL  Ce  mot  étant 
précédé  de  p  doit  nécessairement  être  un  nom 
propre.  Il  se  compose  de  cinq  lettres  dont  la  pre- 
mière, la  deuxième  et  la  dernière  ont  été  parfaite- 
ment reconnues  par  M.  Gesenius.  Quant  à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième ,  il  leur  a  donné  des  vsdeurs 
fautives  toujours  par  suite  de  la  règle  paléographi- 
que qu*il  a  pensé  devoir  adopter  ;  ainsi ,  il  a  vu  un 
u  et  un  V  dans  ces  deux  lettres  qui  sont  en  réalité 
un  C3  et  un  Q.  Ce  nom  propre  se  lit  donc  nrûl^iD'*  lof- 
maûiat  sans  le  moindre  effort,  lorsqu'on  admet  les 
valeurs  établies  à  l'aide  des  moniunents  phéniciens 
dont  l'interprétation  est  indubitable.  J'ai  déjà  dit 
que  les  trois  noms  propres  de  la  première  ligne  se 
reproduisaient  sans  variantes  dans  la  troisième;  il 
en  est  tout  à  fait  de  même  pour  la  partie  numidi- 
que  de  l'inscription ,  et  nous  pouvons  conunencer 
par  conséquent  à  établir  la  valeur  de  quelques-uns 
des  caractères  numidiques. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  et  que  M.  Ge- 
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senius  Ta  fort  bien  reconnu  lui-même,  le  mot  pu- 
nique p  est  constamment  représenté  par  le  signe 
numidique  composé  de  deux  traits  horizontaux  ;=. 
Rien  n'est  donc  plus  facUe  que  de  trouver  dans  la 
troisième  ligne  nimûdique  les  groupes  de  signes  qui 
correspondent  aux  noms  propres  de  Tinscription 
punique.  Or,  dans  la  première  comme  dans  la  troi- 
sième ligne ,  le  nom  lofmathat  seul  étant  à  la  fois 
précédé  et  suivi  du  mot  p ,  îl  doit  en  être  de  même 
du  groupe  numidique  correspondant,  lequel  aussi 
doit  être  le  seul  enfermé  entre  les  deux  signes  iden- 
tiques correspondant  au  mot  p.  Ce  groupe,  nom 
propre ,  est  précisément  le  seul  dont  les  rudiments 
soient  conservés  dans  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion numidique,  et  ces  rudiments  sont  les  restes 
évidents  du  mot  de  la  troisième  ligne  qui  représente 
le  même  nom  lofmathat;  ce  nom  est  composé  de 
cinq  lettres  dans  Tinscription  punique;  il  en  est  de 
même  dans  la  partie  numidique  :  donc  on  peut 
donner  à  chacune  des  cinq  lettres  homologues  des 
valeurs  identiques,  sauf  toutefois  à  vérifier  ces  va- 
leurs dans  la  transcription  des  autres  noms  propres. 

Cinquième  mot  :  p .  Ce  mot  est  de  lecture  cer- 
taine et  correspond  ,  dans  Tinscription  numidique , 
au  signe  = ,  dont  la  consonnance  nous  est  encore 
inconnue. 

Sixième  mot  :  ^^D  Fahu  ou  Palou.  Les  deux  co- 
pies de  Borgia  et  de  Temple  ne  donnent  que  deux 
lettres  à  ce  mot;  la  copie  de  Honegger  présente , 
en  ce  point ,  des  stries ,  indices  d'altération  de  la 


1. 
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pierre ,  et  ces  stries  r^;nent  sur  une  étendue  qui 
force  de  conclure  que  les  deux  premiers  linéaments 
du  mot  en  question  sur  cette  copie  constituent  deux 
lettres  différentes.  Ceci  posé ,  on  est  amené  à  con- 
sidérer la  lettre  mitoyenne  comme  un  *? ,  et  la  pre- 
mière comme  un  s  ;  quant  à  la  dernière  lettre, 
elle  se  représente  quatre  fois  dans  l'inscription  pu* 
nique ,  entre  des  noms  propres ,  ce  qui  démontre 
que  cette  lettre  ne  peut  être  que  la  conjonction  i , 
conjonction  qui  d'ailleurs  n'est  pas  reproduite  dans 
le  texte  numidique;  cette  troisième  lettre  est  donc 
un  1 ,  et  le  dernier  nom  propre  de  la  première  ligne 
doit  se  lire  ^ht  Falou  ou  Palou.  Les  trois  noms  de 
cette  première  ligne  se  reproduisant  identiquement 
à  la  troisième ,  il  est  important  de  recourir  aux  co- 
pies de  cette  troisième  ligne  ;  malheureusement 
toutes  les  trois  sont  fautives ,  en  ce  que  le  dernier 
mot  de  cette  ligne  ne  se  compose  que  de  deux 
lettres;  celles  de  Temple  et  de  Honegger  laissent 
pourtant  deviner  aisément  la  décomposition  forcée 
du  premier  caractère.  Pour  que  la  lecture  que  je 
propose  soit  admise  comme  bonne ,  U  faut  né- 
cessairement que  dans  le  texte  numidique  le  même 
nom  soit  composé  de  trois  lettres ,  et  c'est  ce  qui 
arrive.  J'ai  admis  que  la  première  lettre  punique 
était  un  D;  et,  dans  le  texte  numidique,  c'est  bien  le 
signe  correspondant  au  D  du  nom  lofmaihat ,  qui 
commence  le  dernier  nom  propre.  Le  deuxième 
signe  se  compose  de  deux  traits  verticaux  paral- 
lèles ,  qui  doivent  correspondre  au  b  punique  ;  c'est 
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effectivement  ce  que  constate  la  lecture  de  plusieurs 
des  autres  noms  qui  entrent  dans  ^inscription. 
Quant  au  troisième  signe ,  c'est  précisément  celui 
qui  correspond  constamment  au  mot  punique  p. 
Puisque  ce  signe  doit  avoir  ici  la  consonnance  on, 
j'en  (Conclus  qu'A  la  conserve  ailleurs  et  que  le  mot 
p  est  remplacé  dans  le  texte  nutnidique  par  le  son 
ou.  Remarquons  en  passant  qu'il  y  a  là  une  singu- 
lière analogie,  probablement  toute  fortuite ,  avec  la 
construction  grecque  par  laquelle  on  désigne  la  fi- 
liation ,  en  interposant  l'article  ô  entre  le  nom  du 
fils  et  celui  du  père. 

M.  Gesenius  voit  dans  ce  mot  ^D  pour  "|So,  et 
regarde  ce  titre  de  roi  comme  se  reliant  au  premier 
mot  de  la  4igne  suivante ,  dont  il  fait  un  nom  pro- 
pre. J'ai  déjà  fait  observer  que  la  distance  qui  sé- 
parait les  deux  premières  lignes  ne  permettait  pas 
d'y  chercher  un  sens  continu ,  enjambant  de  l'une 
dans  l'autre.  Je  rejette  donc  nettement  cette  leçon, 
qui  ne  me  paraît  pas  admissible. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  la  première  ligne , 
qui  se  lit  isolément  : 

•  "I^D  ♦  p  ♦  DtaDD*»  ♦  p  •  plDNC;  ♦  riDSD 

Cippe  funéraire  ou  tombeau  d'Ataban,  fils  d'Iofmathat, 
fils  de  Falou. 

Je  passe  actuellement  à  la  deuxième  ligne  de 
l'inscription. 

Premier  mot  :  aann.  La  copie  de  Borgia  est  trop 
négligemment  prise  ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  néces- 
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site  de  recourir  exdusivement  à  celles  de  Temple 
et  de  Honegger  surtout.  Ces  deux  dernières  étant 
d'accord  sur  la  forme  des  quatre  caractères  qui 
composent  ce  premier  mot,  il  ny  a  pas  à  se  troïn*- 
per  3ur  leur  valeur  ;  d'ailleurs ,  ce  mot  ne  comporte 
réellement  que  quatre  lettres,  puisque  la  copie  de 
Honegger  place  un  point  de  séparation  entre  la 
quatidème  et  la  cinquième  lettre  de„  cette  ligne. 
M.  Gesenius  prenant  toujours  le  v  pour  le  D  et  ré- 
ciproquement, lit  ici  V22T}  he  Banasa ,  quand  il  y  a, 
en  réalité ,  D^sn  hebonim.  Il  est  impossible ,  si  l'on 
rejette  avec  moi  la  règle  hypothétique  de  lecture 
de  M.  Gesenius ,  de  voir  dans  ce  mot  autre  chose 
que  ce  que  j'y  trouve.  Essayons  maintenant  de  dé- 
composer ce  mot  :  la  lettre  n  est ,  on  le  sait  parfai- 
tement, l'article  phénicien  ou  hébraïque;  les  trois 
caractères  suivants  forment  alors  un  groupe  D33 
qui  n'est  autre  chose  que  le  pluriel  d'un  substantif 
placé  comme  sujet  de  la  phrase.  Maintenant,  faut- 
il  voir  dans  ce  substantif  le  mot  fils  ou  le  mot  cons- 
tructeur, c'est  ce  que  je  n'ose  me  permettre 'de 
décider;  je  me  contente  d'affirmer  que  le  mot  réel 
de  l'inscription  est  le  mot  n^2n  hebonim. 

Deuxième  mot  :.aa3N^  i^abonim.  Ici,  pas  d'er- 
reur possible  ,  à  moins  que  l'on  n'adopte  la  permu- 
tation exceptionnelle  des  lettres  ^  et  D  ,  proposée 
par  M.  Gesenius,  qui,  en  effet,  lit  ^aaND  Mabo- 
nasa ,  qu'il  traduit  ex  Banasa.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  ^  en  affixe  était  l'indice  du  cas  oblique; 
mais  cet  affixe  n'est  souvent  aussi,  conmie  vous 
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Tavez  déjà  fait  obse^ver^  <jue  le  squelette  dii  pro- 
nom relatif  10K,  dont  la  lettre  moyenne  seule  asub- 
sisté  après  une  première  altération  de  ce  mot,  qtii, 
dans  nombre  d'inscrî^ptions  phéniciennes,  se  présente 
sous  la  forme  ^k,  comme  dans  la  formule  112  t^» 
n Celai  qui  a  voué)).  Quant  aux  quatre  lettres  qui 
suivent,  on  peut  prendre  le  H  initial  pour  l'article,  et 
nous  retombons  sur  le  groupe  D33,  qui  est  le  pluriel 
d'un  nom  pouvant  signifier  ou  fils  ou  constructeur. 

Supposons  un  instant  que  cette  lecture ,  que  je 
donne  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  sans  y  atta- 
cher la  moindre  importance ,  bien  décidé  que  je  suis 
à  n'en  admettre  aucune  qui  n'ait  été  proposée  ou 
adoptée  par  vous,  monsieur,  qui  pouvez  seul  pro- 
noncer en  dernier  ressort  en  pareille  matière ,  sup- 
posons ,  dis-je ,  que  l'on  puisse  traduire  ces  deux 
premiers  mots  de  la  deuxième  ligne  par  quelque 
phrase  analogue  aux  suivantes  :  Les  enfants  qui  ont 
élevé  ce  monument  sont  (ce  verbe  étant  sous-entendu)  ; 
ou  bien  :  Les  constructeurs  de  ce  monument  sont  (  le 
verbe  étant  toujoiu's  sous-entendu),  fl  faudrait,  de 
toute  nécessité ,  que  les  mots  suivants  ne  fussent 
que  des  noms  propres.  Or ,  c'est  précisément  ce  qui 
arrive,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Troisième  mot  :  ^nw^  Abaras.  Ce  mot  est  lu 
Dl»DtD  Tobaram,  par  M.  Gesenius,  qui  fait  ici  une 
nouvelle  application  de  sa  fâcheuse  permutation 
de  lettres,  au  sujet  de  Tune  des  plus  fréquentes 
dans  les  monuments  épigraphiques  phéniciens,  de 

*  Nouveau  Journal  Asiatique ,  1828.  T.  I,  p.  20. 
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raîn  dont  la  forme  circulaire  est  si  constante.  Il  lit 
donc  Tobaram,  nom  qae  je  remplace  par  ceiiH 
d'Abaras ,  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que  je 
retrouve  le  nom  Âbbaros  ,  porté  par  un  juge  et 
grand  pontife  de  Tyr,  inscrit  par  Gesenius  dans 
son  catalogue  de  noms  propres  phéniciens.  De  la 
contre- partie  numidique ,  il  ne  reste  que  deux  ca- 
ractères ,  qui  tous  les  deux  se  présentent  pour  la 
première  fois;  mais  conune  l'un  et  l'autre  repa- 
raissent dans  plusieurs  noms  propres  transcrits 
lettre  pour  lettre ,  et  toujours  avec  la  même  va- 
leur ,  il  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à  admettre 
que  le.  signe  0  est  l'équivalant  du  i  punique,  et  le 
signe  5 ,  qui  n'est  que  le  sigma  grec  rétrograde,  l'é- 
quivalent du  V  punique.  Remarquons,  en  passant  , 
que  le  ^  numidique  est  exactement  le  même  que 
celui  des  écritures  ibériques. 

Quatrième  mot  :  p,  représenté  par  son  équiva- 
lent numidique  =. 

Cinquième  mot  :  ninc^iny  AbdrAstaret  Ce  mot  est 
lu ,  par  M.  Gesenius ,  n^iNpDiay  Abd-Mocarth  pour 
n\>hl2'^2:f  Abd'Melcarth,  et  j'avoue  que  je  ne  puis  en- 
core comprendre /^comment  il  se  fait  que  le  savant 
professeur  n'ait  pas ,  à  Ja  première  vue  de  ce  seul 
nom  propre,  reconnu  que  sa  règle  paléographique, 
appliquée  par  exception  unique  à  l'inscription  de 
Thougga  ,  lui  faisait  faire  fausse  route.  Ce  nom  est 
indubitable ,  et ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  il  n'y  a 
pas  un  seul  mot,  de  quelque  inscription  phénicienne 
que  ce  soit,  dont  la  valeur  soit  plus  certaine. 


FÉVRIER  1843.  107 

C'est  bien  le  nom  phénicien  très-vulgaire  d'Abd 
Âstaret ,  que  nous  retrouvons  ici ,  mais  avec  sup- 
pression du  V  initial  du  nom  de  la  divinité.  U  ne 
faut  pas ,  du  reste ,  s  étonner  outre  mesure ,  de  cette 
suppression,  car  vous  avez  déjà  fedt  observer  avec 
toute  raison,  monsieur,  que  la  lettre  v  était  très-fré- 
quenmient  omise  dans  tous  les  textes  épigraphiques 
phéniciens.  Remarquons ,  d'ailleurs ,  que  pour  lire 
n")pm3V  Abd'Mocarth,  M.  Geseniu^  a  dû  renoncer 
à  sa  loi  hypothétique ,  relativement  au  v ,  en  même 
temps  qu'il  maintenait  cette  même  loi  au  sujet  du 
D;  du  reste,  lïdentité  du  dernier  caractère,  qu'il 
reconnaissait  pour  un  n  et  de  l'antépénultième ,  qui 
se  trouvaient  séparés  par  une  lettre  ne  pouvant 
être  prise  que  pour  un  3  ou  un  "),  cette  identité  , 
dis-je,  eût  dû  le  remettre  sur  la. bonne  voie.  Sans 
plus  ample  discussion  ,  j'alïirme  qu'il  y  a  bien 
n")nuiny  Abd-Astaret  dans  le  texte  punique.  Voyons 
maintenant ,  ce  que  nous  donne  le  texte  numidi- 
que.  Cette  fois ,  le  nom  correspondant  se  comppse 
de  cinq  lettres  seulement ,  tandis  que  le  nom  pu- 
nique en  comporte  sept  :  qu'en  faut-il  conclure,  a 
prion?'Q\ie  ce  nom  a  été  modifié  ou  contracté ,  parce 
qu'il  passait  dans  ime  langue  à  laquelle  il  n'appar- 
tenait pas  originairement  ;  j'en  conclus  aussi  que  les 
noms  qui  se  reproduisent  lettre  pour  lettre,  dans 
l'un  et  l'autre  texte ,  sont  plutôt  d'origine  numidique 
que  d'origine  phénicienne.  Il  y  a  donc  cinq  lettres 
dans  le  nom  numidique ,  équivalent  du  nom  puni- 
que Abd'Asturet;  de  ces  cinq  lettres,  trois  déjà  nous 
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sont  connues ,  ce  sont  la  première  ,  la  troisième  et 
la  dernière ,  qui  nous  donnent  les  articulations  ou,  s, 
r  ;  la  deuxième ,  qui  a  la  forme  d'un  II  majuscule , 
se  reproduisant  à  la  sixième  ligne,  la  troisième  du  troi- 
sième mot  qui  se  lit  uniformément  dans  les  deux  tex- 
tes comparés  bim  matsdil,  est  nécessairement  un  d, 
ce  qui  nous  donne  ouds.  r;  reste  enfin  Tavant  der- 
nière lettre  en  forme  de  croix  que  je  n'hésite  pas  à 
prendre  pour  un  t.  J'ai  ainsi  le  mot  oudstr,  qui,  en  y 
introduisant  les  voyelles  brèves  supprimées,  devient 
ovudostor.  On  m'accordera ,  je  l'espère  ,  qu'il  y  a  là 
mieux  que  du  hasard,  puisqu'on  sait  positivement 
que  ce  nom  fut  employé ,  chez  les  Carthaginois , 
comme  l'équivalent  du  nom  phénicien  mn^yia  Be^ 
dastaret ,  contracté  de  mn^y"Dy  Abd-Astaret ,  servi- 
teur d'Astarté.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  trans- 
crire ici  la  note  même  que  M.  Gesenius  donne  à 
propos  de  ce  nom  dans  son  catalogue  des  noms 
propres  d'hommes  et  de  dieux,  expliqués  (lib.  IV, 
cap.  m,  p.  lioi)  :  iil3oS6(/lop  ,  avSàalcûp,  dux  pœnus 
((  (Diod.  Ex.  Vcdes,  II ,  p.  566;  Mai ,  nov.  collect.  II, 
«  5 3.)  est  nint2;yi3  Bedastaret,  servus  Astartes  (CartK 
((2.)a^bjecto  n  ;  saepius etiam  hocnomen apudPœnos 
((  contractum  in  Bostor ,  Bostar.  » 

La  lecture  de  ce  nom  nous  donne  la  valeur  de 
deux  signes  numidiques  de  plus ,  en  même  temps 
qu'elle  confirme  celle  du  signe  qui  représente  cons- 
tamment le  mot  punique  2]. 

En  résumé  ,  la  deuxième  ligne  de  l'inscription  se 
lit:  • 
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Les  constructeurs  dé,  ou  les  enfatits  qui  ont  élevé  ce  mo- 
nument (sont)?  Âbaras,  fds  d'Abdastaret 

,TRQISlàM£  .UGNE 

Premier  mot  :  1D3  Corner.  Ce  mot  étant  suivi  im- 
médiatemient  du  mot  p,  est  un  nom  propre.  Ce 
nom  se  compose  de  trois  lettres,  dont  les  deux  der- 
nières seules  ont  des  valeurs  bien  nettes  et  bien 
certaines,  ce  sont  les  lettres  *)D;  quant  à  la  première , 
que  je  suppose  être  lin  D,  elle  ne  poxirra  être  bien 
fixée  que  lorsque  les  deux  premiers  mots  de  la  dernière 
ligne  auront  été  reconnus,  et,  malheureusement , je 
dois  renoncer  à  les  expliquer.  J'adopte  donc ,  mais 
avec  toute  réserve  ,  la  leçon  ")DD  Corner.  Le  groupe 
numidique  correspondant  est  effacé.  M.  Gesenius 
lit  i^n  hecher ,  et  traduit  ce  mot  par  principis. 

Deuxième  mot  :  pjils  de.  Dans  l'inscription  nu- 
midique ,  fort  mutUée  en  cet  endroit ,  il  ne  reste 
que  le  trait  inférieur  du  signe  ou ,  représentant  fik 
de.  La  fin  de  la  ligne,  à  partir  du  troisième  mot, 
nous  donne  : 

•  "i^D  •  p  •  ntûns*»  •  p  •  ptDK 

Nous  retrouvons  ici  la  répétition  complète  et 
évidente  de  la  fin  de  la  première  ligne;  il  s'agit  donc 
du  propre  fils  du  personnage  auqu^  le  mausolée 
est  élevé.  Quant  à  la  partie  numidique  de  l'inscrip- 
tion, elle  est  trop  mutilée  au  commencement  de 
cette  ligne  pour  qu'il  soit  possible  de  rien  affirmer 


110  JOURNAL   ASIATIQUE. 

positivement.  Il  me  semble  pourtant  reconnaître 
les  traces  du  D  et  du  ") ,  finales  du  nom  Corner;  puis 
le  trait  inférieur  du  signe  = ,  représentant  le  mot 
p  ;  puis ,  enfin ,  les  deux  seules  lettres  n  et  n  du 
nom  Ataban.  Le  } ,  qui  dans  cette  écritiu'e  est  re- 
présentée par  un  seul  trait  vertical,  a  bien  pu 
échapper  aux  copistes;  mais  le  K  initiai  manque  cer- 
tainement dans  la  ligne.  Nous  verrons  en  piusîeiœs 
autres  endroits  encore  que  cet  Ninitid  n'est  jamais 
écrit  et  se  néglige  commq  s'il  n  était  qu'une  véri- 
table prise  de  son  faisant  corps  avec  la  première  con- 
sonne du  mot. 

La  troisième  ligne  ne  peut  donc  comporter  le 
sens  adopté  par  M.  Gesenius ,  et  se  lit  comme  la 
première. 

•  M  •  p  •  nCDDS'^  •  p  •  pûK  •  p  •  im 
Corner,  fils  d* Ataban,  fils  d*Iofinathat,  fils  de  Falou. 

Il  y  a,  en  réalité,  dans  l'inscription  in  au  lieu  de 
p,  après  le  mot  Âtaban,  et,  bien  que  le  sens  des 
deux  mots  soit  le  même,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
présence  du  mot  12  est  due  à  une  erreur  du  gra- 
veur. 

QUATRIÈME   LIGNE. 

Cette  ligne  ne  se  composant  que  de  trois  mots , 
dont  l'intermédiaire  est  le  mot  p ,  ne  contient  évi- 
demment que  deux  noms  propres.  Voyons  donc 
quels  sont  ces  noms. 

Le  premier  comporte  quatre  lettres,  dont  trois 
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nous  sont  déjà  bien  connues;  ce  sont  les  lettres  ^^D; 
la  troisième ,  qui  se  présente  ici  pour  la  première 
fois  et  ne  se  rencontre  plus  dans  le  corps  de  f  ins- 
cription, a  une  valeur  fixée  d*ailleurs  depuis  long- 
temps ,  c*est  un  :i  ;  de  telle  sorte  que  le  nom  entier 
se  lit,  •»a3D  Menegi.  M.  Gesenius  le  transcrit  ^a^«y 
SchalgL 

Le  deuxième  nom  propre  se  lit  immédiatement 
pm  Owrasoun.  M.  Gesenius  le  lit  Sdtid  Carsachal; 
mais  comme  le  nom  indubitable,  Oudostor^  ne  per- 
met pas  de  donner  une  autre  valeur  que  celle  de  ou 
au  signe  numidique= composé  de  deux  signes  hori- 
zontaux parallèles ,  il  faut  nécessairement  <l(^uier 
la  valeur  d'un  i  à  la  première  et  à  la  quatrième  i^tre 
du  nom. 

Quant  àla  contre-partie  numidique ,  elle  se  lit  tout 
aussi  aisément  :  le  premier  nom,  composé  de  quatre 
signes  correspondant  exactement  aux  signes  pu- 
niques, donne  immédiatement  la  valeur  du  trait 
vertical  isolé,  qui  est  l'équivalent  du  ) ,  et  du  trait 
horizontal  muni  à  son  extrémité  gauche  d*un  cro- 
chet descendant ,  cette  dernière  lettre  étant  évidem- 
ment un  :i. 

Le  second  nom  se  compose ,  comme  dans  l'ins- 
cription punique  ,  de  cinq  lettres ,  dont  trois  sont 
connues  et  s'accordent  avec  les  trois  homologues 
du  nom  punique;  les  deux  autres  sont  donc  forcé- 
ment aussi  les  équivalents  de  leurs  homologues. 

Remarquons,  toutefois,  que  le  signe  correspon- 
dant au  second  i  du  mot  punique ,  tout  en  étant 
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composé  aussi  de  deux  traits  horizontaux  parallèles , 
est  en  outre  muni  d'un  crochet  montant  et  partant 
de  l'extrémité  gauche  du  trait  supérieur;  je  ne  suis 
pas  eti  état  d'expliquer  la  différence  qui  résultait 
pour  la  prononciation  de  la  lettre,  de  la  présence 
de  ce  petit  crochet;  peut-être  était-il  destiné  à  don- 
ner à  la  lettre  une  valeur  plus  longue.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cette  quatrième  ligne  se  lit  : 

Menegi,  ûb  d'Ourasoun. 

Revenons  actuellement  en  arrière  et  voyons  si 
les^incipes  établis  a  priori  sur  la  composition  de 
l'inscription  s'accordent  avec  les  faits  déduits  de 
l'analyse  paléographique. 

J'ai  conclu  que  chacune  des  quatre  premières  li- 
gnes constituait  À  elle  seule  un  sens  complet ,  et 
que  le  mot  final  d'aucune  de  ces  lignes  ne  pou- 
vait empiéter  sur  le  sens  de  la  suivante  ;  ceci  est 
pleinement  confirmé. 

En  effet ,  la  première  ligne  nous  dit  quel  est  le 
personnage  dont  le  tombeau  est  sous  les  yeux  du 
lecteur  ;  la  deuxième  ligne  indique  que  les  noms 
qui  suivent  sont  ceux  des  personnages  qui  ont  fait 
élever  ce  monument  funéraire.  Us  sont  au  nombre 
de  trois ,  et  chacun  d'eux  est  cité  isolément  dans  une 
ligne  particulière.  Je  ne  sais,  je  l'avoue,  comment  il 
se  fait  que ,  parmi  les  trois  constructeurs  du  mauso- 
lée ,  le  second  rang  soit  occupé  par  le  fils  du  défunt , 
tandis  qu'il  n'est  pas  possible  d'assigner  le  degré  de 
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parenté  du  premier  mentionné.  Je  ne  suis  pas  de 
force  à  expliquer  cette  bizarrerie.  Quoi  qu'il  en  soif, 
il  me  paraît  certain  que  ces  quatre  première  lignes 
de  Tinscription  doivent  se  lire  tout  simplement  : 

TOMBEAU  D*ATABAN  ,  FILS  D'IOFMATHAT ,  FILS  DE  FALOU. 

Ceux  qui  ont  fait  élever  ce  mausolée  sont  :  Abaras ,  fils 
d'Âbdastarêt;  Corner,  fils  d*Ataban,  fils  dlofinathat,  fils  de 
Falou  ;  Menegi ,  fils  d'Ourasoun. 

Passons  actuellement  à  Tanalyse  des  trois  der- 
nières lignes  de  la  double  inscription ,  et  noiis  ac- 
querrons la  conviction  que  chacune  d'elles  com- 
mence par  des  mots  formant  un  sens,  suivis  de  plu- 
sieurs noms  propres;  en  sorte  que  cette  fois  encore 
chacune  des  lignes  doit  être  expliquée  isolément  et 
sans  qu'on  puisse  la  rattacher  à  celle  qui  la  précède 
ou  qui  la  suit. 

GIIIQUIÈME    LIGNE. 

Premier  mot  punique  :  mDNDY  vabacaret.  Ce  mot 
ne  saurait  être  un  nom  propre ,  puisque  le  mot  nu- 
midique  correspondant  offre  des  consonnances  to- 
talement différentes  ;  aussi  n'est-fl  pas  possible ,  cette 
fois,  d'affirmer  positivement  qu'il  jioit  se  lire  de 
telle  ou  telle  façon ,  grâce  à  la  discordance  des  co- 
pies de  Borgia ,  de  Temple  et  de  Honegger. 

La  première  lettre  est  de  forme  constante  dans 
les  trois  copies  et  n'est  autre  chose  que  le  "i ,  que 
nous  avons  reconnu  déjà  dans  le  nom  propre  Oara- 
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sonn  ;  la  deuxième  est  certainement  un  3  ,  à  en  ju- 
ger par  les  copies  de  Borgîa  et  de  Hon^er  sur- 
tout ,  puisque  celle-ci  est  évidemment  la  plus  fidèle 
de  toutes  ;  la  troisième  est  dans  toutes  un  M  ;  la 
quatrième  est  complètement  dissemblable  dans 
chacune  des  trois  copies ,  et,  sur  le  compte  de  cette 
lettre ,  il  faut  nécessairement  conserver  un  doute 
fort  légitime.  Du  reste ,  les  deux  iettresMe  Borgia 
et  de  Temple  ne  ressemblent  absolument  à  aucun 
caractère  phénicien  déjà  reconnu ,  tandis  que ,  dans 
la  copie  de  Honegger ,  cette  lettre  affecte  la  même 
forme  que  j'ai  plus  haut  considérée  comme  celle 
du  3 ,  en  discutant  la  valeur  du  premier  nom  pro- 
pre de  la  troisième  ligne.  JTadopte  donc  ici  la  même 
valeur ,  mais  avec  toute  réserve ,  bien  entendu.  La 
cinquième  et  la  sixième  lettre  sont  indubitables  :  ce 
sont  un  *i  et  un  n ,  en  sorte  que  [le  mot  entier  doit 
se  lire  nisîoi  vabakaret.  Je  n'hésite  pas  à  croire  que 
le  ^  initial  n'est  autre  chose  que  la  particule  copula- 
tive  habituelle  ;  le  3  qui  la  suit  est  peut-être  la  pré- 
position 3  dans  ou  par ,  signification  qu'elle  a  exac- 
tement conservée  dans  la  langue  arabe.  Ce  qui 
semble  autoriser  à  opérer  une  semblable  dissection 
du  mot ,  c'est  sa  longueur.  Enfin  ,  le  K  qui  suit  le  3 
pourrait  être  l'article  ;  resterait  alors  un  groupe  tri- 
littéral  pour  représenter  le  nom.  Je  me  hâte  de  le 
répéter,  je  n'ai  en  aucune  façoii  la  prétention  de 
me  livrer  à  une  recherche  dans  laquelle  j'échoue- 
rais infailliblement.  Il  faut  une  connaissance  pro- 
fonde des  langues  hébraïque  et  chaldaique  pour 
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aborder  des  problèmes  de  ce  genre ,  et  cette  con- 
naissance ,  je  suis  malheureusement  fort  loin  de  la 
posséder. 

En  résumé  donc ,  je  transcris  ce  mot  n^iDN^i 
par  vabacaret ,  en  laissant  à  de  plus  habiles  le  soin 
de  l'expliquer. 

Deuxième  et  troisième  mots  puniques.  Le  deuxième 
nlot  de  cette  ligne  se  compose  des  trois  lettres  bien 
connues  :  nbv.  Mais,  je  dois,  à  son  sujet,  me  tenir 
dans  la  même  réserve  que  pour  le  mot  précédent. 
Quant  au  troisième  mot  qui,  si  Ton  en  juge  par  les 
faibles  traces  que  Honegger  seul  en  a  reconnues , 
semble  se  composer  également  de  trois  lettres , 
j'aime  mieux  avouer  fi^nchement  que  je  ne  saurais 
le  reconnaître ,  que  de  me  livrer  à  des  divagations 
qui  ne  prouveraient  absolument  rien. 

Remarquons  que  ces  trois  mots  sont  représentés 
dans  le  texte  numidique  par  un  seul  mot  de  cinq 
lettres ,  car  la  fin  de  cette  ligne  ne  contient  plus  en- 
suite que  trois  noms  propres ,  qui  se  reproduisent 
identiquement  dans  l'un  et  l'autre  texte.  Des  cinq 
lettres  numidiques  qui  composent  ce  mot,  les  qua- 
tre dernières  nous  sont  connues ,  ce  sont  les  équiva- 
lents du  D,  du  S,  du  j  et  du  D.  La  première  lettre 
se  compose  de  deux  traits  horizontaux  parallèles  , 
dont  chacun  porte  le  petit  crochet  divergent  qui  se 
remarque  au  trait  supérieur  seulement  de  la  qua- 
trième lettre  du  nom  numidique  Oarasoun,  de  la 
quatrième  ligne.  Est-ce  encore  ici  la  même  lettre  af- 
fectée de  quelque  légère  modification  de  prononcia- 
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tion  ?  C'est  ce  que  j'ignore  complètement  ;  s*ii  en 
était  ainsi,  le  mot  numidique  présenterait  les  arti* 
dilations  ouslns ,  dont  les  quatre  dernières  seule- 
ment sont  certaines. 

Ici  se  présentent  deux  remarques  importantes  ; 
d'abord ,  le  signe  semilimaire,  reconnu  pour  un  D 
dans  le  nom  Oarasowi  de  la  quatrième  ligne,  est 
bien  différent ,  dans  Tècriture  numidique ,  du  signe 
en  forme  de  sablier ,  qui  pourtant ,  dans  un  nom 
])ropre  de  la  sixième  ligne ,  est  certainement  Téqui- 
valent  de  la  même  lettre  punique  D  ;  il  en  faut  con- 
clure que  l'idiome  numidique  comportait  des  déli- 
catesses de  prononciation  dont  le  pimique  ne  tenait 
aucun  compte.  Cette  même  remarque  est  également 
suggérée  de  point  en  point  par  la  vue  des  deux  ca- 
ractères numidiques  essentiellement  distincts  qui, 
dans  le  nom  lofmathat  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième ligne,  et  dans  le  nom  Oadostor,  représen- 
tent la  même  articulation  pimique  n. 

L'autre  remarque ,  que  nous  allons  voir  se  véri- 
fier un  peu  plus  loin  par  d'autres  exemples ,  porte 
sur  une  précaution  graphique  fort  simple  et  fort 
curieuse.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  des  traits  verticaux 
juxtaposés  pouvaient,  dans  l'écriture  numidique, 
donner  lieu  à  des  erreurs  de  lecture  ;  en  effet,  le  ] 
est  représenté  par  un  seul  trait ,  le  h  l'est  par  deux 
traits  accouplés;  de  telle  sorte,  que  si  trois  ou  qua- 
tre traits  se  rencontraient  de  suite  dans  un  même 
mot ,  il  y  aurait  impossibilité  absolue  de  lire  ce 
gi'oupe  de  lettres ,  si  une  précaution  quelconque  ne 
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venait  enlever  toute  chance  d'erreur  ;  c'est  précisé- 
ment ce  qui  a  lieu  ;  et  dans  le  texte  numidique , 
quand  un  h  est  suivi  d'un  autre  b  ou  d'un  ]  ou  ré- 
ciproquement,  par  exemple,  une  inclinaison  bien 
marquée  est  donnée  au  dernier  des  deux  caractères, 
de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre 
les  valeurs  des  signes  à  prononcer. 

M.  Gesenius  lit  les  mots  que  je  viens  d'étudier 
K^to  r)2  nK3D ,  et  les  traduit  par  «  quum  intrasset  in 
((  domum  plenam.  »  Cette  traduction  ne  me  paraît  pas 
admissible ,  et  le  sens  qu'elle  comporte  suffirait ,  ce 
me  semble  ,  à  lui  seul ,  pour  la  faire  rejeter.  Du 
reste,  comme  les  trois  dernières  lignes  traduites  par 
le  savant  professeur  ne  présentent ,  à  la  place  des 
noms  propres  qui  s'y  trouvent  indubitablement, 
que  de  petites  phrases  incohérentes  que  je  rejette 
d'instinct,  je  ne  m'occuperai  plus  de  la  transcription 
de  M.  Gesenius,  et  je  me  dispenserai  de  la  comparer 
avec  celle  que  je  propose. 

Quatrième  mot  punique  correspondant  au 
deuxième  mot  numidique  :  "«ss  Kaki.  Les  deux  pre- 
mières lettres  sontâdentiques  dans  l'un  et  l'autre 
texte.  La  troisième  du  texte  punique  est  un  ■» ,  tan- 
dis que  la  troisième  du  texte  numidique  est  l'équi- 
valent bien  reconnu  de  cette  lettre;  force  est  donc 
d'admettre  que  le  mot  écrit  dans  les  deux  textes  est 
un  nom  propre;  quant  à  la  valeur  des  deux  premiè- 
res lettres  du  nom  punique  ,  je  lui  donne  celle  que 
je  lui  ai  donnée  plus  haut  en  deux  passages  diffé- 
rents, mais  avec  toute  réserve,  et  je  lis  ce  nom 

I.  8 
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Kaki,  Ce  nom  doit  être  un  nom  dlioiiime ,  cat-  il 
est  exactement  de  même  forme  que  les  deux  noms 
Faji  et  Babi,  que  nous  trouverons  à  la  dernière 
ligne  et  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  de  doute  possible. 

Cinquième  et  sixième  mots  puniques  ,  troisième 
et  quatrième  mots  nùmidiques.  Le  premier  de  ces 
deux  groupes,  dans  le  texte  punique,  se  compose 
de  quatre  lettres  dont  la  première  est  le  i,  déjà 
reconnu  ;  dans  le  texte  numidique ,  fl  n'y  a  pas  de 
caractère  correspondant,  tandis  que  les  trois  der- 
nières lettres  puniques,  qui  [se  lisent  ptD  Tamah,  y 
sont  représentées  par  leurs  trois  équivalents  déjà 
bien  fixés.  J'eri  conclus  que  le  s^e  qui  n'existe 
que  dans  l'inscription  punique  est  bien  la  particule 
copulative  i ,  laquelle  se  trouve  supprimée  dans  le 
texte  numidique  mis  en  regard.  Cette  remarque, 
est  parfaitement  applicable  au  mot  suivant,  qui 
se  compose  de  six  lettres  puniques  et  de  cinq 
lettres  nùmidiques .  seuleriient ,  là  première  lettre 
punique  étant  encore  le  ^  copulatif  ;  ceci ,  d'ail- 
leurs ,  est  rendu  éndent  par  la  valeur  de  ce  secbïid 
nom  propre ,  qui  est  précisémerit  le  nom  Oiirasoilti , 
reconnu  dans  la  ligne  précédente ,  et  se  représèn^ 
tant  avec  des  caractères  identiques  dans  l'uli  et 
l'autre  texte. 

La  cinquième  ligne  de  Tinscription  doit  donc  se 
transcrire  de  la  mahière  suivante  : 

Je  le  répète ,  je  tife  puis  thé  perriietti-e  aucune 
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hypothèse  sur  le  sens  des  trois  premiers  mots  de 
cette  inscription  ;  je  me-  bornerai  à  faire  observer 
qu'ils  doivent  contenir  une  idée  fort  simple ,  puis- 
qu'un seul  mot  numidique  suffit  pour  représenter 
cette  idée  ,  et  que  celle-ci  semble  devoir  se  ratta 
cher  au  sens  de  l'énumération  de  personnages  qui 
précède ,  puisque  la  particule  çopulative  sert  de 
liaison  entre  les  deux  phrases  dans  le  texte  pu- 
nique. 

SIXIÈME    LIGNE. 

Premier  groupe  de  lettres  puniques  non  séparé 
par  des  points,  correspondant  à  deux  groupes  de 
lettres  numiditjues. 

Les  deux  copies  de  Temple  et  de  Honegger  ont 
entre  elles  ime  telle  coïncidence  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  né  pas  admettre  leur  exactitude;  les  lettres 
puniques  qui  constituent  ce  groupe  sont  au  nombre 
de  huit,  et  se  transcrivent  sans  aucune  difficulté 
par  i'>vi2V"^nn.  Nécessairement  ce  groupe,  en  tête 
duquel  paraît  l'article  n,  doit  être  scindé;  mais  je 
dois  abandonner  à  de  plus  habiles  le  soin  d'opérer 
cette  décomposition.  Quant  au  texte  numidique ,  il 
comporte  ici,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  deux 
mots  composés ,  le  premier  de  quatre ,  le  deuxième 
de  cinq  lettres.  Le  premier  mot  se  transcrit  immé- 
diatement p33  nebeben ,  mais ,  dans  le  second ,  le  troi- 
sième et  le  cinquième  signe  sont  malheureusement 
inconnus;  les  articulations  déterminées  de  ce  mot 
sont  o^tri. 

8. 
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Deuxième  mot  punique,  troisième  mot  numi^ 
dique.  Ici  reparaît  la  parfaite  identité  des  textes, 
et  cela  devait  être ,  parce  que  les  mots  qui  suivent 
ne  sont  encore  ime  fois  que  des  noms  propres. 
Quatre  lettres  puniques  correspondent  aux  quatre 
lettres  numidiques  qui  ont  la  même  vsdeur  déjà 
constatée,  et,  de  part  et d autre,  le  nom  en  question 
doit  se  transcrire  Snoo  Mesedil.  On  remarquera  l'a- 
nalogie de  forme  de  ce  nom  avec  quantité  de  noms 
numidiques  conservés  par  les  historiens,  tels  que 
Massinissa,  Masintha,  Massatis,  Massiva,  Massu- 
grada  ,  Mastanabal ,  Masippa ,  Micipsa ,  Misdes  ;  et 
surtout  Mezetulus,  cité  par  Tite-Live  et  mentionné 
par  Appien ,  sous  la  forme  MeairvXos.  Tous  ces  noms 
sont  évidemment  composés  du  radical  berbère  mes, 
qui  veut  dire  enfant,  fis. 

Troisième  et  quatrième  mots  puniques,  quatrième 
mot  numidique.  Le  groupe  qui  suit  dans  la  copie 
de  Honegger  se  compose  de  six  lettres,  dont  les 
deux  premières  sont  assez  frustes.  Temple  ayant 
constaté  l'existence  d'un  point  après  ces  deux  lettres , 
et ,  d'ailleurs ,  le  texte  numidique  présentant  le  signe 
oa  = ,  fils  de ,  il  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à 
lire  p.  Ceci  est  rendu  palpable  par  la  transcription 
fidèle  et  lettre  pour  lettre ,  des  cinq  caractères  qui 
composent  identiquement  le  même  nom'  propre 
dans  les  deux  textes ,  caractères  qui  sont  bien  déter- 
minés et  qui  se  lisent  immédiatement  de  part  et 
d'autre  ps::  Nenifsen.  Il  faut  donc  voir  dans  le 
groupe  précédent  et  dans  celui-ci  le  nom  d'homme 
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Mesdil  ben  Nenifsen.  La  remarque  que  j*ai  faite  re- 
lativement à  Tinclinaison  des  traits  verticaux  juxta- 
posés, lorsqu'ils  représentent  deux  lettres  diiOTé- 
rentes ,  s'applique  parfaitement  ici.  • 

Cinquième  mot  punique,  cinquième  mot  numi- 
dique.  Cinq  lettres  puniques  forment  ce  mot,  et 
pas  une  d'entre  elles  n'est  douteuse;  elles  se  lisent 
donc  immédiatement  piKi  va  Anoan,  c'est-à-dire  et 
Anoun. 

La  contre-partie  numidique  est  évidemment  tron- 
quée dans  les  copies  de  Honneger  et  de  Temple; 
en  effet,  on  n'y  trouve  que  les  deux  signes  oa  et  n qui 
terminent  le  nom  propre.  Heureusement  la  copie 
de  Borgia  porte  avec  évidence  Vn  qui  précède  le 
signe  oa,  en  sorte  qu'on  lit  positivement  iVoan.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  particide  copulative  n'était  pas 
exprimée  dans  l'inscription  numidique  :  cela  a  lieu 
ici  :  de  plus  le  N  initial  n'est  pas  plus  exprimé  cette 
fois  que  dans  la  transcription  numidique  du  nom 
Âtaban  (troisième  mot  de  la  troisième  ligne). 

Sixième  et  septième  mots  pimiques,  huitième 
groupe  numidique.  En  cette  partie  le  texte  punique 
est  fortement  altéré  sur  une  étendue  capable  de 
contenir  deux  ou  trois  lettres  au  plus.  La  ligne  se 
termine  par  un  groupe  de  trois  lettres  bien  distinctes 
et  qui  se  lisent  immédiatement  ''tt^K  Asi.  Il  semble 
à  peu  près  certain  a  priori  que  le  mot  effacé  qui 
précédait  ce  nom  est  le  mot  p;  mais  ceci  est  rendu 
manifeste  par  le  texte  numidique  qui ,  dans  la  copie 
de  Honegger,  se  compose  de  trois  caractères  seule- 
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ment.  Le  premier  n'est  autre  que  celui  que  aous 
avons  déjà  tant  de  fois  rencontré  avec  la  weXeurJils 
de  et  la  consonnance  oa;  les  deux  derniers  sont  les 
deux  lettres  51,  terminaison  certaine  du  ]aom  prppre 
écrit  Asi  dans  le  texte  punique/  Nous  trouvons 
donc  une  fois  de  plus  ici  le  K  initial  supprimé  dans 
récriture  numidique.  La  fin  de  la  sixième  ligne  doit 
donc  se  lire  : 

Mesedil,  fils  de  Nenifsen ,  et  Anoun ,  fils  d*Asi. 

Quant  au  conraiencement  je  ne  me  hasarderai 
pas  à  le  prononcer,  et  j'ai  fait  connaître  plus  haut 
toutes  les  lettres  qui  s'y  trouvent. 

^  SEPTIÈME   ET   DERNIÈRE    LIGNE. 

Premier  et  deuxième  mots  puniques ,  premier  et 
deuxième  mots  numidiques.  Ces  deux  mots  compa- 
rés,  offrant  des  différences  fort  nettes  de  pronon- 
ciation, sont  des  mots  représentatifs  de  la  même 
idée  dans  deux  idiomes  bien  distincts. 

Le  premier  groupe  punique  se  lit  sans  hésitation 
n)Virï  Henesoum.  Le  n  initial  doit  être  l'article.  Le 
deuxième  groupe,  composé  également  de  cinq 
lettres ,  se  transcrit  b^i2Z* ,  et  le  ^  initial  est  vrai- 
semblablement i'affixe  indicateur  du  cas  oblique. 
Je  ne  dois  pas  omettre  ici  de  mentionner  un  point 
qui,  dans  la  copie  de  Temple,  sépare  les  trois  pre- 
mières lettres  des  deux  dernières  de  ce  groupe.  Ce 
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point  n'ayant  p^s  été  reconnu  par  Hon^ei*,  et 
d'ailleurs  la  lettre  qui  le  suit  dans  la  copie  de 
sir  Grei^vflle  Temple  étant,  sans  aucun  doute,  mal 
transcrite,  il  est  permis  de  dgi^ter  de  la  pr^sei^çe 
de  ce  point. 

Les  deipiL  premiers  gfiQupes  nuoaidiques  de  cette 
ligne  soiA  douteux,  à  çauj^e  de  V^tération  .4^  i^ 
pierre  pour  le  premier  mot,  et  ^  cause  de  la  pré- 
sence dans,  lQ^,eqond4e  deux  caractères  ija,^tçrmi- 
nés ,  dont  ï\\n ,  formé  ^i'.un  seul  trait  horizontal ,  se 
pf'ésente  ici  pour  la  preQÛère  ibis.  Dans  le  premier 
groupe,,  les  trpi^  articulatjions  déteiwif^^es  $p^t  n. 
b.  n.  jL  avs^ut  dernière  peut  êtr^  un  $.  pu  un  î.  Dans 
le  second  groupe,  le  premi,ei:  et  le  troi^èjode  ^ig^e 
sont  seuls  connus,  ce  sont  un  n.  et  un  î.  Le  reste 
de  la  ligne  ne  présente  plus  la  moindre  difficulté  et 
ne  contient  plus  que  des  iiQi^  propres. 

Troisième  mot.  Celui-ci  se  lit  de  suite  DDc;  se/et, 
avec  la  même  orthographe  que  le  titre  de  magis- 
trature sufète,  mot  qui  entre  quelquefois  en  com- 
position dan3  certains  noms  propres  |H|niques>,  tels 
que  ^yariDtîr  Svifèibaal.  La  contre-partie  numidique 
est  transcrite*  lettre  pour  lettre. 

Quatrième  et  cinquième  n^ots.  Le  quatrième 
mot  est  effacé  ;  néanmoins  ce  né  peut  être  que  le 
mot  p,  ainsi  que  le  prouve  la  présence  de  son  équi- 
valent numidique.  Le  nom  qui  le  suit  se  lit  ipamé- 
diatement  S'?3  Behl  dans  les  deux  textes.  Dans 
rinscription  «numidique  les  4eux  lettres  ,1,  formées 
chacune  de  deux  traits  ventiçaux,  spot  iji^itipguées 
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entre  elles  par  rinclinaison  saillante  de  la  der- 
nière. 

Sixième  mot,  cinquième  groupe  numidiqne.  0  se 
compose  dails  le  texte  pmiiqae  de  quatre  lettres, 
dont  la  première  n  est  que  la  conjonction  suppri- 
mée, comme  partout  ailleurs,  dans  le  texte  nmni- 
dique.  Le  groupe  se  lit  sans  dilBculté  "^dst  Vafafy , 
c  est-à-dire  et  Fajj. 

Septième  et  huitième  mots  puniques,  sixième 
groupe  numidique.  Ces  deux  mots  puniques  ne 
peuvent  arrêter  un  seul  instant,  et  se  transcrivent 
immédiatement  yz'i*]'^  ben  Bahy,  fils  de  Baby.  Le 
texte  numidique  donnant  identiquement  la  même 
chose,  la  septième  ligne  se  transcrit  : 

Sufet,  fils  de  Belad,  et  Fafy,  fils  de 

Baby. 


■*•»- 


Vous  le  voyez,  monsieur,  je  n'ai  pas  osé  me  lan- 
cer dans  l'interprétation  des  mots  qui  donnent  le 
sens  de  chacune  des  petites  phrases  isolées  qui  cons- 
tituent cette  curieuse  inscription,  et  j'ai  voidu  me 
borner  à  la  transcrire  ;  je  crois  l'avoir  fait  rigoureux 
semeot,  et  je  désire  vivement  que  mon  travail  sôit 
contrôlé  le  plus  sévèrement  possible -par  vous,  qui 
êtes  un  juge  tout  à  fait  compétent  en  pareille  ma- 
tière. Le  dernier  mot  n'est  donc  pas  dit  encore  sur 
l'inscription  de  Thou^a ,  et  je  ne  puis  qu'exprimer 
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ici  mon  désir  ardent  d'entendre  les  hommes  à  qui 
revient  de  droit  l'honneur  de  dire  ce  dernier  mot , 
le  formuler  le  plus  promptement  possible. 

A  ïaide  des  valeurs  obtenues  dans  ce  qui  pré- 
cède, pour  les  différents  signes  qui  composent  la 
partie  numidique  de  Tinscription  de  Thougga ,  on 
arrive  sur-le-champ  à  traduire  une  autre  inscription 
rapportée  d'Afrique  par  Honegger ,  qui  l'a  copiée 
sur  un  rocher ,  aux  environs  de  Thougga  même  ^. 
Il  me  paraît  certain  que  cette  inscription  ne  contient 
que  la  généalogie  d'un  personnage  dont  les  trois  as- 
cendants sont  nommés.  Le  deuxième  nom  seul  est 
indéterminé ,  à  cause  de  la  présence  de  deux  signes 
inconnus ,  mais  le  reste  se  transcrit  immédiatement  : 
Oukouded  ,  fils  de  B.  ... ,  fils  de  Mogabes ,  fils  de 
Babas. 

Enfin  ,  le  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque 
royale  possède  depuis  peu  de  temps  les  plâtres  de 
trois  inscriptions  numidiques  découvertes  par  M.  le 
chevilier  Falbe,  le  29  avril  i838,  dans  une  loca- 
lité qu'il  appelle  la  nécropole  de  Hanschir-Makther- 
Wele4-agâr.  Ces  trois  inscriptions ,  que  je  n'hésite 
pas  à  considérer  comme  des  fragments  de  cippes 
frinérares,  commencent  évidemment  toutes  les 
trois  par  le  même  mot. 

Dem  d'entre  elles ,  à  une  lettre  près ,  présentent 
même  t*ois  premières  lignes  identiques.  Ces  ins- 
criptions ,  transcrites  en  lettres  hébraïques ,  don- 
nent ,  en  y  laissant  subsister  les  lettres  numidiques 

*  Cette  incription  est  publiée  par  Gesenius ,  table  àS ,  n**  Ixzxv. 
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dont  ia  valeur  ne  m  est  pas  connue ,  des  textes  que 
je  joins  à  cette  lettre. 

Veuillez  agréer  ,  monsieur ,  Texpression  sincère 
de  mon  respectueux  dévouement. 

F.  DE  Sadlcy. 

Palis,  3o  avril  i842. 


RECHERCHES 

Sur  la  constitution  de  la  propriété  lemtoriale  dans  les  pays 
musulmans,  et  subsidiairement  en  Algérie,  par  M.  le 
Docteur  Worms. 

(  Suite.  ) 


PERSE  ET  INDE. 

A  en  croire  les  savants  voyageurs  qui  oat  par- 
couru et  habité  l'Inde  et  la  Perse ,  le  souverain  se- 
rait ,  dans  ces  pays  ,  seul  propriétaire  de  tares  de 
Tempire  ;  néanmoins  ,  on  ne  saurait  admetre  sans 
examen  ces  allégations.  La  plupart  des  à^rivains 
qui  ont  rendu  compte  de  l'état  de  ces  contrées, 
après  y  avoir  passé  plus  ou  moins  de  teups,  ont 
conçu  et  formulé  leurs  jugements  sous  Tinpression 
des  souvenirs  de  la  constitution  politiqui  et  admi* 


P 
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nistrative  de  leur  patrie  ;  fort  peu  d'entre  eux  étaient 
initiés  à  la  connaissance  de  la  langue  écrite  ou  par- 
lée des  localités  qu'ils  ont  décrites,  et  il  est  plus  dou- 
teux encore  qu'ils  le  £us$e»t  à  celle  de  la  législation 
dominante  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  n'aient 
atteint  et  ne  se  soient  approprié  que  la  superficie  des 
faits.  Mais  ces  observations  n'en  sont  pas  moins  pré- 
cieuses ,  en  ce  qu'elles  se  basent  sur  les  formes  les 
plus  saillantes  de  la  constitution  locale ,  et  qu'elles 
ne  sont  point  le  fruit  de  systèmes  préconçus.  Parmi 
ces  travauîc ,  nous  analyserons  les  plus  complets , 
et  nous  pourrons  voir  les  auteurs ,  tout  en  différant , 
relativement  à  quelques  détaUs  peu  importants ,  se 
rencontrer  tous  dans  la  même  conclusion.  Nous  ci- 
terons d'abord  Chardin ,  qui  a  publié  «ur  la  Perse 
un  ouvrage  volumineux  qui  est,  sans  contredît,  le 
meilleur  de  ceux  que  nous  possédons  relativement 
à  cet  empire  ^ 

«  Le  pays  de  Perse  se  divise  en  pays  d*état  et 
«pays  de  domaine,  ce  qui  s'appelle,  sur  les  lieux, 
nmokoufat  et  kasseh,  c est-à-dire  général  et  parti- 
«culier.  Le  terme  de  mokoufat  veut  dire  serré, 
«mis  à  part,  et  celui  de  kasseh  veut  dire  pro- 
«  priété  ^.  » 

*  Vol.  V,  pag.  201. 

*  M.  Langlès,  dans  une  note,  prétend  qnele  mot  mokoufat  signL' 
fie flles  legs  pieux,»  les  objets  dévolus,  appart<;nant  au  corps  eccié> 
siajstique;  il  dit,  d après  Kaempfer,  que  Soieiman  chah  imagina,  en 
1670,  de-partager  entre  deux  personnes  la  charge  de  veziri  mokoufat» 
que  Tunde  ces  administrateurs  fut  appelé  ssèdri  piémalik,  ou  inien* 
dant  des  legs  pieux  faits  par  les  particuliers  dans  tout  le  rpyaume; 
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((  On  appelle  aussi  le  pays  d*état  mémaîec ,  c'est- 
((  à-dire  les  royaumes  ;  la  différence  consiste  en  ce 
((  que  le  pays  d*état  est  sous  Tadministration  du  gou- 
uvemeur,  qui  est  connue  un  petit  roi  dans  sa 
«  province ,  et  qui  en  consume  le  principal  revenu  ; 
<(  lui ,  ses  officiers ,  et  principalement  les  troupes 
(iquil  entretient,  nen  donnant  au  roi  qu*ime  pe- 
«  tite  partie  en  présents  et  pour  le  payement  de  quei- 
((  ques  droits  ;  au  lieu  que  le  pays  de  domaine  est 
((SOUS  l'administration  du  vizir  ou  intendant,  qui 
((en  reçoit  les  revenus  pour  le  roi  (p.  2  55.). 

((  Le  khan  ou  gouverneur  s'occupe  particulière- 
((  ment  à  bien  entretenir  les  troupes  de  sa  province, 
«qui  sont  des  milices  dont  la  paye  est  assignée  sur  des 
«  terres  de  la  province  et  qui  vivent  chacun  chez  soi, 

((Des  fonds  de  terre  et  des  rentes  (p.  38o.).  Les 
((  terres  se  divisent ,  en  Perse,  en  terres  en  usage  et  en 

et  que  Tautre,  sous  le  nom  de  ssédri  hhassek,  fut  chargé  de  rinten- 
dance  des  legs  pieux  faits  par  les  rois. 

Cette  correction  est  malheureuse;  ssêdri  ménudik  veut  dire  tout 
simplement  intendant  du  royaume,  de  même  qu'en  Turquie  on 
appelle  ardh  mémaUk,  le  territoire  domanial  de  Tétat,  et  que  là 
aussi  hassek  signifie  Tapanage  impérial. 

Mohoufat  est  le  participe  de  wakafa  i^j  et  signifie,  comme  je 

lai  dit  ailleurs,  «immobilisé.»  Nous  voici  donc  déjà  à  même  de 
constater  en  Perse  l'identité  de  l'institution ,  dont  la  connaissance 
nous  a  été  transmise  par  Malek,  et  qui  consiste  à  faire  100^  les 
terres  de  l'état  conquis.  Tout  ce  que  dit  Chardin  sur  la  constitution 
de  la  propriété  semble  véritablement  comme  une  déduction  tirée 
à  dessein  des  principes  que  nous  avons  établis  d'après  la  citation  de 
Krelil ,  principes  que  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  perdre  de  vue 
par  la  suite. 
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«  terres  hors  d'usage  ^  ;  par  où  l'on  entend  les  terres 
(i  que  l'on  cultive  et  celles  qui  ne  sont  ni  cultivées 
«  ni  habitées. 

((  Les  terres  en  usage  sont  de  quatre  sortes  :  les 
«terres  d'état,  les  terres  du  domaine,  les  biens  d'é- 
«  glise  et  les  fonds  des  particuliers. 

a  Les  terres  de  Vétat  (ce  sont  les  mokoufat)  qui 
«  contiennent  la  plus  grande  partie  du  royaume ,  sont 
«  en  la  possession  des  gouverneurs ,  qui  en  retien- 
0  nent  une  partie  pour  en  avoir  le  revenu  y  et  laissent 
<i  l'autre  pour  les  gages  de  leurs  officiers  et  dômes- 
«  tiques,  et  des  troupes  ;  car ,  même  jusqu'à  un  sim- 
«  pie  soldat,  chacun  a  sa  paye  assignée  sur  un  village 
«  ou  sur  quelque  autre  fonds  de  terre. 

«  Les  terres  du  domaine  (  kasseh  )  sont  le  bien 
«  propre  et  particulier  du  roi  ;  une  partie  sert  d'apa- 
<i  nage  à  des  charges  ;  sur  une  autre  sont  assignés 
(i  les  gages  des  gens  et  officiers  de  sa  maison  et  les 
«  payes  des  troupes  qu'il  entretient  ;  une  autre  par- 
«  tie  est  aliénée  par  des  donations  à  temps  ou  à  vie  qui 
«  continuent  quelquefois  de  père  en  fils  à  plusieurs 
V  générations  ;  le  surplus  est  en  économie  ou  en  ré- 
«gie  dans  les  mains  des  vizirs  ou  intendants,  qui 
«  font  valoir  le  bien  du  roi ,  chacun  dans  sa  pro- 
((  vince. 

((  Les  terres  d'églises  sont  des  donations  du  roi 

1  Cette  classification  répond  à  celle  des  livtes  de  la  loi  niusulmane 
qui  divise  les  terres  en  productives  (y^  ou  j*A«*)  ^t  en  impro- 
ductives ou  mortes  (c:>ly*) ,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir  au  cha- 
pitre de  la  révivification  des  terres  mortes. 
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((  ou  des  particuliers  ;  le  bien  d*  église  est  sacré  ,  en 
((  Perse  ;  le  roi  ni  les  donateurs  n'ont  aucun  droit 
«  réservé  dessus  ;  il  n  est  point  sujet,  non  plus,  à  être 
«confisqué,  même  pour  un  crime  commis  avant  la 
«donation.... 

«  Les  terres  des  particuliers  sont  à  eux  pour  quatre- 
M  vingt-dix-neuf  ans  et  jamais  plus  ,  durant  lequel 
«  temps  ils  les  vendent  et  en  disposent ,  comme  il 
«leur  plaît,  sans  qu'on  puisse  leur  en  rien  ôter;  à 
«  moins  quils  ne  tombent  dans  quelque  crime  qui 
«emporte  la  privation  de  leurs  biens;  quand  les 
«  quatre-vingt-dix-neuf  ans  sont  échus ,  on  prend  un 
«  nouveau  bail  pour  le  même  terme  et  en  payant  le 
«  revenu  d'un  an.  Les  fonds  de  terre  des  particuliers 
«  s'appellent  tessarouf^ ,  c'est-à-dire  propriété  perma- 
nente ;  la  plus  part  sont  chargés  d'unpetit  tribut  annuel 
«  envers  le  roi ,  qui  ne  va  pas  à  quarante-six  ou  cîn- 
«quante  sous  par  gyrib  ou  arpent;  les  autres  ne 
((  payent  rien  du  tout. 

«  Pour  les  terres  hors  d^usage ,  elles  appartiennent 
«  à  l'état  ou  au  roi ,  selon  le  pays  dans  lequel  elles 
«  sont  renfermées  ;  mais ,  parce  que  le  roi  est  maître 

^  M.  Langlès  fait  remarquer  avec  raison,  dans  une  note,  que  le 
mot  tessarouf  ne  veut  point  dire  «  propriété  » ,  mais  «  possession , 
usufruit».  Ce  nest  pas  tout  à  fait  cependant  là  Tidée  qu exprime 
le  mot  en  question;  j'y  attacherais  plutôt  celle  de  faculté  de  disposer 
d'une  chose ,  comme  de  son  hien.  A  propos  de  TEgypte ,  de  la 
Turquie  et  d'Alger,  nous  reviendrons  sur  ce  mot  qui  vient  de  i^j^ 
et  dont  dérivent  les  mots  de  cJ»  jLo-J'  tessarij  et  de  (^^^^-âJ>  mou- 
tessarif.  Je  dois  faire  remarquer  que  les  haux  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans  ne  sont  nulle  part  connus  chez  les  musulmans^  et  qulls 
ne  sont  admis  par  aucun  rite. 
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((  du  bien  de  Tétat  et  qu'il  le  peut  rendre  bien  du 
«domaine  quand  il  lui  plaît,  au  lieu  que  les  gou- 
«verneurs  des  provinces  ti*en  sauraient  disposer 
((  qu'avec  les  intendants  ,  qui  sont  les  receveurs  du 
u  roi  ;  on  peut  dire  que  toutes  les  terres  qui  ne  sont 
«pas  tenues  et  occupées  actuelletnent ,  ou  qui  ne 
«sont  pas  en  état  de  Têtre ,  appartiennent  au  roi , 
«  en  quelque  endroit  dé  Teriïpire  que  ce  soit. 

«  On  dispose  deà  terres  hors  d'usage  dé  la  manière 
«  suivante  :  si  quelqu'un  veut  du  terrain  pour  bâtir 
«  une  maison  dans  un  lieu  qui  ne  soit  actuellement 
«  possédé  de  personne ,  ou  dont  personne  ne  puisse 
«  montrer  Vacte  de  possession,  on  demande  le  terrain 
M  au  gouverneur  et  à  Tintetidant ,  s'il  est  situé  en 
«  pays  d'état;  mais ,  si  c'est  en  pays  de  dôtnaine ,  au 
«roi  directenient ,  ou  aux  vizirs,  ou  aux  intendants 
«  de  provinces.  La  donation  ,  laquelle  s'obtient  sans 
((  peine ,  se  fait  ou  simplement  et  sans  condition ,  ou 
«  avec  condition  de  payer  tant  par  an ,  ou  de  faire  un 
«  usage  de  ce  terrain  qui  rendra  du  bénéfice  au  roi. 
«  La  donation  se  fait  poair  cent  moins^  un  an,  selon  Ifes 
«termes  exprès  de  leur  code  civil  ^,  au  bout  du- 
«  quel  temps  il  faut  payer  un  dlx>it,  qui  est  unç  manière 
«  de  renouvellement  de  bail  pour  un  pareil  tei'tfie  ; 
«  et  s'il  arrive ,  durant  ce  temps-là ,  qu'on  vende  la 
«  terre ,  il  faut  en  faire  passer  le  tontrat  devant  l'in- 
«  tendant  des  lieux  et  payer  un  petit  droit,  comme 

^  La  lecture  de  Toûvrage  àe  ChaMin  fournit  à  chaque  ihstant  la 
preuve  qiie  ce  texte  lui  était  tout  à  fait  inconnu;  dans  le  droit  fcivil 
musulman  il  n  est  pas  question  dé  baux  de  plus  de  dix  ans. 
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n  on  dirait ,  en  France ,  les  lods  et  ventes  ,  et  alors 
«  le  terme  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  reconunence 
a  à  courir  du  jour  de  la  date  du  contrat. 

a  Voilà  quel  est  le  droit  de  propriété  des  terres  ; 
u  je  viens  à  Tusage  qu'on  en  £ût,  qui  est  la  manière 
«  d'en  tirer  un  revenu. 

a  n  n'y  a  rien  de  plus  juste  et  de  plus  hmnain 
(i  que  la  police  de  la  Perse  touchant  les  terres  ;  on 
uen  afferme  fort  peu,  et  seulement  ce  qui  est  aux 
((  environs  des  grandes  villes  et  qui  porte  des  i^;u- 

«  mes Celles  qui  sont  autour  d'Ispahan 

((  rendent  jusqu'à  trente  écus  et  plus  par  djiryb^  qui 
«  est  moins  d'un  arpent  ;  mais ,  pour  toutes  les  autres, 
((  on  en  fait  une  manière  de  société  avec  le  paysan; 
«  le  seigneur  donne  la  terre  et  quelques  fois  aussi 
((  il  fournit  le  iumier  et  l'eau....  ;  d'ordinaire ,  il  a  le 

((  tiers  de  la  récolte  pour  sa  part ;  il  faut  obser- 

«  ver  qu'il  y  a  une  ancienne  estimation  faite  de  ce  que 
(des  terres  rapportent,  c'est-à-dirç  que  tant  d'ar- 
ec pents ,  en  tels  Ueux ,  semés  de  tel  grain ,  doivent 
((  rendre  au  seigneur  tant  pour  sa  part  ^. 

(( Mais ,  pour  les  terres  du  roi,  les  paysans 

a  qui  les  tiennent  étant  sujets  à  beaucoup  de  vexa- 
c(  tions  et  à  des  charges  extraordinaires,  tâchent  de 
«  s'en  dédommager  par  la  soustraction  des  firuits  et 
((  en  fraudant  le  seigneur  le  plus  qu'il  est  possible. 

^  G*e$t  bien  là ,  il  me  semble ,  le  hharadj,  quoique  Ghardio  ait  cru 
que  le  tiers  prélevé  par  le  seigneur  est  le  résultat  d^un  accord  en 
société;  cela  est  si  vrai  que,  plus  haut,  il  dit  que  les  laboureurs 
sèment ,  labourent,  récoltent  à  leurs  frais. 


FÉVRIER  1843.  133 

u  Si  les  paysans  trompent  ieur  seigneur  de  cette 
manière,  il  s'en  vengé  bien  par  les  corvées  dont 
il  les  accable;- il  les  emploie  à  des  ouvrages  qu'il 
fait  faire  sur  les  lieux ,  édifices ,  jardins  et  autres , 
ou  bien  il  faut  que  le  vfllage  lui  donne ,  par  jour , 

(  tant  de  gens  sans  aucun  salaire  ;  il  se  fait  donner 

xdes  voitiu:es  pour  rîen  par  les  paysans;  il  se  fait 
nourrir  par  eux  tant  de  jours,  quand  il  est  sur  les 
lieux ,  et  quelquefois  il  convertit  la  nourriture  en 
argent. 

<(  C'est  presque  la  même  chose  pour  le  revenu 
du  bétail  que  pour  les  terres  labourées  ;  le  sei- 
gneur a  le  tiers  de  la  toison  et  de  la  portée;  quant 
au  bois,  il  en ja les  deux  tiers,  et  le  paysan  fait  la 
coupe  et  la  vente. 

«  Les  revenus  du  pays  d'état  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle rassom  ^  (  reçoum  ) ,  contributions ,  vu  qu'il 
n'y  a  pas  de  fonds  en  propre.  Ils  sont  divisés  en 
ordinaires  et  en  extraordinaires  ;  les  ordinaires 
consistent  en  une  taxe  en  quantité  réglée  des  meil- 
leurs fruits  et  en  sommes  d'argent,  selon  le  pou- 
voir de  la  province  ;  les  extraordinaires  consistent 
en  présents  de  ces  mêmes  denrées  et  de  choses 
les  plus  rares  du  pays.  Quant  au  pays  du  domaine, 
c'est  le  fonds  propre  du  roi ,  il  en  est  le  seigneur , 

atout  le  revenu  lui  appartient ,  c'est-à-dire  le  tiers  des 

u  fruits  de  la  terre,  quels  qu'ils  soient. 

«  Les  autres  revenus  du  roi  viennent  de  ses  droits 

*  Le  terme  de  ^^j  ressoum,  pluriel  de  ^^«-mm  ressm  est  aussi 
employé  en  Turquie  dans  le  sens  d'impôt. 

I-  9 
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u  seigneuriaux  ,  entre  lesquels  il  faut  mettre  pre- 
u  mièrement  le  droit  du  bétail  '  *,  il  n'est  que  d*up 
u  sur  sept ,  tant  pour  la  toison  que  pour  la  portée. 
i(  Ce  droit  est  levé  par  un  itchouban  baschL 

((  En  outre ,  il  y  a  le  tribut  que  payent  les  habi- 
«  tants ,  tant  natifs  qu  étrangers ,  qui  ne  sont  pas  de 
«  la  religion  du  pays;  il  est  d'un  ducat  par  tète  ^. 

((  n  y  a ,  de  plus ,  la  taxe  des  boutiques ,  qui  est 
u  de  dk  sols  par  chaque  boutique  d'artisan ,  et  vingt 
«  sols  par  boutique  de  revendeur  ;  on  l'appelle 
u  bonUché. 

«  n  n'y  a  de  métiers  taxés  que  ceux  qui  ne  sont 
((  pas  sujets  aux  corvées ,  c'est-à-dire  à  fournir  des 
M  ouvriers,  en  toute  rencontre,  pour  le  service  du 
((  roi ,  sans  en  recevoir  de  paye ,  comme  les  maçons, 
((  les  charpentiers  et  tels  autres,  qui  se  trouvent  bien 
tt  plus  chaînés  que  ceux  qui  payent  leurs  droits  en 
((  argent.  Eln  bâtiments  en  réparations ,  il  n'en  coûte 
((  au  roi  que  les  matériaux  ;  il  y  a  aussi  les  taxes 
((  nommées  hawarez  divan  '  ,  impôts  du  conseil , 
«  comme  ,  par  exemple ,  le  défrais  d'un  ambassa- 


^  Le  droit  du  bétail  eAt  le  même  que  ie  >essm  aghamem  des 
Turcs,  et  le  guerâmat  eldjelleh  en  Afrique.  Le  collecteur  nommé 
ici  itchouhan-hachi  a,  dans  ces  deux  derniers  pays,  le  nom  de  (5c^- 

ckeri. 

*  Dans  cette  taxe  il  est  impossiUe  de  méconnaître  la  capiiation 
dite  djezia. 

^  Cest  à  tort  que  M.  Lancés  dit,  dans  une  note,  qu'il  faut  lire 
hJiouradj  diufon  »  qui  n'a  pas  de  sens  ;  c'est  bien  awariz  diuHud  qu'il 
faut  lire  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  en  Turquie  les  impôts  extraordi- 
naires fixés  par  le  conseil  de  l'état,  ou  diwan. 
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((deur,  sa  nourriture,  son  transport,  qui  sont  aux 
((  dépens  des  lieux  qui  spat  sur  son  passage. 

((J'ai  tâché  bien  souvent,  durait  ie  long  séjour 
((  que  j'ai  fait  à  la  cour  de  Perse,  d'apprendre  à  quoi 
((  se  montait ,  au  juste ,  le  revenu  du  roi ,  et  quelles 
((  étaient  les  forces  de  Tétat  ;  je  n  ai  pas  épargné  les 
((  présents  pour  le  découvrir ,  et  j'ai  mis  souvent , 
((  sur  cette  matière  ,  des  intendants  de  provinces 
((  et  des  ministres  d'état  avec  lesquels  j  avais  assez 
((  d'habitude  et  qui  me  traitaient  avec  quelque  con- 
((  fiance  ;  mais  j'ai  toujours  eu  lieu  de  croire  qu'ils 
<(  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes  ;  ils  répondaieilt  naï- 
((  vement  à  mes  demandes  :  Dieu  le  sait ,  il  y  en  a 
((beaucoup;  cela  est  sans  compte;  mais  ils  ne  di- 
u  salent  jamais  rien  de  plus  positif. 

(P,  4 16.)  ((Les  payements  du  département  des 
((  finances  se  font  en  assignations  sur  les  provinces. 
((  Ces  assignations  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  en 
((  terres,  les  autres  en  des  comptes;  c'est-à-dire  qu'on 
((  assigne  des  terres  aux  officiers  pour  la  valeur  de 
«  leui's  gages ,  ou  qu'on  leur  donne  à  la  place  des 
((  comptes  de  ce  que  doivent  les  villages  ou  can- 
((  tons ,  lesquels  ils  envoient  recevoir  par  qui  il  leur 
«  plaît. 

«Les  assignations  en -terre  s'appellent  tyoul,  mot 
«  qui  si^ifie  perpétuel  ;  d'autres  disent  qu'il  signifie 
((  éloigné,  parce  que  ces  assignations  se  donnent  sur 
H  des  lieux  éloignés;  il  y  en  a  deux  sortes  ;  ces  terres 
((  sont  ou  l'apanage  de  la  charge  ;  les  grandes  char- 
u  ges  ayant  toutes  des  terres  qui  y  sont  annexées  et 
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u  attachées  à  perpétuité  ^;  ou  elles  sont  assignées  au 
«  gré  de  la  chambre  des  comptes ,  pour  y  recevoir 
u  les  gages  et  salaires  tous  les  ans. 

«  L'estimation  du  revenu  de  ces  lieux ,  ainsi  assi- 
((  gnée ,  est  établie  de  temps  immémorial;  et  comme 
«  il  arrive  souvent  que,  par  Taugmentation  de  la  po- 
«  pulation ,  la  découverte  de  sources,  etc.  ce  revenu 
«  est  augmenté,  il  y  a  de  ces  assignations  qui  ren- 
u  dent  trois  ou  quatre  fois  la  valeur  pour  laquelle  on 
((  les  donne  ;  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  le 
((  bénéficiaire ,  au  détriment  du  trésor  du  roi.  Lors- 
«  que  quelque  canton  est  ainsi  amélioré ,  celui  qui 
u  le  tient  ne  va  pas  dire  qu*il  en  tire  plus  que  ses  ga- 
((ges;  mais,  au  contraire,  si  ces  lieux  dépérissent, 
u  on  présente  aussitôt  requête  au  roi  pour  avoir  un 
tt  autre  fonds ,  ou  faire  réduire  Testimation  de  celui- 
«  la  à  ce  qu'il  rapporte  précisément. 

u  n  faut  observer  que  les  terres  ainsi  assignées 
u  pour  payement  de  gages  ne  sont  pas  sous  Tinspec- 
«  tion  des  gens  du  roi;  elles  sont  comme  propres  à 
((  celui  à  qui  elles  sont  données;  il  traite  comme  il 
uveut  des  revenus  avec  les  habitants  du  lieu,  et 
((  c  est  de  même  que  nos  bénéfices  en  Europe. 

Les  maîtres  ou,  pour  mieux' dire,  ceux  qui  ont 
«  la  jouissance  de  ces  terres  d'assignation,  si  je  puis 
«  les  appeler  ainsi,  y  ont  deux  droits  considérables: 
«  le  premier  est  d'y  être  noiu:ris  quand  ils  veulent  y 
u  aller  passer  quelque  temps  ;  le  second  est  leur 

^  Ces  apanages  en  Turquie  sont  connus  sous  le  nom  de    ^o^ 

hhass. 
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«droit  seigneurial,  qui  s'appelle  ,  en  persan,  pursi 
nel-nezah^,  c'est-à-dire  taxation  des  querelles,  qui 
<(  est  d'un  très^and  rapport  ;  parce  qu'en  Orient 
«  presque  toutes  les  peines  qu'on  inflige  sont  des 
«  amendes. 

«  L'assignation  en  comptes  s'appelle  baraat  ^ , 
«  c'est-à-dire  billet  de  change  ou  de  permutation , 
((  et  elle  est  aussi  de  deux  sortes,  l'une  incertaines  et 
«  non  réglée ,  qui  se  fait  tantôt  sur  un  lieu ,  tantôt 
«sur  un  autre;  la  seconde,  qui  est  fixe. 

«Les  intendants  de  province  envoient,  tous  les 
«  ans ,  à  la  chambre  des  comptes ,  l'état  du  revenu 
«  de  la  province ,  avec  les  rôles  ou  comptes  à  part 
«  de  chaque  village ,  et  de  chaque  sorte  de  revenu, 
«réglés  et  arrêtés  par  le  reys  ou  prévôt  du  lieu. 
«  Ces  comptes,  ainsi  scellés  et  arrêtés,  sont  des  oblî- 
«  gâtions  ou  comme  des  billets  au  porteur ,  que  la 
«  chambre  donne  en  payement  à  chacun ,  autant 
«  qu'il  lui  en  faut  pour  ses  gages. 

(P.  2  5  4 .)  «  Les  gouverneurs  de  province  s'appellent 
«  khans  ;  ils  y  ont  toute  autorité  ;  ils  y  sont  comme 
«  de  petits  rois  ;  car  leurs  provinces  sont  gouvernées 
«  de  la  même  manière-  que  l'est  le  royaume  entier , 
«  ayant  jusqu'à  des  chambres  des  comptes ,  et  ayant 

*  Ce  ne  doit  point  être  puarsi,  mais  bien  f'^J^U^J»^  fi^dy  el- 
nezaa,  les  amendes  prescrites  par  la  loi  religieuse  dans  tons  les  cas 
de  collision  on  d'injures. 

^  Baraat  ne  veut  point  dire  «  billets  d'échange  »,  mais  simplement 
«  bulletin  »  -,  c'est  le  mot  usuel  d'ailleurs  en  Turquie,  qui  correspond 
à  celui  qu'on  entend  si  souvent  en  Afrique,  à  tishré.  Les  bulletins 
des  fiefs  en  Turquie  s'appellent  aussi  hcunMî. 
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«  tous  les  mêmes  officiers  que  dans  la  cour  du  roî , 
«  et  sous  les  mêmes  noms ,  sans  autre  différence  que 
i(  dans  le  nombre  et  dans  les  appointements. 

«  Ces  khans  sont  distingués  en  grands  et  en  pe- 
((  tits  ;  les  grands  portent  ic  titre  de  beglerbegs ,  c*ést- 
u  dire  seigneur  des  seigneurs.  Celui  de  Sislon  a  un 
«  titre  plus  grand  encore,  qui  est  celui  de  vafy^,  qui 
«  signifie  un  lieutenant  absolu  et  plénipotentiaire. 

u  U  y  a  en  chaque  province ,  avec  le  gouvemettr, 
u  trois  officiers  mis  de  la  mais  du  roi ,  un  liewlenant 
((  du  khan  ,  qui  a  le  titre  de  yanitchin  ^ ,  c'est-à-dire 
a  vice-gérant ,  lequel  est  toujours  dans  la  capitale  de 
((  la  province  et  proche  de  la  personne  du  gouver- 
((  neur  ;  tm  viadr  ou  intendant  du  roi  et  un  waka* 
«  néviz  ou  secrétaire ,  qui  rend  compte  h  la  cour  de 
((  tout  ce  qui  se  passe. 

((  Outre  ces  grands  officiers ,  les  forteresses  et  les 

«villes  ont  leur  gouverneur  particulier C'est 

«la  même  politique  que  le  royaume  gardait  au* 
«  trefois,  de  ne  jamais  donner  à  un  même  sujet  le 
M  gouvernement  d*une  ville  et  celui  de  la  forte- 
«  resse  qui  y  était  bâtie  '.  Les  gouverneurs  des  villes 
«  font  aussi  la  charge  de  lieutenants  civils  et  crimi- 

'  Il  veut  dire  ^2^  <xi^- 

*  Ce  yanitchin  n  est  autre  que  le  Kentenant  du  gonremeur  appelé 
en  Turquie  kiakia,  et  en  Afrique  khalifa. 

^  La  même  politique  prévaut  aujourdhoi  encore  en  Turquie; 
c'était  d'ailleurs  une  règle  dont  la  régenoe  algérienne  ne  se  départait 
jamais  ;  outre  les  surveillants  qu'elle  donnait  aux  b«ys  des  provioœs 
dans  la  personne  du  kkalifa  et  du  premier  secrétaire  d*état,  hach- 
keteb.  qui  étaient  nommés  d'i4i^,  la  citadelle  dans  chaque  ville 
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{(  nels ,  et  leur  tribuDal  est  la  premièrejustice  delà 
«ville.))  } 

a  J'observerai ,  sur  le  nom  d'esclaves  (  ^ouhar)  * , 
((  que  c  est  un  nom  dont  on  se  lait  honneur,  enPerse, 
((  et  que  c'est  proprement  un  titre  ;  rayet ,  qui  est  le 
((  terme  qui  signifie  sujel; ,  est ,  au  contraire ,  un  terpx^ 
«  bas  ,  qu'on  ne  dit  que  des  paysans  elt  des  gens  q>ui 
«  sont  encore  moins  qu'eux.  )) 

Tous  ces  détails,  empruntlés  à  GhaFdia,iiiont  au^ 
tant  de  preuves  à  l'appui  des  règles  que  j'ai  puisées 
dans  Sidi  Krelil.  H  est  impossible  de  méoo&naitne , 
dans  l'appellation  de  mokoufat^  la  «nidification  su- 
bie par  le  droit  de  propriété  territxîriaile  en  t^onsié* 
quence  des  prescriptions  l^ales  ;  nous  retrdiuvons 
ici  encore ,  comme  seule  transaction  relative  aux 
terres,  la  concession  à  bail;  quant  à  la  durée  allé- 
guée par  Chardin,  nous  aurons  lieu  d'y  revenir.  Ce 
tiers  du  produit  des  terres ,  qui  est  le  revenu  du 
roi  et  des  seigneurs,  n'est  auti^  chose  que  le  kharadj  ; 
et  la  taxe  d'un  ducat  par  tête ,  n'est  autre  que  la 
djezia.  En  nous  livrant  à  l'examen  du  mode  de 
gouvernement  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte,  nous 
serons  amenés  à  reconnaître  les  mêmes  divisions  et 
hiérarchies  administratives,  désignées  parles  mêmes 
noms;  et  les  droits  ainsi  que  les  prérogatives,  soit 
financières,  soit  d'autorité,  des  possesseurs  detyouls 

était  gardée  par  une  garnison  turque ,  indépendante  du  bey  et  ne 
reconaaîaaant  que  l'autorité  de  son  aga. 

^  Les  membres  de  l'aristocratie  militaire  turque  sont  décorés 
aussi  du  nom  de  koular;  de  ce  mot  vient  ie  nom  de  koul-ougli  (plur. 
hoal-^uijhlar)  donné  aux  Gis  de  Turcs  à  Alger. 
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ou  fiefs  par  assignation  de  revenus ,  nous  offriront 
une  parfaite  identité  avec  ceux  qui  sont  réservés  »  en 
Turquie  aux  timariotes,  dans  Tlnde  aux  jaghirdars, 
et  en  Egypte  aux  multézims.  L'aspect  de  ces  analo- 
gies si  frappantes  viendra  naturellement  confirmer 
la  proposition  que  nous  avons  émise ,  que  tous  les 
empires  musulmans  ne  sont  que  des  fractions  d'une 
même  société  soumises  à  la  même  loi ,  au  même 
code  administratif  et  politique ,  et  où  tout  est  iden- 
tique et  commun,  jusqu'aux  coutumes  les  moins 
importantes. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  nous  possédons 
sur  rinde ,  il  est  important  de  distinguer  ceux  que 
nous  devons  aux  voyageurs  et  aux  historiens ,  dont 
les  relations  se  rapportent  à  Tépoque  où  l'Inde  était 
sous  la  domination  musulmane  ^ ,  et  ceux  des  publi- 
cistes  qui ,  plus  ou  moins  longtemps  après  l'acqui- 
sition territoriale  faite  dans  ce  pays  par  une  com- 
pagnie de  marchands  anglais  devenus  plus  tard 
souverains  de  Tlnde ,  se  sont  proposé  d'examiner 
Ja  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  qu'ils  y 
ont  trouvé  étahli  ;  une  source  précieuse  encore  nous 
est  ouverte  pour  l'étude  de  cette  question ,  dans  les 
règlements  et  les  codes  publiés  par  Timurieng  (Ta- 
merian)  Schah-Akber ,  et  Alum-djîr  (Aureng-Zebe). 

Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  le  colonel  Dow 
affuine  que  le  souverain  est ,  dans  l'Lide ,  le  seul 
propriétaire  des  terres ,  à  l'exception  de  quelques 
districts  héréditaires  possédés  par  des  princes  hin- 

'  Tels  que  Bernier  et  Dow. 
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dous  ,  sous  la  condition  de  payement  par  eux  d'un 
tribut  annuel.  B  considère  aussi  le  roi  comme  l'hé- 
ritier universel  de  ses  sujets;  mais,  quand  il  existe 
des  enfants ,  dit-il ,  il  les  prive  rarementde  leur  patri- 
moine ,  à  moins  que  la  fortune  laissée  ne  soit  énorme 
et  n'ait  été  acquise  par  l'oppression  dans  le  gou- 
vernement d'une  province ,  et ,  dans  ce  cas  même , 
une  portion  de  ces  biens  est  laissée  aux  enfants  et 
aux  plus* proches  parents,  pour  subvenir  à  leurs 
besoins,  et  sous  l'indication  du  juge. 

Il  est  difficile  de  faire  concorder  la  qualification 
d'héritier  universel  de  ses  sujets  donnée  au  souve- 
rain par  Dow ,  avec  cette  proposition  qu'il  énonce 
quelques  lignes  au-dessous  :  «  Les  biens  des  mar^ 
«  chands ,  des  industriels  et  des  ouvriers  ne  sont  ja- 
«  mais  confisqués  par  la  couronne,  quand  ils  laissent 
«des  enfants  ou  des  parents,  » 

Bernier  est  à  peu  près  du  même  avis  que  Dow 
(  Voyages ,  vol.  I,  p.  9/1.)  :...»«  Car  il  n'en  est  pas  des 
((  Indes  coinme  en  France  et  dans  les  autres  états  de 
«la  chrétienté,  où  les  seigneurs  ont  degrandes  terres 
((  en  propre  et  de  grand  revenu,  dont  ils  puissent  sub- 
ie sister  quelque  temps  d'eux-mêmes  ;  ils  nont  là  qae 
«  des  pensions  que  le  roi  peut  leur  ôter  à  toute  heure. 

«Enfin,  vous  pourrez  considérer  que  le  grand 
«  Mogol  se  porte  héritier  des  omerah^  et  mansebdars 
«  ou  petits  omerahs  ,  qui  sont  à  .  sa  solde  ;  et ,  ce 
«  qui  est  de  la  dernière  conséquence ,  que  toutes  ks 

^   L^l  ornera  est  ici  le  pluriel  >y*|  d'émir,  qui  signifie  ■  com- 
mandant». 
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u  terres  da  royaume  sont  à  lai  en  propre ,  si  ce  n*est 
<(  quelques  maisons  et  jardins  qu*il  permet  à  ses  to- 
ujets  de  vendre,  acheter  ou  partager  entre  cnx 
»  comme  bon  leur  semble.  » 

Selon  Verelst ,  qui  a  été  chargé  du  maniement 
des  affaires  dans  les  possessions  anglaises  de  f  Inde , 
et  dont  Touvrage  est  un  de  ceux  qui  méritent  ie 
plus  de  confiance;  tous  les  revenus  de  riiidoulan 
étaient  directement  fournis  par  le  territoire ,  tenu 
et  possédé  sous  les  différentes  formes  suivantes  : 

Les  terres  qu'il  appelle  rix^tty  ^  étaient  possédées 
par  des  tenanciers  résidant  sur  les  Keux  qui ,  au  ti- 
tre de  leur  concession ,  avaient  le  droit  de  les  con- 
server aussi  longtemps  qu'ils  continuaient  à  acquit- 
ter les  rentes  imposées  ;  mais  comme  souvent  des 
rentes  extraordinaires  leur  étaient  extorquées ,  que 
les  exactions  des  seigneurs  de  leur  territoire  et  des 
autres  officiers  du  gouvernemait  s'élevaient  de  ma- 
nière à  ce  que  la  fortune  du  cultivateur  ne  pAt 
plus  y  satisfaire ,  ils  en  étaient  réduits  souvent  à  dé- 
serter les  terres  sur  lesquelles  ils  étaient  établis 
depuis  longtemps ,  quelquefois  de  père  en  fils. 

Les  territoires ,  ainsi  abandonnés  par  iefeUtdtim 
raya  ^  quand  il  avait  réussi  à  échapper  à  la  puissance 
et  à  la  surveillance  de  son  seigneur,  prenaient  le 

nom  de  comar. 

* 

*  Dans  ce  mot  de  riotty,  le  lecteur  n'aura  pas  inaii<{aé  de  recon- 
naître celni  àeA^j  rayet  ou  Llx^j  f^f^\  il  signifie  donc  «terre 
«de  raya».  Le  nom-  de  rayet»  dont  le  sens  littend,  est  ■  troupeau  » , 
indique  cbez  les  musulmans  la  population  conquise. 

*  Je  me  sers  ici  des  expressions  même  de  Verelst. 
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Ces  terres  de  comar  retombaient  entre  les  mains 
du  chef  du  district,  quittait  dliargé  de  les  ftiire  cul- 
tiver ,  soit  précisément  selon  les  dispositions  ré^e- 
mentaires  applicables  à  tous  les  sujets ,  dans  le  cas 
où  il  pouvait  remplacer  le  sujet  déserteur  par  un 
fellah  nouveau  ;'  soit ,  et  c'était  le  cas  le  plus  fré- 
quent ,  par  contrat  débattu ,  et  en  faisant ,  au 
paysan ,  des  avances  en  nature  et  en  iargent. 

Du  reste ,  cette  classe  de  terres  ne  doit  point  être 
confondue  avec  celles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  de  coss  et  de  janflebokiy^  \  les  coss  sont  des  ter- 
rains abandonnés  déjà  depuis  quelque  temps ,  et 
les  jungleboury  sont  des  pièces  de  terre  consistant 
en  taillis  ou  en  landes. 

Il  y  avait  ensuite ,  de  même  qu'en  Perse ,  des  as- 
signations en  terre  et  en  argent  sur  le  revenu  de 
ces  terres  ;  les  assignations  en  terres  étaient  nom- 
mées zemindaries  ;  le  terme  de  jaghir  répond  avi- 
sez bien  à  celui  de  fief^ ,  et  s'appliquait  à  toute  es- 
pèce d'assignation  en  général,  comprenant  celles 
qui  sont  fixes  et  durables ,  comme  celles  qui  sont 
annuelles  et  variables. 

Les  grands  districts  des  zemindars  étaient  connus 
sous  le  nom  de  pergutinah,  les  moins  considérables 
sous  celui  de  talouk.  Sous  le  nom  de  naunkar,  les 

^  Ces^eux  mots  répondent  à  ceux  de  mouaet  et  de  nwaitela,  par 
lesquels,  dans  les  livres  de  législation  musulmane,  on  désigne  les 
terres  improdpctives  et  abandonnées. 

^  C'est  diaprés  un  passage  des  Âyùi  Ahbery  ou  ■  Institutes  d'Akber  • 
que  je  suis  ibnclé  à  avancer  que  jagkirdar  est  stnoayme  de  sipahi»  et 
signiGe  seulement  «  cavalier  fendà^aire.  » 
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fendataires  avaient  quelques  terrains  destinés  à  four- 
nir à  leur  propre  subsistance  (comme  cela  avait 
lieu  pour  les  multézims  de  TÉgypte ,  par  le  moyen 
des  terres  dites  à*oussya). 

Les  provinces  [Sabah)  étaient  confiées  au  com- 
mandement de  fonctionnaires  désignés  indifiPérem- 
ment  sous  les  noms  de  SepàhsiUar  (génèrdl  des 
spahis) ,  subàhdar  et  naouâb  ^ 

Sous  les  noms  d'ermam  et  ai  aima ,  on  dbtinguait 
les  fondations  pieuses. 

Quand  les  Anglais  devinrent  les  maîtres  de  l'Inde, 
convaincus  de  la  nécessité  de  ne  rien  changer  aux 
lois  et  aux  usages  du  pays,  mais,  en  même  temps, 
possédés  du  désir  de  tirer  de  l'état  de  choses  qu'ils 
laissaient  subsister  les  plus  grands  avantages  possi- 
bles pour  leurs  finance^ ,  ils  examinèrent  la  situation 
sous  toutes  ses  faces,  et  de  vives  discussions  s'éle- 
vèrent bientôt  au  sujet  de  l'assiette  de  la  propriété 
territoriale.  Il  était  démontré  à  tous  les  yeux  que 
les  droits  du  souverain  consistaient  ^  une  partie 
considérable  des  revenus,  mais  qu'il  ne  disposait  ja- 
mais par  et  pour  lai-même  du  fonds  du  sol.  Ne  suppo- 
sant pas  qu'il  pût  ne  pas  exister,  les  publicistes  ne 
se  divisèrent  donc  que  sur  la  question  de  savoir  si  le 
droit  à  la  propriété  du  fonds  résidait  chez  les  sei- 
gneurs, ou  zemindars  ou  chez  les  rayas  ou  fellah  (pay- 

»  Naouàb  est  le  pluriel  de  Vp>tjl*i  ^^^»  lieutenant,  substitut;  du 
plurid  c^Li  naouâh  on  a  formé  le  mot  nabab,  qui,  appliqué  aux 
gouverneurs  des  provinces,  a  été  plus  tard,  par  un  usage  popidaire, 
donné  aux  Anglais  revenant  des  Indes  avec  une  paissante  fortune. 
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sans  cultivatéui's);  on  fit  des  enquêtes;  on  publia, 
de  part  et  d  autre ,  des  dissertations ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  surtout  remarqué  celle  de  Boughton 
Rouse  et  celle  de  J.  Grant. 

B.  Rouse  est  le  principal  champion  de  l'opinion 
sur  laquelle  Tadministration  anglaise  a  basé  ses  ré- 
solutions ,  et  qui  consiste  à  considérer  les  zeminàars 
comme  les  véritables  propriétaires  du  territoire , 
réduisant  ainsi  les  fellahs  ou.  rayas  au  rôle  de  fer- 
miers à  titre  précaire  ;  son  antagoniste ,  J.  Grant , 
ne  considérant  les  zeminàars  que  comme  des  collec- 
teurs revêtus  d'une  grande  autorité,  trouve  dans 
les  rayas  les  véritables  propriétaires  du  sol. 

Des  questions ,  à  cet  égard ,  furent  posées  aux 
docteurs  musulmans  et  nous  en  enregistrons  ici 
quelques-unes  avec  les  réponses  qui  y  ont  été  faites  : 

«  Question.  —  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  zemin- 
c(  daries  ?  » 

Réponse. — w  Les  zemindaries  actuelles  sont  de  trois 
«sortes:  i**  les  jungleboury,  ce  sont  des  terrains  qui, 
«  ayant  été  ruinés  et  étant  devenus  impropres  à  four- 
ce  nir  les  revenus  royaux  [jumma  padischahy) ,  ont  été 
((  ramenés  à  la  fertilité  par  les  soins  et  l'industrie 
((  d'un  individu  ,  qui  par  là  a  rétabli  le  revenu  de  la 
((  couronne  [kheradj  est  ici  le  terme  employé  par  le, 
u mollah);  telle  est  la  zemindarie  de  Serayel;  2°  les 
((  intekaly  ^  (jpar  transfert) ,  ce  sont  des  terres  en  bon 
((  état  de  culture  et  assez  productives  poiu*  fournir 
(d'impôt;  néanmoins,  à  raison  de  la  négligence  de 

^"  De  JliLi  nakal,  «transporter,  déplacer». 
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celui  qui  les  tient ,  ou ,  à  défaut  d'héritiers ,  Fem- 
(  pereur  ou  le  gouverneur  de  province  en  a  délivré 
le  suimud  ^  à  un  autre  ;  3**  les  ahkœmy.^  (par  dé* 
cision],  ce  sont  celles  qui,  nonobstant  le  zèle  du 
zemindar  titulaire  dans  racoonaplisaement  de  ses 
i fonctions ,  lui  sont  enlevées  et  sont  transférées  au 
(  nom  d' officiers  approchant  du  souverain  et  em- 
ployés aux  affaires  des  zemindars.  Cest  cette  disposi- 
tion  qui  a  été  la  plus  fréquente  dans  les  derniers  temps.  » 

Question.  —  uDans  les  sunnuds  diwany  (patentes 
émanées  du  diwan),  les  zemindaries  sont  quali- 
fiées d office  ou  emploi  (khidmety;  un  office  dé- 
pend nécessairement  de  celui  qui  l'accorde,  et 
cependant,  maintenant,  les  enfants  des  zemindars 
prennent  possession  des  districts  qui  étaient  entre 
les  mains  de  leurs  pères  et  grands-pères  comme 
d'un  héritage  ?  Depuis  quand  cette  règle  de  suc- 
cession a-t-elle  prévalu  ?  Et  comment  s'est-elle 
établie  ?  » 

Réponse  —  u  Le  motif  pour  lequel  la  zemindarie 
est  qualifiée  d'emploi  se  trouve  dans  les  trois  obli- 
gations imposées  au  zemindar  de  la  part  du  sou- 
verain; à  savoir  :  i°  de  ne  point  accueillir  dans  les 
limites  de  leur  juridiction  de  traîtres  ou  de  re- 
belles ; 

^  Le  sunnad  est  le  titre  par  lequel  se  donne  l'investi ture  de  la  ze- 
mindarie ;  c  est  le  baraal  des  fiefs  turcs. 

^  ^^^«j^,  plur.  ^^Ij^t  «sentence,  jugement».    * 
^  Khidmet  est  le  terme  général  employé  en  Turquie,  en  Egypte  et 
en  Afrique,  pour  désigner  le  service  et  surtout  le  service  militaire;  le 
mot  iioO^  vient  de  ^^jâ,  «travailler,  servir.» 
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u  2"*  De  garantir  la  sécurité  au  cultivateur,  de  con- 
((  tribuer  à  accroître  le  bien-être  du  sujet  et  les  re- 
u  venus  de  la  coproque; 

((  3**  De  punir  les  vols  et  les  brigandages  et  de 
«  poursuivre  les  crimes. 

u  II  était  de  règle ,  sous  le»  anciens  empereurs , 
«  qu  à  la  mort  des  zemindars  leurs  effets  et  tous  leurs 
(1  biens  fussent  séquestrés  par  le  gouvernement  , 
a  après  quoi ,  en  considérations  de  leurs  longs  sér- 
ie vices ,  des  simnuds  pour  Vemphi  de  zemindars  étaient 
a  accordés  à  leurs  enfants. 

a  Maintenant ,  le  droit  que  s  arrogent  les  en&nts 
a  des  zemindars ,  de  prendre  possession  des  terres 
«  tenues  par  leur  père  comme  d*un  héritage ,  est 
u  dû  à  la  force  de  Tancien  usage  de  transférer  au 
((  fils ,  par  sunnud ,  la  zemindarie  de  so|i  père. 

«  Cest  là  le  procédé  suivant  lequel  s  est  établie 
((  la  règle  d'hérédité  poux  les  zemindaries. 

(i  Eu  égard  à  l'espèce  janglehoury ,  il  est  en  effet 
u  conforme  à  notre  sainte  loi  et  au  conmiun  usage, 
a  que  celui-là  acquière  le  droit  héréditaire  de  zemin- 
«  dar  sur  la  terre  qu'E  a  défrichée  avec  autorisation 
.((  du  prince,  et  amenée  à  un  état  de  prospérité  tel 
u quelle  puisse  fournir  le  revenu  du  trône;  et  les 
a  enfants  de  ces  personnes  ont  décidément  le  droit 
«  de  possession  héréditaii^e. 

a  Mais,  quant  aux  autres  zemindaries,  que  leurs 
((  possesseiu's  ont  prises  eh  bon  état  d'entretien ,  fruit 
<(  de  l'industrie  d'autrui,  quoique  leurs  enfants  aient 
«  aussi  revendiqué  le  droit  d'hérédité  et  s'en  soient 
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u  mis  en  possession  de  la  même  manière ,  on  doit 
u  dire  que  la  loi  sainte  ne  lem*  reconnaît  pas  ce  droit  ; 
«  et  cela  dépend  entièrement  du  prince  et  du  gou- 
«  vemement  du  pays.  » 

Ces  questions  et  ces  réponses  sont  rapportées 
dans  l'ouvrage  de  B.  Rouse,  qui  cherche,  par  les  ar- 
guments suivants ,  à  prouver  que  la  propriété  est 
l'apanage  des  zemindars. 

((  Quant  au  mode ,  aux  privilèges  et  aux  condi- 
u  tions  des  véritables  tenanciers  (  sans  donner  à  ce 
«  terme  l'acception  qu'on  lui  prête  habituellement 
«  en  Angleterre,  et  qui  supposerait  un  droit  réel  de 
«propriété  concédé  par  autorité  supérieure),  mes 
((  recherches  m'ont  conduit  à  penser  que  ces  condi- 
((  tiens  varient  beaucoup,  suivant  l'usage  établi  dans 
«  chaque  district,  ou  suivant  les  conventions  faites, 
«  soit  pour  un  terme  de  tant  d'années,  soit  pour  un 
«  bail  courant  d'année  en  année,  moyennant  le  paye- 
ce  ment  d'une  rente  annuelle ,  ou  d'une  partie  du 
((  produit  de  la  récolte  ;  mais  sans  que  le  raya  ait,  à 
nma  connaissance  y  aucun  droit  de  rester  maître  de  la 
«  terre  contre  la  volonté  et  V assentiment  de  son  supérieur 
«  immédiat ,  qui  est  investi  de  la  possession  permxmente 
«  de  la  propriété  territoriale.  Le  seul  article  dans  le 
usunnud  des  zemindars,  qui  semble  affaiblir  l'idée 
((  de  leur  droit  de  propriété ,  consiste  dans  Vohligation 
«  qui  leur  est  imposée  de  délivrer  tous  les  ans  le  compte 
«  de  leurs  collections ,  revêtu  de  leur  signature  et  légalisé 
u  par  celle  des  conon-goes.  » 

Après  avoir  cherché  à  prouver  que  les  musul- 
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mans,  en  s' emparant  du  gouvernement,  n ont  pu 
avoir  l'intention  de  dépouiller  les  anciens  proprié- 
taires, il  continue  ainsi  : 

«Les  puissantes  nations  elles-mêmes,  qui  d*au 
«  delà  du  Danube  et  du  Rhin  ont  inondé  les  contrées 
((  méridionales  de  l'Europe  dans  le  premier  âge  du 
((christianisme,  ne  se  sont  point  emparées  de  tout 
«  le  territoire  conquis  par  elles  ;  elles  le  divisaient 
((en  trois  parties,  dont  une  pour  le  souverain,  la 
((Seconde  pour  Tarmée,  et  la  troisième  restait  la 
((propriété  des  indigènes;  cette  répartition  de  la 
«terre  était  tellement  érigée  en  système,  qu'elle  a 
(c  conservé  le  nom  de  sortes  vandalicœ.  » 

Pour  prouver  qu'en  raisonnant  ainsi  M.  B.  Rouse 
est  tomhé  dans  l'erreur,  il  suffira  de  démontrer  la 
Êiusseté  des  faits  sur  lesquels  il  a  basé  son  argumen 
tation.  En  effet,  il  est  parti  de  l'idée  que  la  situation 
et  le  droit  de  possession  da  tenancier  cultivateur  étaient 
réglés  par  des  conventions  spéciales  et  dépendaient  sur- 
tout de  la  volonté  du  zemindar.  Le  contraire  va  préci- 
sément ressortir  de  l'examea  des  codes  administra- 
tifs des  difl(érents  monarques  de^  l'Inde  ;  outre  que 
les  passages  qui  vont  en  être  reproduits  nous  ap- 
porteront la  preuve  que  les  rapports  du  cultivateur 
jàu  seigneur  étaient  soumis  à  une  règle  générale  et 
invariable  émanée  du  souverain,  et  qui  n'est  que 
l'expression  de  la  législation  religieuse,  et  non  à  des 
conventions  entre  les  parties  intéressées;  les  termes 
mêmes  dont  se  servent  les  souverains ,  et  la  teneur 
de  leurs  prescriptions  ne  permettent  pas  de  douter, 
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qu'attachés  à  la  glèbe  les  fellahs ,  non-seulement  ne 
pouvaient  se  soustraire  au  devoir  de  cultiver  la  terre, 
mais  encore  qu'il  ne  dépendait  ni  d'eux,  ni  de  leurs 
zemindars  de  fixer  la  durée  du  temps,  le  mode,  et  les 
conditions  de  la  culture. 

Quoique  j'eusse  désiré  n'entreprendre  qu'après 
la  démonstration  de  ces  faits  celle  par  laquelle  je 
compte  établir  que  l' office  de  zemindar  ou  plutôt 
de  jaghirdar  ne  conférait  aucun  droit  de  propriété 
sur  le  fonds ,  mais  seulement  une  autorité  précaire 
avec  assignation  sur  les  revenus  du  trésor,  je  suis 
obhgé,  pour  consulter  les  sources  législatives  "par 
ordre  de  date,  de  commencer  par  le  Code  de  Ta- 
merlan ,  où  cette  dernière  question  se  trouve  posée 
et  résolue,  et,  en  conséquence,  je  dois  attirer  l'at- 
tention des  lecteurs  sur  les  premières  prescriptions 
de  ce  code. 

«  J'ordonnai  ^  que  les  revenus  et  les  taxes  fussent 
«recueillis  de  telle  manière  qu'il  ne  s'en  suivît  ni 
«  ruine  pour  les  rayas ,  ni  dépopulation  pour  le 
«pays;  parce  que  la  ruine  des  sujets  entraîne  la 
«  diminution  des  revenus. 

«J'ordonnai  que  le  montant  des  revenus  des  diflFé- 
«  rentes  provinces  et  des  royaumes  fut  partagé  en 
u  lots  plus  ou  moins  considérables ,  et  qu'en  établît 
«  des  assignations  royales  pour  la  collection  de  cha- 
«  cun  de  ces  lots  ;  assignations  qui  seraient  remises 
(taux  émirs  et  aux  ming-baschi;  et  j'ordonnai  qu'il 
«fût  recommandé  à  ceux-ci,  quand  ils  lèveraient  les 

*  Institutes  de  Timurleng. 
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«  impôts  sur  les  rayas,  de  ne  demander,  sous  aucun 
((  prétexte,  plus  que  les  droits  et  les  taxes  fixés.- 

uEt  pour  toutes  les  provinces  sur  lesquelles 
«  étaient  établies  de  semblables  aàsignations ,  j'insti- 
K  tuai  deux  inspecteurs  (canon-goesyr  dont  l'un  devait 
«  surveiller  la  collection ,  veiller  sur  les  besoins  des 
«  habitants ,  prendre  note  des  sommes  recueillies  et 
«  mettre  obstacle  à  ce  que  le  jaghirdar  les  opprimât; 
«  l'autre  devait  tenir  le  registre  des  dépenses  pu- 
ce bliques  et  se  charger  de  la  distribution  des  revenus 
«  entre  les  soldats.  » 

li  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  ces 
institutions,  rétablissement  de  fiefs  dont  l'objet  se 
bornait  à  la  collection  des  revenus  appliqués  par 
fractions  aux  feudataires  et  à  leurs  soldats.  La  suite 
va  nous  démontrer  que  ces  offices  n'étaient  point  héré- 
ditaires et  n'impliquaient  aucun  droit  de  propriété. 

«Après  quoi  l'état  dés  provinces  devait  être 
a  l'objet  d'une  enquête.  Si^l'on  trouvait  les  habitants 
«satisfaits  et  la  contrée  florissante,  j'ordonnai  qu'ils 
«fussent  maintenus  [les  jaghirdars);  mais  que,  s'il 
«n'en  était  pas  ainsi,  le  jaghir  retournât  à  la  cou- 
«ronne,  et  que  les  titulaires  de  cet  office  fussent 
«laissés  ti*ois  ans  sans  entretient 

«  Et  j'ordonnai  que ,  pour  presser  la  collection  des 
«impôts,  on  usât  des  menaces;  mais  j'interdis  les 
«  coups  et  les  sévices. 

«Et  j'ordonnai,  au  sujet  des  terres  conquises, 

^  On  retrouvera  exactement  la  même  disposition  dans  les  règle- 
ments de  Soliman  relatifs  aux  ziamets  et  aux  timars  de  la  Turquie. 

10. 
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((  que  les  impôts  y  fussent  établis  proportionnellement 
<faa  produit  des  terres  cultivées,  et  que  les  taxes  sur  les 
<i  productions  fussent  définitivement  fixées  ;  et  d*abord 
«queues  terres  cultivées  par  les  rayas,  et  fertilisées 
c(  par  Teau  des  canaux  ou  des  sources  et  des  ruis- 
«seaux  (c est-à-dire  jouissant  dune  irrigation  conti- 
«  nue  )  seraient  sous  la  haute  direction  des  officiers 
«de  la  couronne,  et  que,  sur  le  montant  des  ré- 
((  coites ,  deux  tiers  fussent  laissés  au  cultivateur,  et 
«l'autre  tiers  versé  dans  le  trésor  royal ^. 

«Et  je  prescrivis  que,  quiconque  entreprendrait 
«  de  défricher  une  terre  incuite ,  ouvrirait  im  aque- 
«  duc ,  creuserait  un  canal ,  planterait  des  arbres  ou 
«remettrait  en  culture  un  terrain  abandonné,  ne 
«  serait  tenu  à  aucune  redevance  pour  la  première 
«année,  ne  donnerait  à  la  seconde  que  ce  qu*il 
«  voudrait,  et  ne  deviendrait  sujet  diuhharadj  fixe  que 
«la  troisième  année  {»J^^  s!^)'^^ 

Je  n  ai  pas  besoin  de-  faire  remarquer  la  coïnci- 
dence des  ordonnances  de  Timour  avec  celles  de  la 
législation  musulmane  générale  que  nous  avons 
étudiées,  en  commençant  ce  travail  ;  ni  de  signaler 
le  nom  du  kharadj  qui  s*y  trouve  écrit  en  toutes 
lettres;  nous  allons  en  trouver  un  exemple  encore 
plus  frappant  dans  les  Ayîn-akhery,  ou  instituts  d'Ak- 
ber  schahy  sixième  descendant  de  Timour-leng,  tra- 
duits en  anglais  par  Gladwin. 

«Anciennement  les  monarques  de  Tlndoustan 
«  prélevaient  le  sixième  du  produit  des  terres  ;  dans 

^  C'est  bien  )à  le  iM9^  rv^  kharadj  fixe. 
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«  i'empire  turc ,  le  cultivateur  payait  le  cinquième  ; 
t(  mais ,  en  même  temps ,  on  levait  une  capitation 
«générale  nommée  kheradj. 

«  Kobad  (roi  de  Perse)  n'approuvait  pas  ce  mode 
({ arbitraire  et  voulait  qu'on  fît  un  mesurage  de  toute 
((la  terre  cultivable  de  son  empire,  afin  d'établir 
((  équitablement  les  revenus.  Il  mourut  sans  accom- 
((plir  son  projet;  mais  Nourschirwan ,  son  fils,  le 
((mit  à  exécution,  et  institua  une  mesure  pour  la 
((terre  qui  avait  60  kissery  guz  carrés,  et,  ayant 
((calculé  qu'une  telle  étendue  de  terrain  pouvait 
((  donner  un  kejiz,  évalué  à  3  dirbems,  il  fixa  au  tiers 

((de  cette  somme  le  montant  de  l'impôt :  le 

((  kefiz  est  une  mesure  qu'on  nomme  aussi  saa. 

((  En  Egypte  le  revenu  est  ainsi  fixé  :  3  ibrabîmis 
((  par  feddan  de  la  meilleure  terre ,  2  pour  la  terre 
((  de  moyenne  qualité ,  et  1  pour  celle  qui  est  mau- 
((vaise.  L'ibrabîmi  a  cours  pour  4o  kebirs,  dont 
((  1  à  valent  1  roupie  de  scbah  Akber  ^.  Le  feddan 
((  contient  1 00  verges  carrées,  chacune  égale  à  un  bâ. 

((En  beaucoup  d'endroits  de  l'empire  turc,  ils 
((imposent  au  fellah  3o  oktchés  (aspres)  par  paire 
((de  bœufs;  de  plus  I12  pour  le  fisc,  et,  en  outre, 
((  2  1  pour  le  subabdar  ou  vice-roi  (  c'est  le  pacha)  ; 
((  roktcheh  est  une  petite  pièce  d'argent  dont  80  font 
((  un  ibrahîmi.  En  d'autres  endroits  de  cet  empire 
((On  prend  27  oktchés  par  charrue  pour  le  soldat 
(([il  y  a  dans  le  texte  sipahi) ,  et  6  pour  le  vice-roi  ; 

^  Vihrakimi  n'est  autre  chose  que  le  dinar,  et  le  hehir  est  le  par 
ou  médine. 
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t(  ailleurs  encore  2  7  pour  le  sandjak  bégui,  et  12  pour 
u  le  soahachi  ou  cotoael  ^. 

((  Dans  la  meilleure  loi  on  compte  trois  manières 
«  de  tenir  les  terres  :  et  on  les  nomme  ascheri,  khe- 
ii  radji  et  ssoïhi. 

«H y  a  cinq  espèces  de  terres  asdieri  :  1  **  celles  de 
((tsehama,  comprenant  la  Mecque ,  Taùs,  leYémen, 
(d'Oman,  Bahreïn  et  Réyeth. 

((  a"*  Celles  dont  les  naturels  ont  spontanément 
((  embrassé  Tislanisme  ; 

u  3*"  Celles  d'un  pays  conquis  qui  ont  été  immé- 
<(  diatement  partagées  entres  les  vainqueurs  ; 

«  4**  Celles  sur  lesquelles  un  musulman  bâtit  une 
u  maison  ou  plante  un  jardin  ; 

«  5**  La  terre  inculte  mise  en  rapport  par  ordre 
<tdu  souverain.  ^ 

((  Les  terres  de  kharadj  sont  :  i*"  la  Perse  prppre- 
«  ment  dite  et  le  Kerman  ;  2°  celles  sur  lesquelles 
«  un  demmy  a  bâti  une  maison  ou  planté  un  jardin  ; 
((  3*"  les  terrains  en  fiiche ,  rendus  productifs  par 
tfun  musulman,  au  moyen  d'eau  amenée  à  frais 
u  publics  ;  4**  Un  pays  qui  a  capitidé  ;  5**  la  terre  cul- 
«  tivée ,  arrosée  par  de  Teau  tributaire. 

«  Les  terres  ssolhi  sont  :  i  °  celles  de  Béni-Saieb  ; 
«  2**  celles  de  Béni-Behran. 

((  Le  kharadj  est  divisé  en  nwkassime  et  en  wezife. 

^  J  ai  surtout  rapporté  ce  passage  à  cause  des  iadications  qu'il 
fournit  sur  les  fonctions  qui,  différant  pour  le  nom,  se  corres^ 
pondent  et  sont  identiques  par  le  iait  dans  deux  empires  musul- 
mans éloignés. 
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i^La  bîgah  ou  djerib  est  une  mesure  de  terre 
«  de  3,600  guz  carrés  ;  le  guz  il^hi  fixé  par  le  aul- 
((  tan  Akber  était  de  h  1  doigts. 

((Après  avoir  établi  ces  mesures,  sa  majesté  par- 
((  tagea  les  terrains  en  différentes  classes  selon  les- 
((  quelles  il  fit  varier  Timpôt.  D  fit  additionner  le 
((  produit  d'une  bigah  de  terre  de  bonne,  de  moyenne 
«et  de  mauvaise  qualité;  et,  après  avoir  établi  la 
((moyenne  du  produit,  il  ordonna  que  le  tiers  de 
((  cette  moyenne  fût  la  base  de  Timpôt.  » 

Ceci  est  évidemment  le  kharadj  fixe. 

((  Nous  avons,  par  cet  édit^,  ordonné  de  faille  con- 
((  naître  aux  matsnddies  et  aamils  actuellement  en 
((  oflâce ,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  daQs  Tavenir,  pourraient 
((Vaquer  aux  mêmes  emplois  dans  l'empire  (bien 
((  protégé)  de  l'Indoustan,  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent 
((  relativement  au  mode  et  à  la  quotité  du  tribut  fixé 

((  par  la  loi  de  notre  sainte  et  iUusti'e  religion 

((D'abord  ils  doivent  témoigner  aux  rayas  Êiveur 
((et  indulgence,  et  les  engager,  par  de  salutaires 
((  mesures  et  une  sage  administration,  à  se  livrer  de 
((  cœur  à  l'agriculture ,  afin  qu'aucun  terrain  ne  soit 
((  négligé  par  ceux  qui  sont  susceptibles  de  le  oulti- 
((  ver.  Puis,  à  partir  du  commencement  de  l'année, 
((  ils  chercheront  à  s'instruire ,  autant  que  possible , 
((de  la  situation  des  cultivateurs;  ils  sauront  s'ils  se 
((  sont  occupés  de  leurs  travaux  ou  s'ils  les  ont  né- 
((gligés;  ils  stimuleront  ceux  qui  sont  aptes  aux 
((  travaux  de  la  terre ,  et  leur  accorderont  les  encou- 

'  Firman  de  Fempereur  Aureng-Zehe. 
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«ragements  nécessaires;  mais,  si  après  examen  il 
«  apparaît  que  tels  qui  ont  les  moyens  et  qui  sont 
((  pourvus  des  moyens  d'irrigation  aient  omis  la 
«  culture  de  leur  terrain ,  ils  devront  les  avertir,  les 
«  menacer,  et  mettront  en  usage  à  leur  égard  la  con- 
«  trainte  et  les  coups  ^. 

«Là  où  le  kheradj  est  mowezzejff  (fixé),  ils  s'in- 
«  formeront  de  la  conduite  du  possesseur  du  terrain 
Cl  tributaire,  et,  s'ils  apprennent  qu'il  est  dépourvu 
((des  instruments  et  des  moyens  de  culture,  ils  lui 
((  avanceront  de  Targent  pour  le  compte  du  gouver- 
((uement  à  titre  de  tekaoui^,  et  prendront  à  cet 
((  égard  des  sûretés. 

((En  cas  de  kheradj  mowezzeff,  si  le  tenancier 
((  d'une  terre  n  a  pu  la  cultiver  faute  de  moyens  et 
n s'est  enfui,  ils  donneront  cette  ten'e  à  ferme,  ou 
{{ permettront  à  un  autre  sujet  de  la  cultiver;  ou  bien 
((  ils  établiront  un  individu  en  place  du  premier  pos- 
a  sesseur,  et  il  lui  sera  permis  d'appliquer  à  ses  propres 
a  besoins  tout  ce  qui  restera  du  revenu  après  payement 
((  du  tribut. 

((  Ce  n'est  que  quand  une  année  se  sera  écoulée 
((  depuis  la  fiiite  d'un  raya ,  que  son  terrain  pourra 
«  être  donné  à  ferme. 

((  Si  le  terrain  est  susceptible  de  fournir  une  espèce 

'  On  conviendra  qu'on  ne  peut  guère  admettre  le  droit  de  pro- 
priété cher  des  cultivateurs  qu'on  stimule  ainsi  au  travail. 

*  (j;  Ju  tekodkti  est  aussi  le  mot  reproduit  dans  les  firmans  des 
souverains  turcs,  cités  par  M.  deHammer,  pour  exprimer  les  avances 
de  semailles  faits  aux  cultivateurs  et  tirées  des  magasins  du  gou- 
vernement en  Egypte  et  en  Tuicpiie. 
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«particulière  de  produit,  et  que  le  cultivateur  ne 
u  se  livre  pas  à  cette  culture  spéciale ,  ils  devront 
((  s  opposer  à  cette  manière  de  faire  ;  il  est  de  leur 
((  devoir  de  ne  pas  le  laisser  recueillir  les  bénéfices 
((  de  sa  mauvaise  gestion ,  et  devront  cesser  de  le 
«considérer  comme  propriétaire^. 

((  Si  une  pièce  de  terre  a  changé  de  propriétaire 
«et  que,  par  la  faute  du  nouvel  occupant,  elle  dé- 
«  périsse,  ils  devront  la  considérer  comme  appar- 
((  tenant  au  premier  maître ,  et  ne  pas  permettre  au 
«  nouveau  propriétaire  de  rester  en  possession  ^. 

«  Si  un  infidèle  vend  la  terre  à  un  musulman , 
«  l'acheteur  devra  payer  le  kheradj ,  nonobstant  sa 
«  qualité  de  ifiusulman. 

«Dans  le  cas  de  kheradj  mowezzeff,  quiconque 
«  n  a  pas  la  qualité  de  possesseur  par  hérédité ,  qu'il 
«  soit  infidèle  ou  musulman ,  pourra ,  s'il  a  acheté 
«  ou  pris  en  gage  un  terrain  tributaire ,  en  perce- 
«  voir  les  bénéfices  avec  la  permission  du  gouver- 
«  nement.  » 

En  récapitulant. le  sens  des  articles  de  ces  divers 
extraits,  on  acquiert  la  conviction  que  la  culture  des 
terres  n'est  point  l'usage  par  le  fellah  ou  raya  d'un 
droit  concédé  moyennant  bail  et  prix  faits  par  le 

^  L'obligation  imposé  par  Mehemet-Âli  a  ses  rayas  de  consacrer 
une  partie  de  leur  terrain  à  certaines  exploitations ,  telles  que  le  co- 
ton, etc.  a  passé  pour  une  innovation  despotique  de  sa  part;  j'ai 
pensé,  à  cet  égard,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  reproduire  cette 
disposition  analogue  des  ordonnances  d'Aureng-Zebe. 

^  Par  les  mots  achat  et  vente,  on  voit  bien  qu'il  n'est  question  ici 
que  de  la  cession  ou  de  l'engagement  de  l'usufruit. 
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seigneur,  mais  bien  raccomplissement  de  ia  volonté 
souveraine  qui  se  manifeste  par  ime  surveillance 
continuelle  et  au  besoin  par  Temploi  de  i^  menace 
et  de  la  violence. 

On  voit  aussi  que  le  fellah  n  est  point  propriétaii'e 
du  fonds ,  mais  qu'il  y  est  attaché  souvent  malgré  lui , 
au  point  que  c'est  à  ia  désejrtion  qu'il  a  recours  pour 
se  dérober  à  la  jouissance  de  ses  prétendus  droits, 
et  pour  les  cessions  dont  la  terre  peut  devenir  l'ob- 
jet, elles  sont  toutes  évideinment  précaires. 

Quant  aux  zemixidars,  on  ne  peut  guère  conser- 
ver de  doute  sur  leur  position  en  réfléchissant  à  la 
nécessité  qui  leur  est  imposée  de  se  poujwoii'  d'un 
sunnud ,  ou  charte  impériale ,  préalablement  à  leur 
entrée  en  possession  de  leur  fief,  et  en  se  rappelant 
les  termes  dans  lesquels  ce  sunnud  est  formulé  et 
la  nature  des  fonctions  dont  ils  sont  investis ,  et  que 
personne  ne  croira  pouvoir  considérer  comme  com- 
patibles avec  le  droit  de  propriété  sur  le  Ibnds. 

Le  sunnud  est  ainsi  conçu  : 

«Et  il  est  exigé  de  lui  (le  ja^air  ou  zemindar, 
«  qu'après  s'être  acquitté  convenablement  des  de- 
((  voirs  de  son  office  (khidmet) ,  il  s'efforce  d'être  con- 
«  ciliant  envers  tous  les  habitants  ;  qu'il  ne  cesse  de 
«  s'occuper  de  la  punition  et  de  l'expulsion  des  re- 
«  belles;  qu'il  paye  les  revenus  fixés  au  trésor  de 
(d'état  aux  époques  voulues;  qu'il  excite  les  rayas 
a  à  redoubler  de  zèle  et  à  augmenter  l'étendue  de 
«  leurs  cultures.  Qu'il  fasse  entretenir  les  routes  ; 
u  qu'il  préserve  son  territoire  des  vols  et  des  dépré- 
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«  dations.  Dans  le  cas  où  { ce  que  Dieu  empêche  ) 
«quelqu'un  aurait  été  volé  ou  dépouillé,  il  faut 
«  qu'il  représente  le  voleur  et  les  objets  enlevés,  et 
u  qu'après  les  avoir  restitués,  il  fasse  punir  le  cri- 
(( raine)  ;  s'il  ne  peut  trouver  le  coupable,  c'est  lui 
((  qui  sera  responsable  des  valeurs  volées  ;  qu'il  sur- 
«  veille  la  conduite  de  chacun  et  qu'il  remette  ses 
«  comptes  à  la  cour  souveraine,  revêtus  de  sa  signa- 
u  ture  et  de  celle  du  kanon-goe.  » 

A  cette  espèce  de  patente  est  jointe  ime  obliga- 
tion conçue  exactement  dans  les  mêmes  termes  et 
signée  par  le  candidat;  et  enfin  ie  kanon-goe  du  dis- 
trict s'engage,  par  un  acte  qui  est  annexé  aux  deux 
précédents,  à  répondre  du  ^emindar  sur  sa  personne 
et  ses  biens. 

Quelques  renseignements  nous  sont  encore  four- 
nis sur  les  droits  des  zemindars  t^  leur  autorité  par 
les  instructions  données,  sous  la  présidence  de 
M.  Verelst,  aux  commissaires  a^ngJais  envoyés  dans 
les  provinces  : 

«  n  est  important  de  savoir  au  juste  le  montant 
((  de  ce  que  les  zemindars  ont  à  recevoir  des  rayas,  à 
«titre  de  revenus  ou  d'émoluments,  chapitre  sur 
«lequel  généralement  ils  portent  fort  loin  l'abus, 
u  prenant  avantage  pour  cela  de  l'attachement  qu  ont 
«  pour  eux  les  rayas,  et  de  l'inefficacité  de  notre  sur- 
«  veillance  ^  )) 

^  H  peut  paraître  étrange  de  voir  M.  Verelst  afiBrmer  que  l'atta- 
chement des  rayas,  pour  les  collecteurs  qui  les  dépouillent,  est  une 
des  causes  qui  concourent  à  dérober  les  spoliationsàla  oonnaissanœ-de 
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((  Outre  l'avantage  qu'ils  s'assurent  en  s'emparant 
<i  des  territoires  et  en  faussant  l'état  des  revenus  ^ , 
uils  ont,  sous  le  nom  de  nejaut  et  de  naunkars , 
«des  lots  de  terre  libre  destinés  à  pourvoir  aux 
u  besoins  de  leurs  familles  ;  il  est  probable ,  qu'à  cet 
((  égard  aussi,  ils  ont  commis  des  usurpations  ;  il  en 
«  est  de  même  pour  le  droit  appelé  nuzcranna,  qui 
«  consiste  à  se  faire  donner  des  vivres  et  de  l'argent 
«  toutes  les  fois  qu'eux  ou  leur  suite  se  mettent  en 
((  voyage.  Une  source  de  bénéfices  leur  est  ouverte 
«  ultérieurement  par  les'  amendes  qu'ils  frappent  à 
«volonté  et  à  leur  profit;  ils  lèvent  aussi  des  droits 
«  sur  les  marchés  et  exigent  des  rayas  de  nombreuses 
«  corvées ,  au  détriment  de  leurs  propres  travaux.  » 

Quoique,  non  sans  de  longues  hésitations,  le 
gouvernement  anglais  ait  fini  par  se  ranger  du  parti 
de  B.  Rouse ,  et  par  accorder  aux  zemindars  la  pos- 
session héréditaire  et  perpétuelle  de  leurs  districts, 
il  est  à  remarquer  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  con- 

1  autorité  anglaise  *,  et  cependant  le  fait  est  probable  ;  car,  pour  mon 
compte,  je  Tai  observé  en  Afrique;  mais  le  motif  de  cette  étrange 
conduite  ne  réside  pas  précisément  dans  rattachement  du  raya  pour 
la  personne  du  zemindar;  il  faut  le  chercher  dans  le  sentiment 
qui  ligue  tous  les  musulmans  entre  eux  contre  l'étranger  qui  gou- 
verne et  qui  fait  que,  dans  la  crainte  de  se  rendre  coupable  d'une 
double  impiété,  le  sujet  musulman  se  laisse  opprimer  et  dépouiller, 
plutôt  que  d'en  appeler  à  un  gouvernement  qui,  par  ces  plaintes 
mêmes ,  pourrait  obtenir  quelques  éclaircissements  sur  les  matières 
politiques  et  financières  qu'il  y  aurait  crime  et  apostasie  à  lui  faire 
connaître. 

^  C'est  un  art  qui  n'est  pas  étranger  aux  Africains ,  ainsi  que  plus 
loin  j'en  fournirai  la  preuve.      - 
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seillé  et  fait  adopter  cette  mesure ,  n'ont  pu  jusqu'au 
dernier  moment  abjurer  toute  incertitude  ;  on  ne 
peut  mieux  faire  apprécier  cette  situation  d*esprit, 
et  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  heureusement 
vraie  de  l'aspect  sous  lequel  s'est  présentée  à. eux  la 
nature  de  la  propriété  territoriale  dans  l'Inde ,  que 
le  passage  suiv^int  emprunté  à  un  discours  de  lord 
Teignemouth,  et  rapporté  dans  le  livre  de  Patton, 
sur  la  propriété  dans  l'Inde. 

((  Les  rapports  du  zemindar  au  gouvernement  et 
«  du  raya  au  zemindar  ne  sont  ceux  ni  d'un  pro- 
«priétaire,  ni  d'un  vassal,  mais  un  composé  des 
((  deux.  Le  premier  accomplit  des  actes  d'autorité 
«qui  n'ont  aucune  connexité  avec  les  droits  de 
((  propriété;  le  dernier  a  des  droits  sans  avoir  néan- 
«  moins  de  propriété  réelle  ;  et  la  propriété  de  l'un , 
«  ainsi  que  les  droits  de  l'autre ,  sont  en  grande  par- 
«  tie  tenus  à  discrétion.  Tel  est  le  système  que  nous 
«  avons  trouvé  établi  et  que  nous  avons  été  obligés 
«  d'adopter.  » 

En  efifet,  il  eût  fallu  être  frappé  d'aveuglement 
pour  ne  point  reconnaître  que  la  zemindarie  ne 
confère  point  au  titulaire  de  droit  à  la  propriété  d'un 
territoire ,  dont  la  culture  est  soumise  à  des  condi- 
tions et  à  des  hommes  sur  lesquels  il  n'a  qu'une 
puissance  de  police;  d'&illeurs,  l'histoire,  de  son 
côté,  contribue  à  lever  toutes  les  doutes: 

Dans  l'histoire  de  Ferischta,  traduite  par  le 
C.  Dow,  le  fait  suivant  est  rapporté  :  Férid,  le  fils 
d'un  jaghirdar,  après  avoir  vainement  tenté  d'ob- 
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tenir  le  fief  paternel  du  vivant  de  son  père ,  en  est 
investi  lors  de  sa  mort  ;  et ,  sur  la  réclamation  de 
son  frère  Soliman ,  qui  demande  à  le  partager  avec 
lui,  il  ofifre  de  lui  donner  sa  part  des  effets  mobiliers 
et  des  valeurs  pécuniaires,  lui  refusant  toute  parti- 
cipation à  la  zemindarie  ;  et  à  ce  récit  Ferischta 
ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

«  Ce  n  est  pas  la  coutume  du  pays ,  que  des  fonds 
a  de  terre  soient  la  propriété  de  qui  que  ce  soit;  c'est  ici 
H  l'empire  d'Indoustan;  celui  à  qui  le  roi  confère  un 
«jaghîr ,  il  lui  reste;  la  pratique  des  sultans  a  tou- 
te jours  été  de  faire  partager  entre  les  enfants  les 
«  biens  du  père  décédé  ;  mais  un  territoire  ne  peut 
«se  transmettre  héréditairement;  il  s'acquiert  à  la 
((  pointe  du  glaive  ^ .  » 

M.  Rouse  lui-même  cite  un  événement  arrivé 
sous  le  règne  d'Aureng-Zebe ,  l'empereur  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  juste  de  l'Inde.  Il  rapporte  que  JafFer- 
kahn,  subahdar  du  Bengale,  renvoya  une  fois,  avec 
autorisation  souveraine ,  tous  les  zemindars  de  cette 
province ,  et  les  remplaça  par  des  officiers  de  son 
choix. 

Il  est  probable  même  que  l'hérédité,  défendue  par 
la  loi,  ne  s'était  pas  établie  par  l'abus;  car  s'il  en* eût 
été  ainsi  pour  les  jaghirs  au  moment  où  les  Anglais 
se  sont  emparés  du  gouvernement,  on  n'eût  pas 
trouvé  ces  districts  immenses  qui  contenaient  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mille  hameaux  et  villages.  Soumis 

^  En  Turquie  on  appelle    les  fiefs   mael  moukatieU    (  biens  de 
guerre] ,  et  Tapanage  s'appelle  kilidj  (sabre). 
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à  la  loi  de  succession^  miasulmane ,  ils  eussent  été 
indéfininient  morcelés. 

La  loi  musulMane  ne  confère  pas  de  privilège  à 
laîné  dei^fils  ;  et,  pas  plus  que  le  Koran,  la  loi  hin- 
doue n'offre  de  dispositions  semblables.  Mais  alors 
les  Anglais  n'avaient  pas  encore  assez  approfondi 
l'étude  de  ces  législations  pour  y  trouver  un  guide 
et  un  appui;  et,  par  le  fait  même  de  cette  igno- 
rance ,  ils  devaient  être  portés  à  juger  la  constitution 
de  ce  pays  dont  les  mœurs  et  les  coutumes  étaient 
pour  eux  une  énigme ,  sous  l'influencé  de  l'impres- 
sion que  leur  laissaient  les  souvenirs  des  institutions 
de  leur  patrie.  Or,  en  Angleterre,  le  fait  dominant 
est  la  grande  propriété  territoriale,  conservée  in- 
tacte par  suite  des  privilèges  réservés  à  la  primo-gé- 
niture;  l'apparence  d'un  système  de  féodalité,  d'une 
coutume  d'hérédité  dut  contribuer  à  les  égarer;  et 
chez  eux  les  fiefs  étant  de  véritables  propriétés,  ils 
durent  pencher  à  considérer  les  zemindars  comme 
propriétaires  du  fonds.  C'est  ainsi  qu'ils  furent 
amenés  à  commettre  une  faute  grave,  dont  ils 
n  ont  pas  tardé  à  se  repentir ,  et  des  conséquences  de 
laquelle  ils  se  ressentent  encore  aujourd'hui. 

Ainsi,  quoique  le  mot  de  wakf  ne  soit  pas  écrit 
en  toutes  lettres  dans  les  sources  auxquelles  j'ai  pu 
puiser  pour  m'éclairer  sur  la  nature  de  la  propriété 
des  terres  dans  FInde ,  l'existence  de  cette  modifi- 
cation est  suffisamment  révélée  dans  tous  les  textes 
que  j'ai  cités,  et  découle  nécessairement  du  fait  de 
l'existence  du  kheradj ,  qui  est  parfaitement  mis  en 
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lumière  et  je  ne  doute  pas  que  le  lecteur  ne  pense 
à  cet  égard,  sauf  quant  à  ce  qui  regarde  le  roi, 
comme  Bernîer ,  qui  dit ,  tom.  I ,  pag.  3 1 2  : 

«  Cest  que,  toutes  les  terres  du  royaume  étant  en 
«propre  au  roi,  elles  se  donnent,  comme  bénéfices 
((  qui  s  appellent  jfajfftir^ ,  ou,  conmie  en  Turquie, 
«  tîmars ,  à  des  gens  de  la  milice  pour  leur  paye  ou 
H  pension  ;  ou  bien  elles  se  donnent  de  même  aux 
«  gouverneurs  pour  leurs  pensions  et  Tentretien  de 
w  leurs  troupes  ;  à  la  charge  que ,  du  surplus  du  re- 
nvenu  des  terres,  ils  en  donneront  tous  les  ans  cer- 

«taînes  sommes  au  roi,  comme  fermiers 

«moyennant  quoi  les  gens  à  timar,  gouverneurs  et 
«  fermiers ,  ont  une  autorité ,  comme  absolue ,  sur  les 
«  paysans ,  et  même  encore  fort  grande  sur  les  arti- 
«  sans  et  marchands  des  villes ,  bourgades  et  villages 
«  de  leur  dépendance.  » 

D'ailleurs  Texamen  des  règlements  de  Tamerlan , 
d'Akber  et  d'Aureng-Zebe  prouve  irréfragablement 
que  le  gouvernement  seul  avait  dans  flnde  la  dis- 
position du  sol,  et  que  ni  le  zemindar,  ni  le  raya, 
n  y  avaient  aucun  droit  de  propriété. 

EGYPTE. 

Nous  ne  possédons  guère ,  relativement  à  la  cons- 
titution de  la  propriété  territoriale  en  Egypte,  que 
les  trois  mémoires  de  Tillustre  orientaliste  M.  de 
Sacy  ;  de  nombreux  travaux  ont  sans  doute  paru  de- 
puis celui-là,  dans  lesquels  cette  importante  question 
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a  dû  être  Tobjet  d'une  attention  plus  ou  moins  sé- 
rieuse; mais  les  auteurs  ont  puisé  dans  les  mémoires 
de  M.  de  Sacy  tout  ce  quils  ont  cru  devoir  dire  de 
la  propriété ,  et  quelques-uns ,  non  contents  d'en  ex- 
traire l'esprit,  en  ont  copié  presque  textuellement 
le  fond;  les  opinions  de  M.  de  Sacy  ayant  eu  jusqu'à 
ce  jour  pleine  et  entière  autorité,  il  est  impossible  de 
traiter  la  question  de  la  propriété  en  Egypte  sans 
s'y  arrêter  et  en  aborder  l'examen.  Mais,  avant  de  le 
faire  et  d'analyser  cette  triple  publication ,  nous  com- 
mencerons ,  comme  M.  de  Sacy ,  et  par  les  mêmes 
moyens,  à  réunir  quelques  documents  propres  à 
nous  faire  connaître  l'état  de  choses  qui  a  été  ob- 
servé et  reconnu  par  nos  savants,  quand  l'armée 
française  est  entrée  en  Egypte. 

Le  premier  nous  est  fourni  par  un  mémoire  de 
M.  Reynier  : 

((  Tous  les  villages  de  l'Egypte  appartiennent  à 
«  des  seigneurs  ou  moultézims;  ces  moultézims  possè- 
«  dent  sous  le  même  rapport  que  les  seigneurs  des 
((  temps  féodaux  en  Europe  ;  ils  ont  la  propriété  im- 
«  médiate  d'une  portion  des  terres  analogue  à  ce 
«que  jadis,  en  France,  on  nommait  la  terre  de  ré- 
((  serve,  et  qui  porte  le  nom  d'oassyeh,  et  la  propriété 
n  médiate  des  terres  que  les  Jellahs  cultivent,  et  même 
<(  celle  de  leurs  personnes  ou  plutôt  de  leurs  la- 
((beurs.  Ces  derniers,  attachés  à  la  glèbe,  ne  difiiè- 
«  rent  des  serfs  de  Russie  et  de  Pologne,  que  par  le 
«droit  qu'ils  ont  de  transmettre  à  leurs  héritiers, 
«  et  même  dans  quelques  circonstances,  d'aliéner  la 
I.  11 
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((  portion  de  terre  qiii  leur  est  dévolue  ;  mais ,  cortune 
«  eux ,  ils  sont  attachés  au  sol  et  ne  peuvent  le  quit- 
«ter;  peut-être  serait-il  encore  plus  exact  de  dire 
((  que  leur  travail  est  la  propriété  de  leur  maître , 
«plutôt  que  leur  personne,  puisqu'il  ne  peut  les  àé- 
<(  parer  du  sol  quils  cultivent,  et  qu  ils  en  suivent  le 
<c  sort,  tandis  qu  un  Russe  peut  aliéner  les  paysans 
«  indépendamment  de  sa  terre.  » 

«  Ces  moultézims  étaient  anciennement  les  descen- 
ndants  des  officiers  de  V armée  tarqae  à  qui,  dans  les 
«premiers  temps  après  la  conquête,  des  villages 
«  avaient  été  concédés.  Les  mamelouks  les  ont  suc- 
«cessivement  presque  tous  dépossédés.  » 

((  Le  mode  de  propriété  des  fellahs  varie  d'une 
«partie  de  l'Egypte  à  l'autre;  dans  certains  cantons 
«elle  est  constatée  seulement  par  un  livre  déposé 
«  entre  les  mains  des  notables  du  village ,  et  ncm  par 
«  des  démarcations  territoriales  ;  dans  d'autres  lieux 
:<  ces  démarcations  existent.  Le  premier  mode  est  en 
«  vigueur  là  où  l'étendue  des  terres  cultivables  varie 
«  suivant  la  plus  ou  moins  grande  exterision  de  l'inon- 
«  dation  du  Nil ,  et  alors  le  partage  se  fait  chaque  an- 
«  née  en  proportion  des  droits  de  chacun  de  ceux  qui 
«  se  trouvent  inscrits;  c'est  dans  la  Haute-Egypte  :5ur- 
((  tout  que  cet  usage  est  établi ,  tandis  que  dans  la 
«  Basse-Egypte ,  l'inondation  étant  maîtrisée  par  des 
«  digues  de  retenue,  les  démarcations  subsistent.  » 

«Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  Sélim,  les 
«  impositions  furent  fixées  ainsi  que  les  redevances 
«  féodales  ;  les  premières ,  sous  le  nom  de  miW,  étaient 
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((  destinées  au  goUVemertient  ;  les  secondes ,  ^Ous 
((  celui  de  (jôjU  fâîz  étaient  le  revenu  légal  du  mmil- 
u  tézim.  Le  faïz  et  le  mîri  réUnis  étsiient  appelés  T^al- 
uel-horr.  Plus  tard,  à  ces  droits  devenus  instiffi- 
usants,  on  en  ajouta  d'autres  auxquels  fut  donné  le 
((  nohi  de  barrani  ^.  » 

((  Quant  aux  terres  d'oussyeh,  elles  sont  mises  en 
u  valeur  de  trois  manièi*es  :  ou  affermées  à  pi'ix  d*ar- 
«  gent  aux  fellahs,  auxquels  le  scheik  du  village  im- 
((  pose  l'obligation  de  les  cultiver  pour  un  prix  ^*il 
«  fixe,  qjfctdtivées  par  le  fellah ,  fe  moultézim  four- 
ce  nissant  la  semence  ;  et  alors  il  leur  abandonne  le 
<(  tiers,  quelquefois  le  quart  seulement  de  la  récolte , 
«  sur  laquelle  on  a  préarablement  prélevé  les  avances , 
«  ou  enfin  le  moultézim  fait  cultiver  par  des  charriles 
((  à  lui ,  et  les  fellahs  sont  obligés  à  des  corvées  grâ- 
ce tuites.  » 

Suivant  l'ouvrage  du  général  Reynier,  intitulé: 
De  l'Egypte  après  la  bataiUe  d'Héliopolis,  il  seillble- 
rait  que  a  les  fellahs  sont  attachés  par  familles  à\i\ 
ce  terres  qu'ils  doivent  cultiver;  que  leur  travail  est 
ce  la  propriété  des  ttaoultézims  oU  seigneurs  dé  lëiirs 
ce  villages  ;  que  leur  sort  eét  aussi  affreux  qiife  l'eëfcla- 

^  M.  de  Sacy  traduit ,  dans  une  oote,  par  «  droit  addititioniifel  *,  ]en 
mots  mal  el  horr,  et  il  ajoute  qu'il  trouve  à  cette  imposition  beaucoup 
d'analogie  avec  la  taxe  connue  sous  le  nom  rafa-el-mezallm.  Je  crois 
qu'il  s  est  trompé  dans  cette  interprétation.  Mal  el  horr  veut  idii^e 
«revenu  légitime,  franc»,  et  précisément  tout  Topposé  de  rdJ'a-eL 
mezalim»  qui  signifie  «droit  substitué  aux  extorsions  ou  oppressionu. 
C'est  le  droit  appelé  barrani,  qui  eût  pu,  avec  exactitude,  élre 
rendu  par  «droit  additionnel». 

1 1 . 


168  JOURNAL  ASIATIQUE. 

uvage,  quoiqu'ils  ne  puissent  être  vendus;  ils  possè- 
«  dent  et  transmettent  à  leurs  enfants  la  projHriété 
«  des  terres  allouées  à  leur  famille ,  mais  ils  ne  peu- 
«vent  les  aliéner,  et  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  en 
«disposer  par  location  sans  permission  de  leurs 
«seigneurs;  si,  excédés  de  misère,  ils  quittent  le 
«  village ,  le  moultézim  a  le  droit  de  les  £dre  arrêter  : 
«l'hospitalité  des  fellahs  leurs  semblables,  et  des 
«  Arabes ,  offre  quelquefois  un  asile  à  leur  fuite;  mais 
«les  fellahs  qui  restent  dans  le  village  qu'ils  ont 
«quitté,  sont  obligés  de  payer  pour  euxt^ 

«  La  classe  des  propriétaires  vivant  dans  les  villes 
«  du  produit  de  lears  villages  est  composée  particaUè- 
«  rement  des  descendants  des  officiers  tares  qai  compd- 
«  rent  f  Egypte  soas  Sélim  J*^,  et  des  mameloaks  qui 
«  partagèrent  avec  eux  le  gouvernement;  ces  officiers 
«  avaient  obtenu  la  concession  d'une  grande  partie 
«des  villages;  ils  recevaient  la  plm  forte  partie  de 
«  lears  revenas  comme  appointements,  etpoar  l'entretien 
«  des  soldats  qaïls  devaient  toujours  être  prêts  à  con- 
«duire  â  la  défense  de  l'Etat;  ils  tenaient  ces  vil- 
«  lages  sous  des  conditions  analogues  aux  timariots  du 
«  reste  de  la  Turquie,  et  à  la  suzeraineté  des  temps 
«(féodaux;  ils  étaient  chargés  aassi  de  la  perception  des 
«  droib  réservés  aa  soaverain,  qaon  regardait  comme  le 
«  seul  propriétaire  des  terres ,  et  qui  en  pouvait  disposer 
«  après  la  mort  de  celai  qui  en  avait  la  jouissance.  » 

Suivant  des  notes  communiquées  à  M.  de  Sacy 
par  M.  Raige,  un  de  ses  anciens  auditeurs,  «les 
«  fellahs  acquièrent  certains  droits  sur  la  portion  de 


FÉVRIER  1843.  169 

«  terre  qu'ils  cultivent;  ils  peuvent  la  mettre  en  gage 
((  et  en  laissent  l'usufruit  à  leurs  enfants  ;  le  moulté' 
iizim  ne  peut  leur  enlever  le  terrain  dont  ils  contihaent 
iila  culture;  il  le  reprend  à  leur  mort^  s^ils  n'ont  pas 
«  d'héritiers,  et  même  pendant  leur  vie,  s'ib  en  négligent 
((  la  culture.  » 

Il  serait  difficile ,  cependant ,  de  concilier  l'allé- 
gation de  M.  Raige,  touchant  le  droit  de  propriété 
dés  moultézims,  avec  ce  quil  expose  des  droits  des 
fellahs. 

A  ce  tableau  de  la  répartition  des  droits  des  te- 
nanciers de  toute  espèce  sur  les  terres  d'Egypte ,  il 
nous  faut  ajouter  que  le  gouvernement  des  provin- 
ces formées  par  les  villages  des  moultézims ,  était 
entre  les  mains  des  beys,  sandjdk-beys  ou  kaschefs, 
qui  eux-mêmes  avaient  à  rendre  compte  de  leur  ges- 
tion au  divan  du  Caire ,  présidé  par  un  pacha  qu'y 
envoyait  la  Porte. 

Dans  chaque  village  résidaient  un  Copte  pour  la 
tenue  des  comptes,  un  kadi  ou  schahed  (notaire  pu- 
blic) et  un  arpenteur;  la  police  était  1  apanage  du 
scheick.  Deux  hauts  fonctionnaires,  ordinairement 
beys,  étaient  chargés  sous  le  nom  kaschef  el  trab 
(inspecteurs  du  sol),  de  fonctions  tout  à  fait  ana- 
logues à  celles  des  Itanons-goes  de  Tlnde;  suivis  cha- 
cun dune  escorte  de  mille  cavaliers,  ils  parcou- 
raient rÉgypte  et  surveillaient  tous  deux  la  mise  en 
valeur  des  terres,  l'entretien  des  digues  et  des  ca- 
naux, et  rétablissement  des  comptes  de  revenus  pour 
toutes  les  localités. 
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Cest  ainsi  qu'était  organisée  TEgypte  vex's  Tépo- 
que  où  elle  tomba  au  pouvoir  de  la  France,  et  c  est 
i*a3pect  de  ces  fçiits  qui  inspire  à  M.  de  Sacy  ies 
considérations  suivantes  : 

((  D  me  paraît  qu'on  peut  considérer  la  propriété 
«  de  chaque  portion  du  territoire  (j'en  excqpt<^  prp- 
((  visoirement  les  fondations  pieuses  çt  ies  t^ri^es 
((d'oussyeh),  comme  partagée  entre  Je  scfiiverai^  (le 
((  Grand-Seigqeur) ,  ies  moalté:^ims  et  ies  felhih^ ,  pu 
u  cultivateurs. 

uLe  souverain  est  considéré  çon^me  le  fv^priét^ire 
n  primitif;  mais  son  droit  ^  propriété ^\iv  le  fonds  ne 
use  trouve  jamais  joint  avec  V  usufruit;  Hfaut  toujpurs 
((  qu'il  y  ait  ^n  interiqédiaire  entre  lui  çt  le  (e}lsd>. 
((  Le  miri  est  moins^sii  je  ne  n^e  trompe,  une  iqipp^i- 
(«^tion  foncière,  que  1^  revenu  que  Je  souverain  s'est 
«  réservé  sur  ses  propriétés^  par  une  sorte  4e  hail  OU  ^ 
a  transaction  faite  originairement  ayec  les  ^x)Wité- 
((zims. 

«Le  mQ^ltézim^  hey^  mamelouk,  qu  simple particu- 
«  lier  possède!  par  concession  du  souverain ,  et  sous 
«  la  responsabilité  de  IVcquit  de^  df  oits  du  gouvçr^ 
unement,  le  territoire  d'un  ou  de  plusieurs  villages; 
«il  en  perçoit  les  fennages,  c'est-à-dire,  la  portion 
«du  produit,  spit  en  argent,  soit  en  nature,  que  la 
«loi  ou  l'usage  lui  accorde,  et  sur  laquelle  il  doit 
«  prélever  le  miri.  Sa  propriété  nestpa^  pl^in^i  car  ij  lie 
«  peut  p^s  dépouiller  les  feUahs  doqiiciliés  sur  c^es 
«tjçrres  du  droit  de  les  cultiver,  afiu  de  les  faire 
«valoir  par  lui-même,  ou  par  d'au(re$  à  son  choix, 
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«  ni  fixer  à  volonté  le  prix  du  fermage,  ce  qui  com- 
«  promettrait  les  droits  du  fellah;  il  peut  néanmoins, 
«  sous  certaines  réserves ,  aliéner  et  transmettre  à  ses 
«héritiers;  sa  propriété  s  étend  jusqu'à,  un  certain 
((  point  sur  les  fellahs  de  son  village ,  qui  lui  doivent , 
u  aux  conditions  déterminées  par  la  loi  et  Tusage , 
u  la  résidence  sur  sa  terre ,  et  la  mise  en  valeur  de 
«son  bien. 

«Enfin,  les  fellahs  sont  propriétaires^  chacun  pour 
((  la  portion  du  terrain  qui  lui  est  allouée ,  non  da 
i(  fonds  de  terre,  ni  même  d*un  usafruit  absolu,  mais 
((du  droit  de  le  faire  valoir  exclusivement  à  tout 
((  autre ,  et  de  cette  partie  des  firuits  que  la  loi  ou 
tt  l'Usage  leur  accorde  ;  ces  droits  sont  en  même 
((  temps  pour  eux  un  devoir  qu*on  peut  les  contrain- 
((  dre  à  remplir  par  la  force.  » 

Si,  évitant  de  faire  allusion  à  de  prétendues  conven- 
tions entre  le  souverain  et  le  multézim  ^ ,  dont  il  n'a  pu 
trouver  nulle  part  de  traces,  parce  quelles  n  ont  ja- 
mais existé,  M.  de  Sacy  se  fût  borné  à  nous  repré- 
senter le  souverain  disposant  des  revenus  du  terri- 
toire, naais  n  exerçant  jamais  d'action  directe  sur 
le  fonds;  le  moultézim,  chargé  de  la  collection  des 

^  Du  poni  de  mvlté^im ,  littéralem.  «  fermier  responsable ,  »  et  4e 
ceiui  àefaîz,  t  lucre ,  bénéfice  » ,  M.  de  Sacy  a  conclu  avec  justesse  que 
le  muitézim  n'a  du  être  qu'un  fermier ,  d'autant  mieux  qu  il  a  vu , 
dans  le  faîz,  les  bénéfices  ou  la  partie  du  revenu  qui  excède  la  somme 
exigée  par  l'état.  11  fait  remarquer  aussi  que  Mobammed  àboul- 
sourour  appelle  ces  fermes  des  multézims  [khidmei)  «office  ou  em- 
ploi» ,  et  qu'il  désigne  également  par  ce  terme  les  timars  de  la 
Turquie. 
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impôts  et  de  la  police  des  contribuables,  et  préle- 
vant sur  les  revenus  le  salaire  de  son  office  [khidr 
met)  ;  enfin  le  fellah,  raya  ou  cultivateur,  à  la  fois 
en  possession  du  droit  et  soumis  à  l'obligation  de 
cultiver  la  terre  qui  lui  est  allouée,  et  du  produit  de 
laquelle  il  lui  reste  une  portion  :  il  eût  eu  le  mérite 
de  résumer  en  quelques  mots,  et  fort  clairement, 
rétrange  condition  d'organisation  du  territoire  qui 
existait  en  Egypte;  car  dans  les  pays  musulmans,  il 
est  évident  que ,  d^ns  aucune  des  catégories  sociales, 
ne  réside  le  véritable  droit  de  propriété.  Mais,  aveu- 
glé par  les  idées  naturelles  à  ceux  qui  ne  sont  fami- 
liers qu'avec  les  lois  de  l'Occident,  au  lieu  de  con- 
sidérer cet  état  de  choses  comme  le  résultat  d'une 
disposition  normale  et  législative,  il  l'a  envisagé 
comme  un  résultat  de  l'usurpation  et  de  la  dépopu- 
lation de  l'Egypte,  et  c'est  à  étudier  ces  faits  ima- 
ginaires (au  moins  relativement  au  système  qu'ils 
servent  à  fonder),  qu'il  a  consacré  toutes  ses  re- 
cherches ultérieures. 

On  peut  être  convaincu  d'avance  de  l'inutilité  de 
ces  recherches ,  si  on  veut  bien  se  rappeler  que ,  lors 
de  la  conquête  de  l'Egypte,  le  territoire  fut  fait 
wakf,  circonstance  qui  neutralise  tout  droit  de  pro- 
priété sur  le  sol ,  et  qui  explique  parfaitement  cçtte 
singulière  situation  si  nettement  caractérisée  pour 
l'Egypte,  par  M.  de  Sacy,  et  pour  llnde,  par  lord 
Teignemouth. 

Aussi,  j'aurais  peut-être  pu  terminer  ici  l'analyse 
que  j'ai  entreprise  des  travaux  de  M.  de  Sacy,  si 
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parmi  les  matériaux  qu'il  a  employés,  je  ne  devais 
en  trouver  quelques-uns  qui  me  seront  utiles ,  et  si 
la  puissante  autorité  acquise  à  tout  ce  qu  a  écrit  cet 
illustre  orientaliste  ne  me  faisait  un  devoir  de  rec- 
tifier quelques  erreurs  qu'il  a  accréditées  et  qui  pour- 
raient nuire  à  l'intelligence  du  sujet. 

Dans  la  deuxième  partie  du  premier  mémoire, 
M.  de  Sacy ,  fidèle  à  sa  préoccupation ,  cherche  à 
établir  Tétat  de  la  propriété  en  Egypte  au  moment 
où  elle  tomba  au  pouvoir  des  Turcs;  D  constate  que 
Sélim  ne  dépouilla  pas  les  mamelouks  circassiens 
des  territoires  qu'ils  possédaient,  mais  en  même 
temps  il  rapporte  deà  décisions  qui  suspendirent  à 
leur  égard  tout  droit  de  transmission  héréditaire. 

Néanmoins,  il  énonce  la  supposition  (car  il  h'iap- 
porte  à  l'appui  de  cette  proposition  ni  faits ,  ni 
preuves)  que  le  corps  des  mamelouks  étant  parvenu 
à  conserver  une  grande  influence  dans  le  gouver- 
nement, et  à  réduire  à  rien  l'autorité  du  Grand-Sei- 
gneur ,  il  se  pourrait  que  lé  système  d'administration 
et  les  concessions  dérivant  des  sultans  circassiens 
se  fussent  conservés  malgré  la  volonté  de  Solin^an , 
et  que  ces  concessions  fussent  l'origine  des  mui- 
tézims.  A  l'appui  de  cette  conjecture,  il  cite  le  pas- 
sage suivant  extrait  du  manuscrit  de  Mohanuned- 
Aboul-Sourour  : 

«Le  vendredi  22  de  ramadan  io5A,  les  sand- 
«jaks  se  soulevèrent  contre  le  pacha  Maksoud;  le 
«motif  de  leur  mécontentement  était  que  le  pacha 
«  leur  avait  demandé  le  premier  tiers  (du  revenu  de 
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u  leurs  fermes),  pour  fournir  à  la  paye  du  mois  de  ra- 
u  madan;  ils  lui  objectèrent  que  le  Nil  était  resté  sur 
u  la  terre  cette  année  quarante  jours  plus  tard  que 
«  de  coutume ,  et  que  les  terres  n'étaient  pas  même 
«  encore  ensemencées  ;  que  d'ailleurs  l'échéance 
((  n'était  pas  encore  arrivée.  Puis  les  sandjaks  se 
«  réunirent  et  adressèrent  au  sultan  une  lettre  ainsi 
((  conçue  :  ((  Le  vizir  M aksoud-pacha  a  établi  un  mé- 
<(  inoiro  où  il  expose  que  les  terres  ont  été  schâ- 
«  raki  ^ ,  et  qu'U  a  payé  de  sa  poche  pour  le  tribut 
((  (khazna)  envoyé  en  l'année  i  oSs ,  cinq  cents  bour- 
u  ses  ;  il  nous  a  envoyé  ce  mémoire  pour  le  signer; 
((  mais  nous  nous  y  sommes  refusés  parce  qu  il  lui 
(c  est  resté  de  bénéfice,  après  l'envoi  du  tribqti  sept 
((Cents  bourses.  Toutes  les  terres  ont  été  inondées, 
«aucune  n'a  été  scbaraki,  et  nous  9vons  complète- 
((  ment  payé  les  redevances.  Nous  lui  avons  dit  qu0 
((  nous  étions  chargés  d*un  devoir  de  >surveillance,  et 
((  que  nous  nous  garderions  bien  de  le  tromper.  »Puia, 
((  exposant  que  le  prix  des  fermes  avait  augmenté  du 
((  tiers  depuis  dix  ans,  ils  ajoutaient  :  a  Nous  deman* 
((dons  que  celte  augmentation  soit  supprimée,  que 
((  quand  quelqu'un  de  npus  mouri'a,  une  partie  de  sa 
((  pc^e  passe  à  ses  enfants,  suivant  l'apcien  règlement, 
((  et  que  quand  un  multézim  détenteur  d  un  vilUgie 
((viendra  à  mourir,  s'il  a  des  enfants,  son  villa^ 
((  leur  soit  donné.  )> 

((Je  ne  sais,  dit  après  cqtte  citation^M.  de  Sacy, 

*   Jf  [>i  scharaki  se  dit  des  terres  qui ,  n*ayani  pas  ét6  atteintes 
et  féooDdées  par  le  Ni) ,  iie  pecrvent  étro  mises  en  rapport. 
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((  si  l'hérédité  des  fennes  fut  établie  à  cette  occasion.  » 
Il  me  semble  que  M.  de  Sacy  eût  dû  naturellement 
supposer  le  contraire  ,  car  Aboul  Sourour  ayant  fait 
connaîti'e ,  un  peu  plus  loin ,  que  le  sultan  déposa  le 
pacha  ainsi  accusé,  il  a  aurait  pas  manqué  de  &ire 
mention  d  un  changement  aussi  unportant  que  Téta- 
blisseinent  de  îhérédité  en  matière  dapanages. 

Si,  dans  rexîunen  de  ce  premier  mémoire  spécia- 
lement destiné  à  rendre  compte  de  l'état  de  TÉgypte 
depuis  la  conquête  par  les  Turcs,  jusquàTarrivée 
des  Fraiiçais,  j'ai  négligé  de  m' arrêter  aux  explica- 
tions que  l'auteur  a  essayé  de  donner  des  mots  vJu^ 
wakf,  ji^jj  rak  et  v^lX*  mulky  c'est  que  ces  explica- 
tions ne  sont  pas  indispensables  en  ce  moment,  et 
am'aient  jeté  sur  notre  analyse  autant  de  confusion 
qu'elle»  en  ont  occasionnée  dans  les  mémoires  qui 
font  l'objet  de  celte  analyse. 

Le  second  mémoire  de  M.  de  Sacy  est  destiné 
à  remonter  «  à  l'origine  et  à  la  naissance  des  droits 
«  des  sultans  à  la  propriété  de  la  terre ,  et  à  faire 
«  voir  que  ces  droits  ne  sont  nallement  le  résultat  4^  |a 
^^Qonquéte  primitive  de  l'Egypte  par  les  musulmans  y  ni 
«l'exécution  d'un  système  développé  peu  à  peu, 
«  mais  bien  V effet  d'une  multitude  de  révohitions  succes- 
«  sives ,  de  la  dépopulation  de  l'Egypte  et  de  Téta- 
«blissement  de  diverses  colonies  arabes,  appelées, 
u  à  dijBFérentes  époques ,  pour  remplacer  les  habitants 
«  exterminés  ou  dispersés  par  l'action  ou  la  réaction 
«  des  causes  politiques.  )>  ' 

Pour  prouver  cette  dernière  proposition ,  l'auteur 
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recourt  à  Tétude  des  circonstances  qui  ont  marqué 
la  conquête  de  l'Egypte  par  Ânu*ou  Ben  el  Âas,  sous 
le  khalifat  d'Omar. 

Cette  excursion  est  précédée  d'une  exposition  in- 
complète du  code  de  la  guerre ,  j'^\  v^  »  puisée 
dans  les  ouvrages  de  H.  Reland  et  dans  le  traité  de 
Kadouri ,  et  à  l'occasion  de  laquelle  l'auteur  débute 
par  une  double  erreur  dont  l'inHuence  se  fait  res- 
sentir sur  tout  le  reste  de  son  travail. 

Se  basant  sur  quelques  passages  du  livre  de 
Kadouri ,  qu'il  a  traduits  avec  son  exactitude  habi- 
tuelle, mais  cependant  sans  en  pénétrer  par&ite- 
ment  le  sens,  il  prétend  démontrer,  d'une  manière 
incontestable,  que  «toute  nation,  hormis  les  Arabes 
«  idolâtres  ,  qui ,  refusant  d'embrasser  l'islanûsme , 
«se  soumet  à  payer  l'imposition  appelée  lâiaradj , 
«  ou  la  capitation  nommée  cjjezieh ,  conserve  tous 
«  ses  droits  et  la  jouissance  pleine  et  entière  de  ses^ 
«propriétés,  avec  la  faculté  de  les  vendre  et  d'en 
«  disposer  à  son  gi*é  ;  que ,  dans  le  cas  même  où  un 
«pays  a  été  conquis  de  vive  force ,  l'imam,  au  lieu 
«  d'user  de  toute  la  rigueur  du  droit  de  conquête  et 
«de  partager  les  piropriétés  foncières  du  peuple 
«  conquis  entre  les  musulmans ,  peut  en  confirmer 
«là  possession  aux  vaincus,  en  leur  imposant  un 
«  tribut  ou  contribution  annuelle  ;  enfin  que  cette 
«  contribution  peut  être  le  kharadj  ou  le  djezieh.  » 

Or,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  extraits  de  la 
Hedaya ,  de  la  Moulteka  et  de  Sidi  Krelil,  relatifs  au 
code  de  la  guerre,  reproduits  dans  la  première  partie 
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de  cette  étude  ,  nous  nous  convaincrons  facilement 
que  cette  double  assertion  de  M.  de  Sacy  n'est  rien 
moins  que  fondée.  Nous  y  verrons  d'une  part  que 
la  population  juive ,  chrétienne  ou  ignicole  qui  per- 
siste dans  sa  religion ,  n'est  admise  à  la  clientèle 
musulmane,  iUS  ,  qu*en  payant  ]a  capitation  (  aj^ 
Ajezieh)  et  le  (^5^)  hharadj,  et  non  pas ,  ainsi  que 
le  prétend  M.  de  Sacy,  en  acquittant  l'un  ou  Vautre 
de  ces  impôts  ;  d'autre  part ,  nous  acquerrons  la 
conviction  que  l'entrée  en  clientèle  après  la  con- 
quête à  main  armée,  moyennant  payement  de  ces 
deux  contributions ,  l'une  sur  les  individus ,  l'autre 
sur  le  sol ,  n'a  pour  résultat  ni  de  garantir  à  la  po- 
pulation conquise  ses  propriétés  mobilières ,  ni  de 
lui  conserver  son  droit  de  pleine  et  entière  propriété 
sur  le  territoire ,  avec  faculté  de  '  le  vendre  et  d'en 
disposer  à  son  gré. 

Il  me  suffira ,  pour  prouver  ce  que  j'avance ,  de 
remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  deux  très-courtes 
citations  empruntées  à  la  Moulteka  et  au  livre  de 
Sîdi  Krelil. 

Le  pays  que  Timan  a  conquis  de  vive  force ,  il  le  partage 
entre  les  musulmans  o^  il  y  laisse  les  anciens  habitants , 
imposant  sur  eax  la  djezieh  ,  et  sur  leurs  terres  le  kheradj. 

H  est  clair  qu'ici  il  s'agit  non  de  Vun  ou  de  l'autre 
*  de  ces  impôts ,  mais  de  tous  les  deux  simultanément. 
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Et  rindividu  vaiùcu  (et  payant  le  djezîeh)  est  de  coildi- 
tion  libre;  s'il  meurt  ou  s'il  devient  musulman,  sa  terre 
seule  revient  de  droit  aux  musulmans. 

Ce  précepte  ,  qui  appartient  également  à  tous  les 
rites ,  nous  prouve  irréfragablement  que  Tacquitte- 
ment  du  djezieh  ne  garantit  pas  à  la  nation  conquise 
l'intégrité  de  son  droit  de  propriété  siu*  le  soi ,  puis- 
qu'après  la  mort  ou  par  le  fait  de  la  convetsioti  des 
individus  à  Tislam ,  leur  terre  rentre  au  doifiaine  de 
rétat  musulman. 

(  La  suite  à  un  prochain  nmtiéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  décembre  i843. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  écrit  pour  trané> 
mettre ,  de  la  part  de  M.  Antonio  Madini ,  de  Milan ,  un  ouvrage 
intitulé  :  Il  Segistan,  owero  il  corso  del  Jtume  Mindmend  se- 
condo  Ahu-Ishack  el-Farssi  el-Istachri,  geografo  arabo  ;  in-4", 
Milan ,  18A2. 

M.  Bianchi  présente  à  la  Société  la  deuxième  édition  de 
son  Dictionnaire  français  -  turc ,  à  Tusage  des  agents  diplo- 
matiques consulaires ,  du  commerce ,  des  navigateurs ,  ou 
autres  voyageurs  en  Orient ,  tome  I.  M.  le  président  remer- 
cie M.  Bianchi ,  et  ordonne  le  dépôt  de  Touvrage  à  la  biblio- 
thèque. 

M.  Lajard  dôtiiie  lecture  de  la  première  partie  d*un  Mé- 
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moire  sur  an  monument  mylhriàqué  de  Vienne  (  Isère  ) ,  et 
communique  une  planche  gravée  qui  doit  accompagner  la 
pttblidation  de  ce  travail. 

M.  Eyriès  fait  un  rapport  sur  Touvrage  de  M.  Erdmann , 
professeur  à  T université  de  Gasan  ,  relatif  à  des  recherches 
sur  les  plus  anciennes  sources  deThistoire  des  peuples  turcs, 
mongols ,  etc.  d'après  Reschid-eddin. 

M.  Bazin  fait  un  autre  rapport  sur  le  Dictionnaire  des 
noms  anciens  et  mbdemes  des  villes  et  arrondissements  de 
premier,  deuxième  et  troisièlne  ordre ,  coràpi^s  dans  Tem- 
pire  chinois ,  etc.  pat*  M.  Edouard  Biot. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Bibliothèque  de  M.  le  baron  Sihestre  de  Sdcy.  Paris,  Impri- 
merie royale,  i842.  Chez  R.  Merlin,  quai  des  Augustins, 
n*  7,  et  chez  Benj.  Duprat,  Jullien  et  V°  Dondey-Dupré. 
Prix  :  7  francs. 

Cette  première  livraison  da  catalogue  de  la  plus  riche  biblio- 
thèque orientale  qui  ait  encore  été  mise  en  vente,  comprend  deux 
sections  distinctes,  que  le  relieur  devra  séparer  quand  le  catalogue 
entier  aura  paru  ;  elles  sont  momentanément  réunies  en  un  seul  vo- 
lume pour  Tusage  des  personnes  qui  voudront  suivre  la  vente. 

De  ces  deux  sections  la  première  forme  le  premier  volunie  de 
tout  le  catalogue  ;  elle  contient  les  imprimés  (  philosophie ,  théo- 
logie, et  sciences  naturelles],  1796  numéros.  La  deuxième  est  le 
commencement  du  tome  III  ;  c'est  la  description  de  tous  les  manus- 
crits orientaux  qu  avait  réunis  le  savant  philologue.  Nous  devons 
avertir  que  ce  tome  III  sera  complété  par  la  table  générale  des  au- 
teurs compris  dans  les  trois  volumes,  et  par  celle  des  prix  de  la  vente. 

La  collection  des  manuscrits  orientaux  recueillis  par  M.  de  Sacy 
est  de  36 d  ouvrages,  la  plupart  d'un  haut  intérêt  scientiGque  ou 
littéraire.  Plusieurs  sont  dignes  de  figurer  comme  objets  de  curio- 
sité dans  les  cabinets  des  amateurs  les  plus  difficiles. 
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La  description  de  ces  manuscriu  est  due  à  M.  Grangeret  de  Lt- 
grange,  à  qui  M.  de  Sacy  avait  légué  ce  soin,  et  qui  a  donné  sur 
chaque  ouvrage  des  renseignements  biographiques  et  litténdiet 
aussi  complets  que  le  permettait  le  cadre  étroit  d*une  notice  de 
vente. 

Quant  aux  livres  imprimés ,  dont  le  catalogue  avait  été  confié ,  ég»> 
lement  par  les  dernières  volontés  de  M.  de  Sacy,  à  M.  Meiiin ,  il  eai 
rédigé  diaprés  une  méthode  nouvelle  dont  Texplication  est  promise 
pour  la  deuxième  livraison.  Le  grand  nombre  d^onvrages  importants 
pour  Tétude  des  religions  et  des  mœurs  de  l'Orient  que  présenta  oe 
I"  volume  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  pour- 
raient être  que  fort  incomplets.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aux 
hébraîsants  la  série  du  judaïsme  ;  dans  le  christianisme,  celle  de  rÉ- 
criture  sainte;  aux  amis  de  la  linguistique,  les  nombreuses  versions 
de  la  Bible ,  ainsi  que  les  liturgies  si  intéressantes  aussi  pour  l'étude 
philosophique  des  religions.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  des  ^us 
curieuses  sections  de  ce  volume  est  le  mahométisme.  Cest  égale- 
ment dans  ce  premier  volume  que  se  trouvent  le  premier  ouvrage 
imprimé  en  arabe  (Heures  de  Fano,  iSi4,  n*  i35i];  le  rarissime 
essai  d'édition  arabe-latine  de  TÂlcoran,  donné  par  Dantzius,en 
1693,  n*  1484,  et  la  collection  si  curieuse  des  impressions  arabes 
du  Liban. 

Un  tableau  systématique  des  divisions  du  volume  et  une  table  des 
matières  générales  et  particulières  facUitent  les  recherches  et  per- 
mettent d'attendre  la  table  alphabétique  des  auteurs,  qui  ne  pourra 
être  publiée  qu'avec  le  dernier  volume. 

Nota.  Les  difficidtés  qa*oii  a  éprouvées  pour  faire  parvenir  ee 
premier  vdhime  aux  savants  qui  luJnteiit  hors  de  France ,  no«u  en- 
gagent à  les  prier  de  faire  connahre  les  ccnre^ndants  auxquels  3i 
désirent  qae  le  second  volnme  tmt  remis  à  Paris. 

La  taUe  des  auteors  et  cdle  des  prix  de  vente  ne  seront  tirées 
qa*cn  nombre  égal  aux  demandes.  Une  souscription  est  ouverte  à  cet 
eiOfet  ckes  les  libraires  ;  la  liste  sera  fermée  le  i**  octobre  prodiaÎB. 
Le  prix  en  sera  de  7  francs,  que  les  souscripteurs  devront  acquitter 
en  se  faisant  inscrire. 
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VOYAGE  DANS  LE  SOUDAN, 

Par  Ibn-Batouta,  traduit  sur  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  roi  par  M.  le  baron  Mac  Gugkin  de  Slanb. 


INTRODUCTION. 

Chargé,  depuis  quelque  temps,  par  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  de  préparer  pour  Timpression  une  édition  de  THis- 
toire  des  dynasties  berbères  en  Afrique,  ouvrage  du  célèbre 
Ibn  Khaldoun,  je  m'imposai  le  devoir  de  lire  avec  attention 
les  écrits  des  historiens  et  des  voyageurs  arabes  qui  fournis- 
sent des  notions  sur  Tétat  politique  et  géographique  des  ré- 
gions de  la  Mauritanie  et  du  Soudan.  Frappé  de  l'impor- 
tance de  quelques-uns  des  renseignements  qui  s*y  trouvent 
consignés ,  et  sentant  que  je  serais  obligé  de  m*en  servir 
dans  ma  traduction  de  Thistoire  des  Berbers ,  j'ai  cru  devoir 
publier  d'avance  plusieurs  de  ces  documents,  afin  de  pou- 
voir y  renvoyer  le  lecteur  et  éviter  ainsi  la  nécessité  où  au- 
trement je  me  serais  trouvé  d'acccder  de  longues  notes  à 
mon  travail. 

Déjà,  dans  le  Journal  Asiatique  de  i84a  «  j*ai  fait  paraître 

I.  12 
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une  traduction  de  la  Description  de  TAfirique,  que  nous  a 
laissée  Ibn  Haucal  ;  maintenant  j*offi*e  au  lecteur  un  extrait 
non  moins  curieux ,  le  récit  du  voyage  d*U)n  Batouta  dam 
le  pays. des  Noin. 

Abou  Abd  Allah  Mohammed  Ibn  Abd  AQah  Ibn  Moham- 
med Ibn  Ibrahim,  surnommé  eULewati  (^^yX\)i  parce qu^il 
tirait  son  origine  de  la  tribu  berbère  de  Lewata  (  Ajtp) ,  dé- 
signé aussi  parle  surnom  d*e1-Tindji  (^^.a^Jalt),  c*est-à-dire 
natif  de  Tindja  ou  Tanger,  et  plus  généralement  connu  par 
le  surnom  d'Ibn  Batouta  * ,  naquit  au  mois  de  redjeb  de 
Tan  703  de  Thégire  (février-mars,  i3o3  de  J.  C).  Parvenu  à 
Tâge  de  vingt-deux  ans ,  il  céda  au  désir  de  voyager,  et  depuis 
l'an  725  jusqu'à  l'an  764 ,  il  ne  cessa  de  parcoure  les  royau- 
mes de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Il  serait  trop  long  de  re- 
produira ici  l'analyse  de  son  récit**,  qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'après  avoir  traversé  le  nord  de  l'Afiriqae,  et  risité 
successivement  l'Elgypte,  la  Syrie,  la  Perse,  la  Turquie 
d'Asie,  TArabie,  le  Zangiiebar,  l'Asie  Mineure,  laTartarie, 
le  Khorassan ,  l'Inde,  Geylan ,  l'Archipel  Indien ,  et  la  Chine , 
il  revint  dans  son  pays  natal  en  traversant  une  partie  de 
l'Espagne.  A  peine  fut-il  de  retour,  qu'il  se  r^nit  en  route 
de  nouveau,  chargé  probablement  d'une  mission  secrète  par 
le  sultan;  et,  dans  une  dernière  expédition,  il  parcourut  le 
pays  des  Noirs  ou  le  Soudan. 

C'est  le  récit  de  cette  excursion  dans  le  Soudan  que  j*ai 
cru  utile  de  reproduire  ici. 

De  retour  à  Fez,  en  l'an  764,  Ibn  Batouta  fut  accoeâK 
avec  une  haute  distinction  par  le  sultan  Abou  Inan.  Ce 
prince ,  curieux  de  posséder  des  notions  sur  les  pays  Icnn- 
tains  visités  par  notre  voyageur  et  désirant  obtenir  des  ren- 

'  Dans  le  n"  337^ ,  M.  2 ,  ce  nom  est  ponctué  oiiisi  v*Jij  (Betasts.) 

'  Consultez  sur  ks  Toyaget  d'Ibn  Batouta  une  note  de  fiurckharët  k  la 
suite  de  ses  Traveîs  in  Nuhia;  ia  brochure  de  M.  Kos^arten,  intitoiée 
De  Mohammed  Ihn  Batouta  jusque  itinenbus;  la  préface  aux  TravtU  of  Ihn 
Batuta  par  le  docteur  Lee  ;  et  l'article  que  M.  d*Avezac  a  publié  dans  les 
Nouvelles  Annales  des  yoyages,  n*  de  jniHet  i8âo. 
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seignements  sur  jes  souverains  de  tant  de  Tégions  div^rse^, 
chargea  un  personnage  ncmuné  Mohammeid  Ibn  Mobammed 
Ibn  Ahmed  Ibn  Mohammed  al4Lelbi  (<fJtOV)  «  et  surnommé 
Ibn  Djozai  (e;^^  (^\)  \  de  mettre  en  ordre etde  rédiger  d'une 
manière  claire  et  précise  ^  les  notes  qu'Ibn  Ba^^uta  entreprit 
de  dicter  à  un  copiste.  Ce  dernier  travail  Ait  achevé  dans 
ie  mois  de  dou'l-hidja.  de  Tan  766;  celui  d'Ibn  Cjozàî  s*ac- 
complit  ensuite^  et  f  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  AUu^' 
jliU^l  4ï^\^^jUa*MI  ^{^  ijUûJt  (Tokfaten-Nod- 
darjigharaîb  il'Amsar  vm  Adja&>  il-Arfar)^  cest-àdire:  ca- 
deau pour  les  observateurs,  traitant  des  curiosités  offertes 
par  les  villes  et  des  merveilles  rencontrées  dans  les  voyages. 
£>ès  lors,  Ibn  Batouta  se  reposa,  et  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  raisaiM)e,  sous  le  géné- 
reux patronage  de  la  dynastie  des  Benou-Merin.  Il  mourut 
en  Tan  779  (1377-1378  de  J.  C). 

L  ouvrage  d'Ibn  Batouta  eut  un  grand  succès  chez  les 
musulmans,  et  deux  abrégés  difiérents  témoignent  «encore 


*  Abott  Âbd-Aiiah  Mohammed  ibn-Ahmed  ied-Kdbi ,  surnommé ,  oomme 
tous  ks  membre»  de  sa  famille ,  Ibn-Djosaî,  naquit  à  Grenade  en  Tan  7)1 
de  rbégire.  Employé  d'abord  au  serviee  des  souverains  de  ce  royaume,  À  se 
distingua  par  son  talent  comme  ealligrapbe  et  par  son  érudition  très-va- 
riée. Il  passa  ensuite  au  service  d*Abou-Inân,  sidtan  de  Maroc,  et  il  mou- 
rut à  Fez,  dans  le  mois  de  schawid  787  (i396  de  J.  C).  ( Al-M acciiirf, 
man.n*  758,  £:d.  lâS verso.) 


*  En  terminant  son  travail ,  Dm  Djozai  dît  :  ^  _^  ^X^iojL  -L*  iJkXj\ 
l^j^  fjJ  0^  *ià\  ôJ^  ^t  j^1  O^fifAJ'  Dans  sa  préfW»,  H 
s'exprime  à  ce  sujet  en  termes  plus  explicites  ;  on  y  lit  : 

^  <X^    fy^^   À^Jiu  tSAsJ   JUÎ  jA^\  jt>^j 

•  tV-Uu  J^j  .iUUU   ùO^\y    <5^   (:)J^=*9)   L^i^'*^  j    ^i 
< ^L.Âj|    fiViU.e  «y^j^'^^sMisatf  ^^J^   ^^J^  ^Xjè=au» 


12. 
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de  i*empres8ement  da  puMic  à  en  connaître  le  contenu.  G*est 
de  l*un  de  ces  abrégés  qae  nous  possédons  nne  traduction 
anglaise  due  au  docteur  Lee,  et  publiée  par  la  Société  des 
Traductions.  Quant  àFouTrage  original ,  les  manuscrits  forent 
pendant  longtemps  introuvaUes,  malgré  les  recherches  les 
plus  actives ,  et  ce  ne  fut  que  dans  ces  dernières  années  que 
la  Bibliothèque  royale  parvint  à  s*en  procurer  quatre.  Le 
premier  volume  d'une  traduction  portugaise  de  Touvrage 
complet,  entreprise  par  le  père  José  de  Santo  Antonio  Moora , 
a  paru  à  Lisbonne  en  i84o«  sous  les  auspices  de  f  Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  cette  ville;  et  le  second  volame 
ne  se  fera  probablement  pas  attendre. 

Dans  la  narration  de  son  voyage  en  Afrique ,  Ibn  Batouta 
se  montre  observateur  excellent  ;  tout  ce  qu'il  dit  des  mcenrs 
des  peuples  qu*il  y  a  étudiés  est  jdeinement  confirmé  par 
les  récits  des  explorateurs  européens.  Mais  quand  il  raconte 
ses  aventures  en  Orient,  il  faut  lui  reconnaître  un  penchant 
pour  le  merveilleux  et  une  disposition  bien  marquée  à  pro- 
fiter du  privilège  accordé  à  ceux  qui  viennent  de  loin.  Elu  ce 
qui  regarde  TAfirique,  il  na  pu  sacrifier  à  ce  penchant,  car 
il  aurait  rencontré ,  à  Fez  même ,  des  personnes  en  position 
de  relever  ses  hardiesses.  Cest  là  ce  qui  fidt  que  sa  descrip- 
tion du  Soudan  mérite  plus  de  confiance  que  certains  autres 
chapitres  de  son  livre. 

En  faisant  cette  traduction  j*ai  eu  à  ma  disposition  quatre 
exemplaires  du  texte  arabe,  tous  appartenant  a  la  biUîo- 
thèque  royale.  Le  premier  porte  le  n*  d*entrée  1767.  Je  le 
regarde  comme  Tautographe  dlbn  Djozai  lui-même  :  une 
lettre  adressée  à  M.  Reinaud,  et  qui  paraîtra  dans  un  pro- 
chain numéro  4e  ce  journal ,  renferme  Texposé  des  raisons 
sur  lesquelles  je  fonde  cette  opinion.  Dans  mes  notes  j*ai 
désigné  ce  manuscrit  par  la  lettre  A. 

Le  second  exemplaire  a  été  apporté  de  Q>nstantine  par 
S.  A.  R.  M^  le  duc  de  Nemours.  Ce  manuscrit  porte  le  nu- 
méro d'entrée  a  a  7Â,  et  je  Fai  désigné,  dans  le  cours  de  mon 
travail,  parla  lettre  B. 
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Le  troisième  manuscrit  a  pour  munéro  d'entrée  1766. 
Je  Tai  désigné  par  la  lettre  B. 

Le  quatrième  porte  le  numéro  d'entrée  a4oo.  Il  paraît 
être  plus  ancien  que  les  deux  précédents ,  mais  il  y  manque 
le  premier  et  le  dernier  feuillet.  Ainsi  que  tous  les  autres, 
il  est  écrit  en  caractères  maghribins.  Je  Y  si  désigné  par  la 
lettre  C. 


VOYAGE  DANS  LE  PAYS  DES  NOIRS 

(  ÉiLÂD   M8'80VDâN   ) 

PAfe   IBN-BATOUTA. 

En  quittant  TEi^pagne,  je  me  rendis  à  Asîla  (^^^^ot), 
où  je  restai  plusieurs  mois  ;  de  là  ,  je  passai  à  Saié 
{"^^  Sela) ,  et  ensuite  à  Maroc  (  Jli,.^\y  Merràkoch). 
Maroc  est  une  ville  superbe ,  d*une  grande  étendue 
et  pourvue  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Elle 
possède  de  grandes  mosquées  dont  une,  appeléie 
la  mosquée  dLel-Kotobiyîn  [^^xKjçm) ,  est  remarquable 
par  une  tour  (iùc*^)  d'une  hauteur  extraordinaire  ; 
j'y  suis  monté,  et  de  cette  élévation  j'ai  pu  voir  toute 
l'étendue  de  la  ville.  Cette  tour  tombe  maintenant 
en  ruine.  Si  les  marchés  (  ^5[^J  )  de  Maroc  étaient 
plus  beaux ,  on  pourrait  mettre  cette  ville  en  compa- 
raison avec  Baghdad.  H  y  a  ici  un  collège  magnifique , 
remarquable  pour  la  beauté  et  la  solidité  de  sa  cons- 
truction; il  fut  fondé  par  feu  notre  seigneur  Abou'l- 
Haçen,  commandant  des  croyants.  Les  vers  sui- 
vants, dit  Ibn-D^ozaî,  ftirent  composés ,  sur  Maroc, 
par  le  cadi  de  cette  ville ,  l'imam  Abou  Abd  AUah 
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Mohammed  Ibn  Abd  etMelik  el-Aousi,  surnommé 
et-Târikhi  [l'Historien): 

Dieu  protège  Maroc ,  cette  perie  des  villes }  ses  kdlnttnts , 
tous  de  nobles  princes ,  sont  dignes  dTadmiration.  Qu*an 
étranger  Soigné  de  sa  terre  natale  y  rienné  s^onmer,  il 
trouve  des  consolations  à  lui  faire  oublier  sa  famille  et  son 
pays.  La  description  de  Maroc  et  la  vue  de  sa  splendeur 
mettent  la  jalousie  entre  les  yeux  et  les  oreilles^. 

De  Maroc, je  me  rendis  à  Salé,  dans  Tauguste 
cortège  ( J^t  ^^^^)  ^^  notre  seigneur  (Abou  Inan 
^;U^3^t),  et,  de  là,  je  passai  à  Mequinez  (iUiUCt 
Miknésa) ,  ville  admirable  par  la  fertilité  de  ses 
environs  et  entourée  de  jardins  et  de  plantations 
d'oliviers.  Nous  arrivâmes  ensuite  à  Fez  [om\iFés), 
le  siège  de  Tempire ,  où  je  pris  congé  de  notre  sei- 
gneur ,  avec  le  dessein  d'entreprendre  un  voyage  au 
pays  des  Noirs  (Bilad  es-Soudan), 

De  Fez,  je  me  rendis  à  Sijilmèse  (iUilit^  SidjU- 
mêsa),  belle  ville,  remarquable  pour  l'abondance 
et  rexcelience  de  ses  dattes;  sous  ce  rapport,  elle 
ressemble  à  Basra,  et  même  la  surpasse;   die  en 

^J  O^J  J*'  (^  u*^^^  •^^ 
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fournit  de  plus  une  espèce  appelée  Irar  (jl>»l  v^âi») 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  la  pareille.  Je  descendis 
chez  le  fakîh  (jurisconsuke)  Abou  Mohammed  el- 
Bochri,  celui  dont  j*avais  rencontré  le  frère  à  Coit- 
djenfou y>Âi^ i  en  Chine;  (jaelle  distance  inmiense 
séparait  ces  deux  frères  !  et  il  m'accueillit  ds  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Ici ,  j'achetai  des  chameaux 
que  j'affourageai  pendant  quatre  mois ,  et ,  au  com- 
mencement du  mois  de  moharrem  de  l'an  7 53  (fin 
de  février  1 352  de  J.  G.) ,  je  partis  avec  une  troupe 
de  voyageurs  qui  marchait  sous  la  conduite  d'Âbou 
Mohammed  Yendégan  el-Messoufi  (4>«»XI  (j^^>^). 
Dans  cette  caravane,  se  trouvaient  plusieurs  mai>- 
chânds  de  Sijilmèse  et  d'autres  lieux. 

Après  une  route  de  vingt-cinq  JQurs  »  nous  an*i- 
vâmes  à  Teghaza  (  ^^jUs  *)  ^ ,  petite  ville  sans  res- 
sources. Ses  maisons  et  sa  mosquée  sont  construi- 
tes en  pierres  de  sel,  et  les  toits  y  sont  recouverts 
en  peaux  de  chameau.  B  ne  s'y  trouve  point  d'ar- 
bres ,  et  le  soi  n'y  consiste  qu'en  sable  renfermant 
du  sel  gemme.  On  creuse  la  terre  pour  extraire  ce 
minéral,  qui  se  présente  sous  forme  dedailes  épai^ 
ses ,  placées  les  unes  sur  les  autres ,  et  coupées 
avec  tant  de  régularité ,  qu  elles  sembleraient  avoir 
été  taillées  de  main  d'homme  et  ensuite  enfouies. 
Deux  de  ces  dalles  font  ia  charge  d'un  chameau.  La 
population  de  cette  ville  se  compose  d'esclaves  Mes- 

^  J'ai  marqué  avec  tin  *  les  noms  dont  l'ortbographe  est  fixée  par 
1  auteur  à  la  manière  arabe;  c'est-à-dire  en  épelant  le  mot,  lettre 
par  lettre. 
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soufites  ^ ,  uniquement  occupés  à  Textraction  du  sel. 
Ils  vivent  de  dattes  qu  on  y  apporte  de  Derâ  (i^^) 
et  de  Sijilmèse;  ils  mangent  aussi  de  la  chair  de 
chameau  et  de  ïanli  (  cpl)^,  lequel  se  tire  du  Sou- 
dan. Les  noirs  se  rendent  dans  cette  ville  pour  en 
emporter  du  sel.  Une  charge  de  chameau,  de  ce  mi- 
néral ,  se  vend ,  à  Iwalaten,  de  huit  à  dix  mîAcalf'; 
mais ,  à  Melli ,  la  même  quantité  en  vaut  vingt  ou 
trente ,  quelques  fois  même ,  quarante.  Le  sd  a 
cours  dans  le  Soudan ,  comme  Tor  et  l'argent  dans 
les  autres  pays  ;  on  le  coupe  en  morceaux ,  pour 
s*en  servir  comme  de  monnaie.  Malgré  l'aspect  mi- 
sérable de  la  vi]ie  de  Teghaza ,  il  s'y  fait  un  commerce 
immense  de  poudre  d'or^.  Pendant  les  dix  jours  de 
notre  séjour  en  cet  endroit,  nous  eûmes  beaucoup 

^  Messottjites  (a5*u«^]*  Le  docteur  Lee»  dans  sa  traduction  de 
l*abrégé  des  voyages  d'Ibn  Batouta,  reprend  M.  Kosegarten  d*av<»r 
considéré  ce  mot  comme  un  nom  de  tribu ,  et  il  veut  qu  on  lise  a5*mj» 
(marcha/lis)  dans  tous  les  passages  où  il  se  rencontre.  Cette  correc- 

Ml 

tion  est  doublement  malheureuse  ;  le  mot  ij^^nu»  n*existe  pas  dans 

la  langue  arabe  ;  tandis  que  Me$iouJa,  nom  d^une  branche  de  la 
tribu  de  Sanhadja,  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  parcoum  la 
première  partie  de  lUistoire  des  Berbers  d'Ibn  Khaldoun.  Au  reste, 

le  manuscrit  autographe  d^Ibn  rjozaî  porte  a5*mj» 

'  Anli  parait  désigner  une  espèce  de  dorra  ou  millet. 

'  Je  pense  que  c*est  le  ndthcal  d*or  ou  dinar  dont  il  8*agit  ici.  Le 
dinar  peut  être  évalué  à  douze  ou  treize  francs. 

*  Â  la  lettre  :  a  On  y  emploie,  dans  le  commerce,  kinian  sur  Iew- 
iars.  •  Le  kintar  ou  talent  n'a  pas  une  valeur  bien  déterminée.  Il  équi- 
vaut tantôt  à  quarante  onces,  tantôt  à  douze  cents,  et  tantôt  à  cent 
livres.  On  em^doie  ce  mot  d  une  manière  vague  pour  indiquer  une 
très-grande  quantité. 
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à  souffiir  de  Tamertume  de  l'eau  et  de  rabondance 
de  mouches.  On  fait  ici  sa  provision  d*eau  ayant  de 
s  avancer  plus  loin  dans  le  désert,  car  on  n'en  trouve 
plus  alors  qu  à  dix  journées  de  distance ,  ou  bien  dfte 
ne  s'offre  qu'en  faible  quantité.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  rencontré  des  dépôts  considérables  d'eau  de 
pluie,  conservés  dans  des  étangs;  un,  surtout,  si- 
tué entre  deux  collines  de  roche ,  nous  offrit  une 
eau  parfaitement  douce ,  et  nous  profitâmes  de 
cette  découverte  pour  étancher  notre  soif  et  laver 
nos  vêtements.  Les  truffes  abondent  dans  ce  désert 
et  la  vermine  y  fourmille  au  point  qu'on  est  obligé 
de  porter  autour  du  cou  des  ficelles  imprégnées  de 
mercure ,  pour  détruire  ces  hôtes  incommodes. 

Pendant  les  premiers  temps  du  voyage,  nous 
avions  l'habitude  de  devancer  la  caravane  et  de 
laisser  paître  nos  montures,  quand  nous  rencon- 
trions des  endroits  propres  au  pâturage;  mais,  à  la 
fin,  un  de  nos  compagnons ,  nommé  Ibn  Zîri,  s'é- 
tant  perdu ,  nous  n'osions  plus  prendre  les  devants 
ni  rester  en  arrière.  Une  querelle  s'était  élevée  entre 
cet  homme  et  son  oncle  maternel,  Ibn  Adi,  et, 
après  des  injures  mutuelles,  Ibn  Ziri  laissa  partir 
la  caravane  sans  la  suivre.  A  la  première  halte,  on 
n'avait  point  de  ses  nouvelles ,  et  je  conseillai  à 
l'oncle  de  louer  un  Messoufite  et  de  l'envoyer  sur 
les  traces  de  son  neveu.  Il  ne  voulut  pas  m'écouter 
alors,  mais,  le  lendemain,  il  obtint,  parla  promesse 
d'une  récompense ,  qu'un  Messoufite  allât  chercher 
son  neveu.  Ce  messager  retrouva  les  traces  que  les 
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pieds  de  notre  compagQon  avaient  laissées  sur  le 
sable  ;  elles  suivaient  tantôt  la  bonne  roule  et  tantol 
s'en  écartaient,  mais  il  ne  put  le  découvrir  lui-même. 
Pendant  ces  entrefaites,  nous  fîmes  la  rencontre 
d*une  caravane,  dont  les  membres  nous  dirent 
quun  des  leurs  aussi  les  avait  quittés;  et  en  efiet» 
nous  trouvâmes ,  plus  tard ,  un  homme  de  cette 
troupe  étendu  mort  sous  un  des  arbres  qui  crois- 
sent dans  les  sables;  il  était  tout  habillé  et  tenait 
encore  son  fouet  à  la  main.  A  une  mille  du  lieu  où 
il  avait  succombé ,  il  aurait  pu  trouver  de  l'eau. 

Nous  arrivâmes  ensuite  à  Tésérehh  (^U^b^). 
Cest  un  lieu  dahsâ  \  où  les  caravanes  passent  traû 
jours  pour  se  reposer  et  raccommoder  leurs  outres 
à  eau  ;  après  les  avoir  remplies  de  nouveau,  on  les 
coud  dans  des  nattes  de  feuflles  de  palmier  ((jMpè^^), 
pour  empêcher  Tévaporation.  Cest  de  ce  lieu  qu'on 
expédie  le  tekcluf  ou  reconnaissance  de  décou- 
verte. 

DD  TEKGHIF. 

On  donne  le  nom  de  tekchif  («jUâX3)  à  tout 
homme  de  la  tribu  de  Messoufa  qui  loue  ses  ser- 
vices aux  caravanes  et  les  devance  jusqu'à  Iwala- 
ten.  Il  se  chaîne  des  lettres  adressées  par  les.  per- 
sonnes de  la  caravane  à  leurs  amis  dans  cette  vi&e, 

'  Ahsd  est  le  pluriel  de  Hision  (  ^çii^).  Ce  nom  sert  à  désigner  les 

endroits  du  désert  où  on  trouve  de  Teau  en  creusant  à  travers  le 
gravier  jusqu^à  ce  qu*on  parvienne  à  une  couche  de  rocher  qui  retient 
Teau  de  pluie. 
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pour  les  prier  de  leur  louer  des  logements  et  de 
venir  à  leur  rencontre  avec  de  Teau.  On  va  alors 
au-devant  des  voyageurs  jusqu'à  la  distance  de 
quatre  journées  ;  celui  qui  n'a  pas  d'ami  à  Iwa* 
laten ,  écrit  à  quelque  marchand  respectable  de  la 
ville,  et  s'associe  ensuite  avec  lui  pour  faire  le 
coDomeree.  U  arrive,  quelquefois,  que  le  iekchif 
meurt  en  route ,  et  alors ,  comme  on  n'est  pas  pré- 
venu, à  Iwalaten,  de  lapproche  de  la  caravane, 
tous  les  voyageurs  ou  la  plupart  d'entre  eux  péris- 
sent. Ce  désert  est  rempli  de  démons^  qui,  si  le 
tekchif  marche  seul ,  se  jouent  de  lui  et  le  fascinent , 
afin  de  le  détourner  de  la  directi(Hi  qu'il  doit  suivre. 
En  ce  cas ,  sa  perte  est  assurée,  car  il  n'y  a  aucun 
vestige  de  route  ;  toute  la  région  étant  composée  de 
sables  qui  suivent  l'impulsion  des  vents  et  forment 
des  collines  dont  la  position  éprouve  do^  change- 
ments continuds.  Pour  servir  de  guide  dans  fces 
lieux,  il  faut  les  avoir  souvent  parcourus  et  être 
doué  d'une  vive  intelligence.  Je  vis  avec  étonnement 
que  notre  conductem*,  bien  qu'il  eût  un  œil  de 
moins  et  l'autre  malade ,  reconnaissait  parfaitement 
la  route.  Dans  cette  expédition ,  nous  payâmes  à 
notre  tehchif  messoufite  cent  mithcals  d'or,  La  veille 
du  septième  jour,  nous  aperçûmes,  avec  une  joie 
extrême ,  les  feux  allumés  par  les  personnes  qui 
.  étaient  venues  à  notre  rencontre. 

^  Démons  (^^^aIpU^).  Telle  est  la  leçon  de  tous  let  raanuscnU; 
cependant  le  •  docteur  Lee  propose  de  lire  kJbU^.  Ce  mot  signifie 
être  hràU  et  ne  peat  donc  nullement  convenir  ici. 
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Le  sol  de  ce  désert  brille  d*uû  vif  éclat  ;  le  coeur 
s  y  trouve  dégagé,  et  lame  jouit  d'un  sentiment  de 
plaisir.  On  n'y  est  nullemeiit  exposé  aux  attaques 
des  voleurs,  et  les  bacr  wehschiya^,  qu'on  y  rencon-* 
tre  en  grand  nombre ,  viennent  en  troupe  si  près 
des  hommes,  qu'on  peut  les  prendre  sans  le  secours 
de  chiens  ni  de  flèdies.  Il  est  vrai  que  leur  chair 
excite  la  soif,  et  pour  cette  raison  presque  tout  le 
monde  s'en  abstient. 

Lors  qu'on  tue  un  de  ces  animaux ,  on  est  étonné 
d'en  trouver  le  ventricule  rempli  d'eau;  et  j'ai 
vu  des  Messoufites  presser  ce  viscère  et  boire  le 
liquide  qu'ils  en  retiraient.  Ce  désert  est  remjdi  de 
serpents  ;  il  y  avait ,  dans  notre  caravane  «  un  mar- 
chand de  Tiiimsèn,  nommé  el-Hadj  Zeiyan,  qui 
s'amusait  à  en  attraper  pour  jouer  avec  eux;  on  lai 
recommanda  de  ne  pas  le  faire ,  mais  il  n'écouta  au- 
cun conseil ,  et  un  jour ,  comme  il  passa  la  main 
dans  un  trou  de  debb  (  Lg^^  )  ^ ,  pour  en  retirer  l'ani- 


'  Le  bacr  wehscïâa  parait  être  une  espèce  de  bubale.  Le  major 
Denham  en  vit  un  troupeau  près  du  lac  Tchad.  Il  les  prit  d'abord 
pour  des  cerfs  et  il  remarqua  qu'ils  avaient  une  bosse  sur  Tépaule 
et  qu'ils  paraissaient  réunir  les  formes  du  bœuf  et  du  buffle. 
Les  Arabes,  dit-il,  les  appelaient  hugra  ammar-wahadt  (vache  nmge 
samage).  Il  est  souvent  question  de  ces  animaux  dans  les  poèmes  des 
anciens  Arabes;  mais  les  poètes  {dus  modernes  désignent  souvent  la 
gazelle  et  d'autres  espèces  de  cerf  par  ce  nom.  Léon  l'Africain  parie 
du  bacr  wekschijra  sous  nom  de  bos  rjrhaticus.  (Descripiio  Africm, 
p.  752.) 

*  Le  debb  est  une  espèce  de  lézard  qui  habite  des  trous  dans  le 
sable  du  désert;  les  Ardbes  prétendent  qu'une  goutte  d'eau  le  tenii 
mourir.  Il  a  environ  deux  ou  trois  pieds  de  long.  Il  parait,  par  les 
traditions  relatives  à  Mohammed,  que  ce  légidateur  permit  aux 
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mai ,  il  y  rencontra  un  serpent.  L'ayant  saisi ,  il  d- 
lait  monter  à  cheval ,  quand  il  en  reçijjt  une  mor- 
sure au  petit  doigt  de  la  main  droite  ;  aussitôt  il  y 
ressentit  une  douleur  atroce ,  et  Ton  s'empressa  die 
cautériser  la  blessure  avec  un  fer  chaud.  Vers  le 
soir ,  la  douleur  devint  plus  intense  ;  il  égorgea  alors 
un  chameau  ^  et ,  ayant  passé  la  main  dans  l*estomac , 
il  la  garda  dans  cette  position  pendant  toute  la  nuit. 
Alors ,  la  chair  du  doigt  se  mortifia ,  et  on  Tamputa 
près  de  la  main.  Les  Messoufites  nous  disaient  que 
ce  serpent  avait  bu  de  Teau  peu  de  temps  aupara- 
vant, sans  quoi  sa  morsure  aurait  été  mortelle. 
Ayant  rejoint  les  personnes  qui  étaient  venues  k  notre 
rencontre,  nous  fîmes  boire  nos  chevaux  et  nous 
entrâmes  dans  un  désert  où  la  chaleur  fut  d'une  vio- 
lence telle  que  jamais  nous  ne  lavions  encore  sen- 
tie. Aussi  nous  ne  nous  mettions  en  route  qu'après 
la  prière  du  soir ,  et  nous  marchions  jusqu'au  ma- 
tin; alors,  des  Messoufites  «des  Berdàma  et  des  gens 
d'autres  tribus  venaient  avec  des  chameaux  nous 
vendre  de  l'eau. 


DE   LA  VILLE    D*IWALATEN. 


Au  premier  jour  du  mois  de  rebî  premier ,  nous 
arrivâmes  à  Iwalaten  ((j)^^ï>»ï)\  après  avoir  passé 

musulmans  de  mabger  le  dehh ,  mais  qu*il  ne  toucha  jamais  lui- 
même  à  ce  mets.  (Voy.  Mishcât  ul-Masâbih,  vol.  II,  pag.  3og;  Léon, 
Descrip,  Africm»  p.  764*,  Jackson,  Account  of  Marocco,  pag.  102.) 
'  Ibn  Khaldoun  écrit  ce  nom  ijJ^h  (  toelaten).  Le  préfixe  berber 
(j\  ou  cvjI  équivaut  au  ^J  nisha  des  Arabes;  mais  ici  œ  mot 
paraît  être  le  pluriel  régulier  berber  de  (;;>ol  (weîai). 
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deux  mois  entiers  à  faire  la  route  depuis  Sijiimèse. 
Iwalaten  e^  le  premier  lieu  des  dépendances  du 
Soudan  que  le  voyageur  rencontre.  Celui  qui  y 
gouvernait,  comme  lieutenant  du  sultan,  se  nom- 
mait Farba Haseîn  (  (:5v«*»  lf;i  ^).  Le  mot/ar6a  signifie 
lieutenant  Nos  marchands,  en  arrivant,  déposèrent 
leurs  bagages  dans  une  place  ouverte  ;  et ,  les  lai»-, 
sant  à  la  garde  des  noirs ,  ils  allèrent  voir  le  farba. 
Ce  fonctionnaire  était  assis  sur  on  tapis ,  à  Tabri 
d*une  espèce  de  toit,  ayant  des  gardes  devant  lui,  la 
tance  et  Tare  en  main,  pendant  que  les  notabilités 
messoufites  étaient  rangées  derrière  lui.  Nos  mar- 
chands se  tinrent  debout  en  sa  présence ,  et  il  leur 
adressa  la  parole  par  fîntermédiaire  d'un  tiers  ^,  bien 
qu'ils  se  trouvassent  tout  près  de  lui.  Ce  fot  là  nue 
marque  du  peu  de  considération  qu'il  avait  pour 
eux ,  et  j'en  fus  tellement  mécontent ,  que  je  r^pret- 
tai  amèrement  d'être  venu  dans  un  pays  dont  les  ha- 
bitants se  montrent  si  pea  polis  et  témoignent  tant 
de  mépris  pour  les  honunes  Mancs.  Je  me  dirigeai 

alors  vers  la  demeure  à'Ibn  Bedda  (iJo  ^j^j!),  natif 
de  Salé,  et  homme  de  mérite,  auquel  j'avais  écrit 
pour  le  prier  de  me  louer  une  maison ,  ce  qu'il 
avait  fait.  Plus  tard ,  le  musherrif  {inspectear ,  gouver- 
neur civil?)  d'Iwalaten  nous  invita  à  dîner;  il  se 
nommait  AfancAâl^'aa  (yr  UgU  *).  Je  ne  voulais  piais 
d'abord  m'y  rendre,  mais  je  cédai  enfin  aux  pres- 
santes sollicitations  de  mes  camarades.  Le  repas  se 
composait  d'anli  broyé  et  trempé  (  Ju*l  (J^j-=r)  «  dans 

*■  Le  texte  a  :  don  interprèfe  (;)W^Jj^ 
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lequel  on  avait  mêlé  un  peu  de  miel  et  de  lait;  ce 
mets  fut  servi  dans  une  moitié  de  csdebasse ,  en  guise 
de  plat;  la  compagnie  ayant  ensuite  bu^  se  retira. 
«Comment?'»  ieuF  dis-je,  «  c'était  donc  pour  cela 
que  ce  noir  vous  avait  invités?  »  (tOui;  n  répondirent- 
ils  ,  «et  ceit  leur  plus  beau  .dîner  d'hospitalité. » 
Dès  brs,  j6  me  tins  pour  assuré  qu'il  n  y  avait  rien 
à  gagner  avec  des  gens  de  ia  sorte,  et  je  songeai, 
un  instant,  àfai'en  aller  avec  la  cara varie  des  peler 
rins  qui  paît  dé  Iwalaten;  mais,  ensuite ,  je  crus 
que  je  ferais  bien  d'aller  voir  la  capitale  de  leur 
royaume*  Pendant  cinquante  jours  environ  que  je 
passai  dans  Iwalaten,  j'eus  à  me  louer  de  la  poli* 
tesse  et  de  Thospitalité  des  habitants,  entre  autres, 
du  cadi  Mohammed  Ibn  Âbd  Allah  Ibn  Yénoumer 
et  de  son  frère,  Yahya,  le  jurisconsulte  et  profes- 
seur. A  Iwalaten,  la  chaleui'  est  excessive;  on  y 
trouve  quelques  dattiers  rabougris  aux  pieds  des- 
quels on  sème  des  melona  (^^J^)-  Les  ahsâ^  de  ce 
territoire  fournissent  Teau  dont  on  a  besoin  ,  et  la 
viande  de  mouton  y  abojide.  La  majeure  partie  des 
habitants  appartient  à  la  tribu  de  Messoufa ,  et  porte 
de  beaux  habits  d'Egypte,  Les  femmes  sont  très- 
belles  ,  et  elles  exercent  ici  plus  d'influence  que  les 
hommes^. 

'  On  sait  que  les  musulmans  ne  boivent  pas  à  leurs  repas  avant 
d  avoir  fini  de  manger. 

*  Voyez  ci-devant,  pag.  190. 

^  Le  texte  arabe  porte  :  J^at^f  •^w»  ljvâ>»ii£-l  {j^y 


\ 
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SUR  LES  MIMOUPA  QUI  HABITBIIT  IWALATIII. 

Ce  peuple  a  des  mœurs  très-singtiiières  ;  ainsi 
les  hommes  n'y  sont  nullement  jaloux  de  leurs  fem- 
mes ;  ils  se  nomment  d'après  leur  oncle  matemd , 
et  non  pas  d'après  leur  père  ;  ce  ne  sont  pas  les  fils 
qui  héritent  des  pères ,  mais  bien  les  neveux ,  fils  de 
sœur  du  père.  Je  n  ai  jamais  rencontré  ce  dernier 
usage  autre  part ,  excepté  chez  les  infidèles  du  pays 
de  Malabar  [j\juXi\  ) ,  dans  l'Inde;  mais ,  ici ,  ce  sont 
des  musulmans  qui  agissent  de  la  sorte,  des  gens 
très-exacts  à  s'acquitter  des  prières  prescrites  parla 
loi ,  qui  étudient  la  jurisprudence  et  apprennent  par 
cœur  le  Coran  I  Quant  aux  femmes ,  elles  ne  se  mon- 
trent pas  embarrassées  en  présence  des  hommes; 
et ,  quoique  très-assidues  à  la  prière ,  elles  paraissent 
la  figure  découverte.  Si  l'on  veut  en  épouser  une , 
cela  est  permis  ;  mais  il  est  défendu  à  la  femme  d*ae- 
compagner  son  mari  lorsqu'il  fiadt  un  voyage;  quand 
même  elle  le  voudrait ,  sa  famille  l'en  empêcherait. 
Les  femmes  de  cette  ville  prennent  des  amis  et  des 
compagnons  parmi  les  hommes ,  et  les  hommes ,  de 
leur  côté ,  ont  des  amies  parmi  les  fenunes  qui  ne 
leur  appartiennent  pas  par  mariage;  ainsi,  il  arrive 
souvent  qu'un  homme,  en  entrant  chez  lui,  trouve 
sa  femme  en  tête  à  tête  avec  l'ami  ;  mais  il  ne  s*en 
formsdise  pas.  Ayant  reçu  du  cadi  dlwalaten  la 
permission  d'aller  chez  lui ,  je  m'y  suis  rendu  un 
jour,  et  je  Vai  trouvé  avec  une  jeune  et  jolie  fenune  ; 
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en  la  voyant ,  j'allais  me  retirer ,  quand  elle  se  mit 
à  rire  de  mon  embarras ,  ssbis  témoigner  la  moindre 
honte.  Alors,  le  cadi  me  dit  :  «Ne  t*en  va  pas;  ce 
n'est  que  ma  bonne  amie.  »  Je  restai  interdit ,  en 
voyant  un  jurisconsulte ,  un  homme  qui  avait  fait 
le  pèlerinage ,  tenir  une  conduite  pareflle  ;  et  j'ap- 
pris, plus  tard,  qu'il  avait  demandé  au  sultan  la 
pennissionde  faire  le  pèlerinage,  cette  même  année, 
en  compagnie  avec  sa  bonne  amie  ;  je  ne  sais  si  ce 
fiit  avec  la  femme  que  j^avais  vue  ou  avec  ime  autre; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  sa  démarche  n*eut  aucua 
succès.  Une  autre  fois,  j'entrai  chez  Àbou  Mohammed 
Yendégan  el-Mes^oufi,  celui  avec  lequel  nous  avions 
fait  notre  voyage ,  et  je  le  trouvai  assis  sur  un  tapis 
(  ou  natte  ) ,  tandis  que  sa  femme  se  tenait  sur  un 
siège,  sous  un  dais ,  et  causait  avec  im  homme  assis 
à  côté  d'elle  :  «  Quelle  est  donc  cette  femme  ?  »  lui 
dis-je.  —  «  C'est  la  mienne ,  »  me  répondit-il.  —  «  Et 
cet  honmie  qui  est  avec  elle  ?  —  C'est  son  ami. 
— Comment  peux-tu  soufiBrir  une  pareille  chose,  toi 
qui  as  habité  notre  pays  et  qui  connais  lés  prescrip- 
tions de  la  loi?  —  Chez  nous,  dans  les  liaisons 
des  femmes  avec  les  honmies ,  les  choses  se  pas- 
sent en  tout  bien  tout  honneur;  jamais  des  soup- 
çons ne  s'élèvent,  et,  du  reste,  nos  femmes  ne 
sont  pas  comme  celles  de  votre  pays.  )>  Je  fus  sî 
étonné  de  sa  niaiserie ,  que  je  le  quittai  sur-le-champ 
et  ne  remis  plus  les  pieds  chez  lui.  Dans  la  suite ,  il 
m'invita  plusieurs  fois  à  aller  le  voir,  mais  je  n'en 
fis  rien. 
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DE  LA  ROUTB  0*IWALATBII  A  ll£LU. 

Il  faut  vingt-quatre  jours  de  marche  forcée  pour 
se  rendre  dlwaiaten  à  Melli.  M'étant  décidé  à  visi- 
ter cette  dernière  ville ,  je  louai  un  seul  Messoufite 
pour  me  servir  de  guide ,  car  rien  D*oblige  ici  de 
voyager  en  caravane ,  tant  les  routes  sont  sûres,  et 
je  partis  avec  trois  de  mes  anciens  compagnons. 
Sur  cette  route ,  on  rencontre  beaucoup  de  grands 
arbres  séculaires  (  Atf;>U  )  ^ ,  dont  un  seul  sufiBrait  à 
ombrager  une  troupe  nombreuse;  quelques-uns 
n*ont  ni  branches  ni  feuilles ,  et  cependant ,  un 
homme  n'en  serait  pas  moins  parfaitement  abrité 
à  Tombre  du  tronc.  Parmi  ces  arbres,  il  y  en  a  de 
creux  ^,  dont  l'intérieur  ressemble  à  on  puits,  à  cause 
de  l'eau  qui  s'y  ramasse  et  dont  on  se  sert  pour  bois- 
son. Dans  d'autres  arbres,  on  trouve. des  abeilles  et 
du  miel,  qu'on  s'empresse  de  retirer.  En  passant 
près  d'un  de  ces  arbres ,  je  fus  très-étonné  de  voir 
qu'un  tisserand  avait  établi  son  métier  dans  le 
creux  et  s'y  occupait  à  son  travail.  Ibn  P}0zaî  fait  ici 

*  Ju^lc  (aadiya)  le  féminin  de  (^^Ic  (aadi)  signifie  ancien.  Cet 
adjectif  dérive  de  olfr  (  Aad  ) ,  le  nom  d^ane  triba  arabe  qui  «ti»- 
Uit  dans  U  plus  haute  antiquité*  En  juriapradeiioe  on  dbnaé  iê 
nom  d^aadijra  aux  terres  vagues  qui  avaient  été  cultivées  «otrilbift, 
mais  qui  n^ont  pas  été  défrichées  de  mémoire  dliomme. 

*  Ici  les  manuscrits  offirent  des  leçons  difi^rentes»  mais  le  sens 
ft'en  est  pas  moins  certain.  Le  manuscrit  A  portfc'^w»bk«»t;  ^ 
manuscrit  B  c^Bre  les  mot  ^[xm\;  on  Ut  dan  le  manuscrit  C: 

ytUjuwl  »  et  le  manuscrit  D  porte  ^^ju,!- 
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la  remarque  qa'U  se  trouve ,  en  Espagne ,  deux  cbâ- 
taigniets  da^is  rintérieur  desqué^  travaîUe  un  tiéàe- 
rand  ;  Tu»  est  au  pied  de  k  >c()llmè  près  dé  Gila- 

dix  (  ijA  ^^1^  «>a*y.?  ) ,  et  l'auli-e  â  Alpuxara  (  »;lij  ), 
près  de  Grenade.  Parmi  les  arbres  de  cette  forêt 
située  entre  Iwalaten  et  Meîii ,  il  y  en  a  dont  les  fruits 
ressemblent  aux  prunes,  aux  pommes,  aux  pêches  • 
et  aux  abricots ,  mais  ils  ne  sont  pas  de  là  même 
espèce;  0!i  en  voit  aussi  qui  produisent  un  finit 
seûiblable  au  concombre;  ce  finit  se  fend  lors  de 
la  maturité  et  laisse  apercevoir  xïùe  sttbstaûAce  sem- 
blable à  là  farine,  fille  se  m^nge  cuite  et  on  en 
viènd  dans   les  marchés.  Il  s^y  trouve   aussi  un 
grain  seûdîtable  à  la  fèv>e  ;  on  le  retiré  de  la  terre 
pour  le  manger  en  friture.  B  a  le  goût  de  l'oseille 
culte  à  la  poêlé  (^^AiU  o*"^)-  Quelquefois  aussi, 
on  le  réduit  en  farine  pour  en  former  un  gâteàù 
épottge  qu'on  feit  fiire  ensuite  a>^c  du  ijherti  [jjji^  *). 
Le  ghertî  est  un  fiwt  semblable  à  la  prune  et  d'un 
goût  très-sucl'é;  nràis  â  est  malsain  pour  les  hommes 
blâncà.  On  écràsè^iés  noyimx  (xjifc  )  pour  en  extraire 
l'fïùîlé.  Cette Inrile  s'emploie  â  divers  usagés  ;  ônsen 
s€frt  pour  k  cuisine ,  pôiu*  en  faire  des  chandelles , 
pour  faire  frire  le  gâteau  éponge,  et  pour  se  frot- 
ter le  corps.  On  la  pétrit  aussi  avec  ut>e  e»pèoê  de 
terre  qui  se  trouve  dans  ce  pays ,  et  ce  mélange  sert 
à  couvrir  les  toits  des  maisons,  en  guise  de  chaux 
ij^) .  Cette  huile  s  obtient  facilement  et  en  grande 
quantité,  et  elle  se  tratwjwyite  dé  ville  en  ville  dans 
de  grosses  calebasses  dont  chacune  contient  autant 

i3. 
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qu*une  jarre  (a^  killa)  de  notre  pays.  Dans  le  Sou- 
dan ,  la  couine  atteint  un  voliune  énorme,  et ,  cou- 
pée en  deux ,  elle  forme  des  plats ,  sur  lesquels  les  in- 
digènes sculptent  de  jolis  ornements.  Quand  un 
des  natifs  entreprend  un  voyage ,  il  se  fait  accompa- 
gner par  des  esclaves  mâles  et  femelles,  chargés  de 
son  lit  et  de  sa  vaisselle,  laquelle  est  &ite  avec  des 
comtes. 

Celui  qui  voyage  dans  ce  pays  ne  porte  avec  lui 
ni  vivres,  ni  condiments,  ni  dinars,  ni  dirhems; 
il  n'a  besoin  que  de  quelques  morceaux  de  sel,  de 
quelques  verroteries  qu'on  appelle  en-naim  (  jJâyJl) , 
et  de  quelques  épiceries.  On  préfère  le  girofle ,  la 
gomme  mastic  et  le  taserghent  (ç^Jîi^b)^;  cette 
dernière  substance  s'emploie  en  fumigations.  Quand 
le  voyageur  arrive  à  un  village,  les  négresses  loi 
apportent  de  Yanli ,  du  lait ,  des  poules ,  de  la  Êunne 
de  palmier  (^J^J!  (5iAj:>),  du  riz  et  du founi  { ^^\)\ 
Cette  dernière  denrée  ressemble  à  la  graine  de 
moutarde ,  et  on  l'emploie  pour  fiiire  le  coscotoë 
[ynSntm)  et  Vasîda^.  Ces  fenunes  apportent  aussi  de 
la  farine  de  haricots;  le  voyageur  leur  en  achète  Mi- 
tant qu'il  en  a  besoin  ;  le  riz  est  nuisible  aux  hom- 
mes blancs  ,  et  iefouni  leur  est  plus  sain. 

^  Le  taserghint  d'Ibn-Batouta  est  décrit  par  Léon  rAfirieuA  aout 
le  nom  de  taazarighenia.  (Voyez  Tédition  de  1669 ,  page  774.) 

'  Dans  les  manuscrits  B,  G  et  D,  on  trouve  ce  nom  imijtmf 
((j^)ffouU  (vï^)  eifouki  (4^]^).  J'ai  suivi  la  leçon  de  Tauto- 
graphe. 

'  Vasida  est  une  espèce  de  potage  fait  avec  du  pain  trempé  ou 
de  la  farine. 
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DU  VILLAGB  DE  ZAGUERI. 


Après  une  marche  de  dix  jours,  nous  arrivâmes 
à  un  grand  village  appelé  Zaghéri  ((^#-èJ>*).  H  est 
habité  par  des  marchands  nègres  appelés  Oii67u2^*erato 
(  i^\jj^^  y  y  quelques  honunes  blancs ,  qui  profes^éent 
les  doctrines  hérétiques  des  Ibadites  ^  et  qui  s'ap- 
pellent Seghanghou  (yUÀio  *) ,  demeurent  parmi  eux. 
Les  hommes  blancs  qui  professent  les  doctrines  son- 
nites  [orthodoxes)  et  suivent  le  rite  de  Malik  sont 
désignés  ici  par  le  nom  de  Touri  (c^>>  *).  Cest  de  cette 
ville  qu'on  exporte  îanli  à  Iwalaten.  De  Zaghéri , 
nous  nous  rendîmes  au  grand  fleuve  du  NU ,  sur  le- 
quel est  située  la  ville  de  Karsékhàu  [y^j^*  ).  D'ici ,  le 
Nil  descend  à  Kabera  (  «^  '^  *)  '  et  de  là  à  Zagha  («1)  *  ). 
Kabera  et  Zagha  ont  chacune  un  sultan  qui  recon- 
naît l'autorité  du  roi  de  Melli.  Les  habitants  de  Za- 
gha ont  fait  beaucoup  de  progrès  dans  l'islamisme , 
et  ils  sont  portés  à  la  piété  et  à  l'étude.  De  Zagha, 
le  Nil  coule  à  Tenboktou,  et,  de  là,  à  Koukou. 
Nous  parierons  plus  tard  de  ces  deux  villes.  De 
Koukou ,  le  fleuve  passe  à  Moali  (  dy  *  )  »  datns  le 
pays  des  Limiyîn  (  (j^^hhtjJJI  ^^  )  ;  c'est  la  dernière 
des  dépendances  de  Melli.  Le  fleuve  coule ,  ensuite , 

^  Telle  est  la  manière  dont  ce  mot  est  orthographié  dans  les  ma- 
nuscrits A  et  B.  Les  manuscrits  G  et  D  portent  Zendjeraia  (4j  f^^.^). 
*  Voyez  Journal  Asiatique,  pour  novembre  i84ii  p*  44a. 
'  Dans  les  manuscrits  G  et  D  ce  mot  est  écrit  d'abord  ^jji^  {Ka- 

houra)  ;  mais  dans  la  ligne  suivante  on.le  trouve  écrit  'iji^. 
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de  Mouli  c^  Yovfi  (i^  *)  «  un  des  plus  grands  pays 
du  Soudan ,  et  qui  est  régi  par  un  sultan  très-puis- 
sant. Les  hommes  blancs  ne  peuvent  y  pénétrer  ; 
on  les  tue  avant  qu'ils  puissent  y  arriver.  De  là ,  le 
Nil  descend  au  pays  des  Nubiens  (n^  iYoa&a],  où 
on  professe  le  christianisme,  et  pavie  auprès  de 
Dongola  (aU»:>^),  la  plus  grande  des  villes  de  cette 
contrée;  Ibn  Kenz  ed-din ,  le  sultan  qui  y  gouver** 
nait  lors  du  règpe  d'el-Melik  en-Nasir,  embrmsa 
rislami$me.  De  Dongola,  le  fleuve  descend  aux  Ca- 
taractes (JdU^  Djénadil) ,  qui  forment  la  dernière  li- 
mite du  Soudan.  C'est  là  que  commence  le  gouver- 
nement de  Syène  (^I^m*!  Aswan) ,  dans  la  haute 
Lgypte  (Said  Misr). 

Dans  cette  partie  du  Nfl  (c  est-à-dire,  à  KarsékMjf 
je  vis  un  crocodile  près  du  bord;  il  ressemblait  à 
un  petit  canot.  Comme  je  descendais  un  jour  aa 
Nil  pour  satisfaire  un  besoin,  je  me  vis  arrêté  par 
un  nègre ,  qui  se  mit  entre  moi  et  la  rivière  ;  je  Us 
choqué  de  son  manque  de  pditesse  et  de  son  au- 
dace; mais,  lorsque  j'en  pariai  à  quelques  person- 
nes ,  j'appris  qu'il  avait  fait  cela  de  crainte  qu'ii  ne 
m'arrivât  quelque  malheur,  par  suite  de  la  voracité 
des  crocodiles. 

De  Karaékhou,  nous  allâmes  à  la  rivière  iSan^ani 
(  ^r^ij^^  *  ) ,  laquelle  est  à  environ  dix  milles  de  Melli. 
On  n'y  entre  pas  [cest-à-dire  àMeïïi)  sans  autorisa- 
tion ;  mais  comme  j'avais  écrit  d'avance  à  la  commu- 
nauté des  hommes  hlanc$  (^UàtAjl  à^\^),  dont  les 
chefs  étaient  Mohammed  Ibn  el-Fakfli  el-DjeEOuM 
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et  Chems  ed-din  en-N€ghwîch  { j^yutt  )  d-Mîm 
[natif  d'Egypte) ,  en  les  priant  de  me  louer  une  mai- 
son ,  je  pus  trarerser  le  bac  (  A^^KaII  )  satos  opposi- 
tion et  sans  délai. 


DE  LA  VILLE  DE  HELLI. 


Arrivé  à  Meili  (JU),  capitale  du  Soudan,  je 
fis  halte  au  cimetière,  et,  ensuite,  je  me  dirigeai 
vers  le  quartier  des  blancs ,  pour  chercher  Moham- 
med Ibn  d-Fakîh.  Il  m'avait  loué  une  maison  en 
face  de  la  sieùne,  et ,  m'y  étant  rendu ,  je  reçus  la 
visite  de  son  gendre,  leftMh  Abd  d-Wahid  di-Mac- 
cari  (^Jilt),  qui  apportait  avec  lui  une  bougie  et 
des  vivres.  Le  lendemain ,  Ibn  el-Fakîh  vînt  mre  voir 
avec  Chems  ed-dîn  en-Neghwîch  et  un  natif  de  Maroc 
appelé  Ali  ez-Zoudi  (^^^^J!) ,  qui  était  un  des  taleba 
[étudiants).  Abd  er-Rahman , le  cadi  de  Meili,  me  fit 
aussi  une  visite  ;  c'était  un  nègre  de  beaucoup  de  mé- 
rite ,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  et  se  distinguait  par 
ses  excellentes  qualités;  il  m'envoya  une  vache, 
comme  don  d'hospitalité.  Je  rencfontrai  ici  Yinterprète 
Douglia  (  \^^:>  ^\xrJki\  *) ,  un  nègre  de  gi:anâ  talent  et 
d'un  haut  rang ,  qui  me  fît  présent  d'un  taureau.  Je 
reçus  de  plus  un  cadeau  de  deux  sacs  de  foani  et 
d'une  courge  remplie  de  gherfi  de  la  part  dti  fakîh 
Abd  el-Wahid;  Ibn  el-Fakîh  m'en  envoya  aussi,  et 
Chems  ed-dîn  me  fit  un  don  d'hospitalité.  Ils  me 
traitèrent  de  la  manière  la  plus  bienveillante  ;  puisse 
Dieu  les  en  récompenser  !  La  femme  d'Ibn  el-Fakîh , 
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fille  de  l'oncle  du  sultan,  nous  apportait,  de  temps 
en  temps,  des  vivres  et  d'autres  choses  nécessaires. 
Le  onzième  jour  de  notre  arrivée,  nous  mangeâmes 
un  potage  apprêté  avec  quelque  chose  semblable 
au  colocase  (jjoUXiiJ!)  et  appelée  caji  (i^'*),  qu'on 
préfère  ici  h  tout  autre  mets  ;  mais ,  le  lendemain , 
nous  nous  en  trouvâmes  malades,  et,  des  six  per- 
sonnes qui  en  avaient  mangé,  il  en  mourut  une. 
Moi-même,  étant'allé  à  la  prière  du  matin ,  j'eus  une 
défaillance,  et  ayant  demandé ,  à  un  des  Égyptiens, 
un  remède  purgatif,  il  m'apporta  une  .espèce  de  ra- 
cine nommée  beider  {j^^^*),  qu'il  mêla  dans  de 
l'eau,  avec  de  Yanisoan  l^jymxj^\  ]  et  du  sucre.  L'ayant 
avalé ,  je  vomis  ce  que  j'avais  mangé ,  ainsi  que  beau- 
coup de  bile,  et,  après  une  maladie  de  deux  mois, 
Dieu  me  sauva  de  la  mort. 


DD   SULTAN   DE  MELLI. 


Le  sultan  de  Melli  s'appelle  mança  (UJut  *  )  Solei- 
mon;  le  mot  mança  signifie  sultan.  C'est  un  prince 
avare  dont  on  ne  peut,  espérer  aucun  cadeau ,  tant 
soit  peu  considérable.  Je  fus  longtems  avant  de  le 
voir,  à  cause  de  mon  indisposition;  mais,  enfin, 
comme  il  donna  un  festin  de  condoléance  en  com- 
mémoration de  la  mort  de  notre  souverain  (^/••^^^ 
itiyè  ^i>^)  Abou  '1-Haçen ,  maintenant  décédé,  il  y 

invita  les  émirs,  les  jurisconsultes,  le  cadi,  le  kha- 
tîb  {prédicatear)^  et  je  m'y  rendis  avec  eux.  On  com- 
mença par  apporter  des  cahiers  du  Coran  dans  leurs 


MARS  1Ç43.  205 

• 

étuis  (  c»Ujj  ) ,  et  on  fit  une  lecture  complète  du  vo- 
lume sacré  ^,  après  laquelle  on  offrit  des  prières 
pour  Tâme  de  notre  seigneur  Abou  THaçen  et  pour 
la  prospérité  de  Mança  Soleiman.  Cette  cérémonie 
achevée,  je  m'avançai  pour  saluer  le  prince,  qui  ap- 
prit, du  cadi,  du  khatib  et  d*Ibn  el-Fakîh,  qui  j'étais. 
Comme  il  leur  répondit  dans  leur  langue,  on  me 
fit  entendre  que  le  sultan  m'avait  dit  :  «Rends 
grâces  à  Dieu  h)  sur  quoi  je  prononçai  ces  paroles: 
«Louange  soit  à  Dieu,  et  reconnaissance  à  lui, 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  !  w  A  mon  re- 
tour chez  moi,  il  m'envoya  un  don  d'hospitalité 
qu'on  apporta  d'abord  chez  le  cadi,  qui  l'envoya, 
par  ses  serviteurs,  chez  Ibn  el-Fakîh.  Celui-ci  vint, 
les  pieds  nus  et  en  toute  hâte  me  trouver,  disant  : 
«Debout!  voilà  les  étoffes  ((jûUi)  du  sultan  et  son 
cadeau  qui  viennent  d'arriver*  »  Je  me  levai  à  l'ins- 
tant, pensant  qu'il  m'avait  envoyé  une  robe  d'hon- 
neur et  une  somme  d'argent,  et  voilà  qu'on  me  pré- 
senta trois  gâteaux  de  firomage ,  un  morceau  de 
bœuf  fi:it  avec  du  gherti  et  une  calebasse  de  lait 
caillé  !  A  cette  Vue,  j'éclatai  de  rire,  et  je  demeurai 
dans  l'étonnement ,  en  les  voyant  assez  stupides 
pour  faire  cas  d'un  don  si  méprisable. 

^  La  lecture  complète  àa  Coran  se  fait  quelquefois  en  très-peu 
de  temps.  Ce  livre  est  partagé  en  trente  sections,  et  trente  lecteurs, 
ayant  pris  chacun  une  section  différente,  se  mettent  à  lire  tous  à  la 
fois. 


MARS  1843.  207 

d* aumône  {^^j)j  et  il  me  donna,  en  m^e  temps, 
trenle-trois  ndâveuls  et  mi  tiers.  Vhxs  tard ,  vers  ré- 
poque  de  mon  <fôpart ,  il  m'accorda  une  somme  de 
cent  mitheals  d*or. 

DES  SÉANCES  TENUES  PA^  LE  SULTAN  DANS  L'A^CÔVE. 

Le  sultan  se  tient  très^soiiYent  assis  dans  une 
alcôve  communicant ,  par  une  porte  ;  avec  ie  pai« 
lais.  Dti  côté  du  michQaer^  cette  alcôve  a  trois  fenêtre 
((:>^Aêlp)  en  bois  revêtues  de  lames  dVgent,  et,  au- 
dessous  y  trois  autres,  garnies  de  plaques  d*or  ou  de 
vermeil;  Geâ  fenêtres  sont  cachées  par  des  rideai^DL 
quon  relève  aia  jours  de  séiince,  pour  qu'on  sache 
que  ie  sultan  doit  s  y  trouver.  Quand  il  s  y  assoit, 
on  paase  à  travers  le  grSUbge  d'une  des  fefiêtres  un 
cordon  de  sole  auquel  eat  attaché  un  mouchoir  à 
dessins  [^^^jj^  J^^>^)dt  fd>rique  égyptienne,  et 
aussitôt  que  le  peuple  l'aperçoit ,  on  fait  résonnes: 
les  tambours  et  les  con {(j^\y^\).  Alors,  trdis  cents 
esclaves  nègres  (Okaa»')  sortent  de  la  porte  du  palaia, 
portant,  les  uns  des  surca,  et  les  autres  des  javelots 
et  des  boudiora;  ces  derniers  se  {^eent  k  droite  et 
^  g/à\Jt^e  {da  micbQmr)  et  restent  debottt,  tandis  que 
U^  pof te  urs.  d*arcis  a'asscHent ,  japcès  s  ètrd  rangea 
dç  la  même  ma^^ièreiv  Ensuite ,  on  amène  d^ux  che^ 
vauJi  sdlés  et  bridés ,  accompagnés  de  deux  bélîecs , 
destinés ,  me  disait-on ,  à  écarter  le  mauvais  œil. 
Quand  le  sultan  est  assis ,  trois  esclaves  sentent  en 
courant  et  appellent  son  lieutenant  eané^a  moaça 
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{(S^y^  ^5-^)1  ensuite  viennent  les  ferraris  (ii^t^t) 
ou  émirs ,  et  après  eux ,  le  khcdib  (prédicateur)  et  les 
jurisconsultes.  Ces  personnes  s'assoient  en  avant 
des  sélahdar^ ,  à  droite  et  à  gauche  [de  Vàlcâve)  ;  Dou- 
gha ,  rinterprète ,  se  tient  debout  à  la  porte  donnant 
sur  le  mû? Aoa^r,  revêtu  de  riches  habits  de  zerdkhana 
(a31^3;  Jl)2  et  d'autres  étoffes;  il  est  coiffé  d'un  tur- 
ban à  fi^nges,  façonné  d'une  manière  très-élégante, 
d'après  la  mode  du  pays;  il  porte  à  son  côté  une 
épée  à  fourreau  d'or  ;  il  a ,  pour  chaussure ,  des 
bottes ,  privilège  dont  personne ,  autre  que  lui ,  ne 
jouit  en  ce  jour  ;  il  porte  des  éperons  et  tient  en 
main  deux  javelots ,  l'un  d'or  et  l'autre  d'argent , 
garnis  de  pointes  en  fer.  Les  soldats  (^U:»-l),  les 
fonctionnaires  civils  (*^^),  les  pages  (yLftAi),  les 
Messoufites  et  toutes  les  autres  personnes  restent  au 
dehors  du  michoaer,  dans  une  large  rue  plantée  d'ar- 
bres. Chaque /ermn  a  devant  lui  ses  subordonnés, 
portant  des  lances ,  des  arcs ,  des  tambours  et  des 
cors  faits  avec  dés  dents  d'éléphant.  Leurs  instru- 
ments de  musique  (  ^JeJ!  i::>^t)  sont  faits  avec  des 
roseaux  et  des  courges  ;  on  les  frappe  avec  des  ba- 
guettes (a^IIxm»  setaët) ,  et  ils  rendent  un  son  agréable. 
Chaque  ferrari  a  un  carquois  au  dos  et  un  arc  à  la 
main  ;  il  est  à  cheval ,  et  ses  subordonnés,  tant  fan- 
tassins que  cavaliers ,  se  placent  devant  lui.  Dans 
l'intérieur  du  michoaer,  sous  les  fenêtres,  se  tient 

*  Ce  mot  signifie  porteur  alarmes  ou  garde  au  corps, 
'  Les  manuscrits  B  et  G  portent  iuL^^3;JI  (ez-Zeikhana).  Ce  mot 
parait  désigner  quelque  espèce  d'étoffe. 
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un  homme  ;  et  quiconque  veut  parler  au  sultan , 
adresse  la  parole  d*abord  à  Dougha,  qui  la  transmet 
à  cet  homme,  et  celui-oi  la  communique  au  àijdtan. 

DES  SBAIVGES  DU    SULTAN  DANS  LE  MlCBOtJBÀ  ^JySJ^). 

n  y  a  des  jours  où  le  sultan  tient  ses  séances 
dans  le  michouer.  Il  y  a  là^  sous  un  arhre,  un  mes- 
taba  ou  siège,  recouvert  en  soie  et  élevé  sur  trois 
gradins  ;  on  l'appelle  ;  dans  leur  langue ,  éUhenbi 
(<^yUll  *).  Sur  ce  siège,  on  place  le  jnèhkad  ou  cous- 
sin ,  et  au-dessus ,  on  tient  le  schetr  (^^Ja-û  )^  ou  para- 
sol .  Ce  parasol  est  en  soie  et  a  la  forme  d  un  dôme 
[cohbd)  surmonté  d'un  oiseau  (toïr)  d'or,  grand  comime 
un  épervier  ^.  Le  sultan  sort  adors  d'une  porte  mé- 
nagée dans  un  des  angles  du  padais;  il  a  un  arc  à  la 
main  et  un  carquois  au  dos  ;  sa  coiffure  consiste  en 
un  turban  S! [étoffe  £]oVy  attaché  avec  des  rubans 
d'or  qui  se  terminent  en  pointes  (de  métal)  de  plus 
d'un  palme  de  longueur,  et  semblables  à  des  poi- 
gnards. B  porte ,  ordinairement ,  une  robe  rouge 
faite  d'une  étoffe  de  fabriqua  européenne  (roami/a), 
qui  s,e  nomm^  motenfés\  ^jêSi^ii)*  Devant  lui,  mar- 
chent des  chanteurs  tenant  ep  main  des  comber 
(-jiUj)  (?)  d'or  ^t  d'argent;. il  avance  à  pas  lents» 
suivi  de  plus  de  trois  *cents  esclaves  noirs  arméa, 
et  beaucoup  de  temps  s'écoule  ainsi;  il  s'arrête 

^  Ceci  est  une  altération  du  mot'  persan  tcheir  Jîis^  [omhreUe), 
^  Le  cohhaei  le  tafr  faisaient  partie  des  emblèmes  de  la  souverai 
neté,  surtout  en  Egypte,  sous  les  dynasties  mamelonkes. 
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même  de  temps  à  autre.  Arrivé  au  benbi,  il  s'arrête 
encore  pour  regarder  rassemblée,  et,  ensuite,  il  y 
monte  lentement,  comme  ferait  un  prédicateur  dans 
sa  chaire.  Aussitôt  qu  il  s  assoit ,  il  s* élève  un  bruit 
de  tamboiu's,  de  cors  et  de  trompettes  (on/ar  jU#))  ^  ; 
trois  esclaves  sortent  à  la  hâte  pour  appeler  le  ncdb 
(lieutenant  )  et  les/erraris,  qui  entrentet  qui  s*assoi0nt. 
On  amène  ensuite  les  deux  chevaux  a^c  les  deux 
béliers  ;  Dougha  prend  sa  place  i  la  porte  d'entrée , 
et  le  reste  du  peuple  se  tient  dans  la  rue ,  som  left 
arbres. 

* 

DE  LA  PROFONDE  SOOMISSION  DES  liOIRS  POUR  LBOR  SOUtR- 
RAIN,  DU  HAUT  RESPECT  QU'ILS  LUI  PORTENT,  ET  D'AOTftBS 
PARTICULARITÉS    DE    LEUR   CONDUITE. 

Les  noirs  sont  de  tous  les  peuples  les  plus  sou- 
mis envers  leur  souverain;  ils  jurent  par  son  nom , 
disant  :  Mariça  Soieiman  kî.  Quand  il  est  assis  dans 
l'alcove ,  s  il  appelle  un  d'eux ,  céiui-cî  ôommence 
par  ôter  son  habit  et  en  niéttre  tiû  vieux,  il  refai- 
place  son  turban  paf  uâ  bonnet  sale,  et  fait  son 
entrée  en  se  dépouillant  de  son  haut-de- chausses 
juiwjo'à  moitié  jatnbe;  ^'tcvançaixt  ensuite  avec  beau- 
coup de  gravité  ^t  un  air  très -humble,  il  frappe  la 
terre  fortement  avec  ses  coudes  ;  alors  îi  se  redresse 
[sur  ses  genoux) ,  et ,  se  tenant  dans  la  position  d'une 
personne  qui  se  prosterne  pendant  la  prière ,  il 
ocoute  attentivement  la  parole  du  prince.  Avant  d'y 

^  Se  peut-il  que  le  mot  français /an/ore  dérive  de  l'arabe  ? 
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répondre,  il  se  découvre  le  dos  et  y  jette  de  la  pous- 
sière, ainfii  que  sur  sa  tête ,  de  la  même  mamèré  que 
celle  dont  on  s  y  prend  en  faisant  la  purification  rie- 
ligieuse  avec  du  sable  ^ .  Je  jn* étonnais,  beaucoup 
qu'ils  ne  s'aveuglassent  pas  en  accomplissant  cette 
cérémonie. 

Lorsque  le  sultan  paiie  devant  l'assemblée ,  les 
assistants  ôtent  leurs  turbans  et  écoutent  en  sileûce. 
Quelquelbis  Ttia d'eux  se  lève ,  et,  se  tenant  debout 
en  fece  du  prince^  il  lui  dit  :  «  Tel  jour ,  je  t'ai  rendu 
tel  service;  tel  autre  jour,  j'ai  tué  tel  {chef  de  tes 
ennemis  )  ;  que .  ceux  qui  savent  la  vérité  de  mes 
paroles  les  confirment.  »  Alors  la  personne  qui  veut 
confirmer  la  dédarâjtion  de  l'orateur  tire  à  elle  la 
corde  de  son  arc  etla  lâdie subitement.  Si\e  sultan 
répond  :  ùTix  as  dit  vrai  )s  ou  :  «  Je  te  l'emercie  »  ; 
l'homme  se  déshabille  et  se  couvre  de  poussière  : 
telle: est  rétiquette^  Jai  appris,  dit  Ibn  DjoBâï,  du 
savant  docteiur.  iAbou  MUsiien!  Ibn  ftidwai>».;éi^iyi0âLn 
de  ïclama  ^  quèilon^que  le  Had^i  Mouça-el-Wenc^é* 
rati  (aLn^y  )  arriva  auprès  de  notre  sultan  Aboul- 
Haçen ,  comme  envoyé  de  Mança  Soleimàn,  îleiitra 
chez  son  auguste  majesté  afctompaghé  d'un  de  ses 
gens  portant  un  panier  de  poussière;  et  que  toutes 

^  Chez  les  muAoliiuka»^>^uaiid  on  ne  trouve  pas  d'eau  pour  ia^re 
les  ablutions  religieuses,  il  est  permis  de  se  servir  de  sable  pour.^i 
objet. 

*  Valama  ou  marque,  est  une  formule  coos^posée  de  quelques 
mots  que  le  secrétaires^ d'état  inscrit  en  gros  caribctères  «ur  tç^s  le» 
documento  qui  émanent  du  sultan.  Sans  Vatama^  iU  ne  seraieniftas 
tenus  pour  valides. 
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les  fois  que  le  prince  lui  adressa  une  parole  agréable , 
il  s'en  jeta  sur  le  corps,  à  la  mode  de  son  pays  ^ 


DE  QUELLE   MANIERE  LE   SULTAN  CELEBRE  LES  FETES 

RELIGIEUSES,  ETC. 

Tétais  à  Melli  pendant  la  fête  du  sacrifice  et  celle 
de  la  rupture  du  jeûne.  Le  peuple,  revêtu  de  beaux 
habits  blancs,  se  rendit  au  Mosalla  ^  situé  dans  le 
voi»nage  du  palais;  le  sultan  parut  ensuite,  à  che- 
val et  portant  un  teïlesan  ^  sur  la  tête.  En  ce  jour, 
aucun  nègre  excepté  le  cadi,  le  khatib  et  les  juris- 
consultes ne  jouissent  de  ce  privilège ,  mais  la  raison 
en  est  qu'ils  le  portent  habituellement.  A  la  vue  du 
sultan ,  tout  les  monde  poussa  des  tehhirs  et  des  teh- 
Uls  *;  il  marcha  précédé  d'étendards  (oU^V^)  de  soie 
rouge,  et  arrivé  au  Mosalla,  où  une  tente  avait  ét^ 
dressée  pour  le  recevoir  ;  il  y.  entra  pour  se  préparer 
à  la  cérémonie,  et  de  là  il  passa  au  Mosalla.  Après  la 
prière  et  le  klioiba  (sermon) ,  le  prédicateur  quitta  la 

^  Ibo  Khaldonn  parle  de  cette  ambassade  dans  THistoire  des  Ber- 
bers ,  et  il  n'oublie  pas  de  faire  mention  de  cette  dernière  cLrcon- 
stance. 

*  t  Le  mosaUa  est  une  grande  place  eh  plein  air  où  le  peuple  se 
réunit  pour  faire  la  prière  en  certaines  occasions  et  particulière- 
ment aux  deux  beîrams.  »  (Voyez  la  Chreitomathie  de  M.  de  Sacy, 
tom.  I,  pag.  191-192.) 

^  En  général ,  il  n'y  a  que  les  docteurs  de  la  loi  qui  portent  le 
ieilesan  ou  chaperon. 

^  Par  le  mot  iekhtr  on  désigne  le  cri  d^AUak  akber  (  Dieu  egt  très- 
gremd!) ,  et  par  iMH  celui  de  la  ilaha  illa-llah  (  il  n'y  a  point  et  attire 
dieu  que  Dieu  ) . 
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chaire,  et,  s'étant  assis  devant  ie  sultan ,  il  lui  adressa 
un  long  discours.  Un  homme  armé  d'une  lance  expli- 
qua au  public,  et  dans  la  langue  du  pays,  les  paroles 
du  prédicateur,  qui  consistaient  en  admonitions , 
avertissements,  louanges  du  prince,  et  en  exhorta-, 
tions  à  Tobéissance  envers  lui  et  au  respect  qui 
lui  est  dû.  Chaque  jour  de  la  fête,  lorsque  la  prière 
de  l'après-midi  jfut  achevée,  le  sultan  s'assit  sur 
ie  benbiy  et  les  selahdar  s'avancèrent  superbement 
équipés,  ayant  des  carquois  en  or  et  en  argent,  des 
épées  ornées  d'or  avec  des  fourreaux  du  mêm? 
métd ,  des  lances  d'or  et  d'argent  et  des  masses 
d'armes  encrîstd  [j^)-  Quatre  émirs,  tenant  cha- 
cun un  ornement  d'argent  en  forme  d'étrier,  se 
placèrent  derrière  lui  pour  écarter  les  mouches/^  : 
lesferraris,  le  cadi  et  jie  khatîb  prirent  leurs  places 
accoutumées ,  et  Dougha  l'interprète  vint  avec  sçs 
quatre  femmes,  et  environ  une  •centaine  de  jeunes 
esclaves  qui  lui  appartenaient,  toutes  revêtues,  de 
beaux  habits ,  et  portant  autour  de  la  tête  des  ban- 
deaux d'or  et  d'argent,  garnis  de  pommes  de  ces 
deux  niétaux.  Dougha  lui-même  prit  place  sur  un 
trône  dressé  pour  le  recevoir,  et,  touchant  d'un 
instrument  de  musique  fait  avec  uii  roseau  garni 
de  grelots  (i:;>U^)    dans  la  partie   inférieure,  il 


^  L'ofEcier  chargé  de  tenir  Tétrier  du  sultan  et  qui  porte ,  chez 
les  Turcs,  le  nom  de  rikahdar  agha,  compte  aussi  au  nombre  de 
ses  devoirs  celui  d'agiter  un  plumeau  pour  écarter  les  mouches, 
pendant  que  son  maître  est  à  table.  (Voyez  le  Tableau  général  de 
l'empire  othoman,  par  Mouradgea  d*Ohsson,  vol.  VIT,  pag.  i/li.) 
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chdnta  des  vers  renfermant  les  louanges  du  sultan 
et  le  récit  de  ses  guerres  et  exploits,  pendant  que 
ses  femmes  et  les  jeunes  esclaves  raccompagnaient 
de  leur  voix  et  exécutaient  des  jeux  avec  leurs 
arcs.  Environ  trente  de  ses  pages ,  habillés  de  rouge 
et  coiffés  de  turbans  blancs,  les  accompagnèrent, 
chacun  battant  un  tambour  qu'il  portait  suspeiuiu 
devant  lui.  Ensuite  vinrent  les  pages  ses  camara- 
des  (ylxuâJl  çj^  ajL^I)  exécutant  des  jeux  et  des 
sauts  périlleux  à  la  manière  des  natifs  de  Sind; 
ils  y  déployèrent  beaucoup  d'adresse  et  dacti- 
vité ,  et  ils  s  escrimèrent  aussi  de  leiurs  épées  ;  Dou- 
gha  lui-même  se  montra  très-habile  à  cet  ex-ercice. 
Alors  le  sultan  lui  assigna  une  gratification ,  et  on 
lui  présenta  une  bourse  renfermant  deux  cents  mî- 
ihcah  de  poudre  d'or.  On  annonça  au  public  le 
montant  du  cadeau ,  et  aussitôt  les  ferraris  se  levè- 
rent et  firent  résonner  les  cordes  de  leurs  arcs  pour 
remercier  le  sultan.  Le  lendemain,  chacun  d'eux 
apporta  à  Dougha  un  présent  de  la  même  valeur 
que  celui  du  sultan.  Tous  les  vendredis,  quand  la 
prière  de  l'après-midi  était  achevée ,  Dougha  répé- 
tait la  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire. 

DE    LA   PLAISANTE   MANIERE   DE   RECITER    DES  VERS   AU  SULTAN. 

Le  jour  de  la  fête,  quand  Dougha  eut  cessé  ses 
jeux,  les  poètes  se  présentèrent  devant  l'assemblée. 
On  les  appelle  djola  ['^<s>^*),  mot  qui  est  le  pluriel  de 
djâli  (JW*).  Chacun  d'eux  avait  endossé  un  déguise- 


MARS  1843.  215 

ment  fait  avec  des  plumes ,  et  garni  d  une  tête  de 
bois  avec  un  bec  rôuge  pour  représenter  Toiseau 
nommé  schec^schac  (v^^-^âiAâJt).  Us  se  tinrent  devant 
le  sultan  dans  ce*  accoutrement  ridicule,  et  lui  réci- 
tèrent leurs  vers.  On  me  fît  savcnr  que  ces  poèmos 
consistaient  en  avertissements;  ainsi  ils  disaient  au 
sultan  :  ((La  chose  sur  laquelle  tu  es  assis  portait 
autrefois  tel  et  tel  roi  ^  dont  un  des  plus  beaitt^ctes 
fut  d'avoir  Édt  telle  et  telle  chose.  Fais  don^  toi. 
du  bieil,  afin  quon  cite  ton  nom  aussi  après  ta 
morti  »  Alors  le  chef  poète  gravit  les  marches  du 
benbi  et  s'appuya  la  tête  sur  les  genoux  du  sultan  ; 
ensuite  il  monta  sur  le  benbi  même ,  et  posa  sa  tête , 
d'abord  sur  l'épî^ule  droite  du  prince ,  ^t  ensuite  sur 
son  épaule  gauche,  hii  adressant  en  même  temps 
quelques  paroles  en  langue  du  pays  ;  cela  fait,  il  re- 
descendit à  sa  place.  On  me  dit  que  cet  usage  eads- 
tait  déjà  chez  eux  avant  l'introduction  de  l'islamisme, 
et  qu'il  s'est  toujours  conservé  depuis  des  tenâps  très 
anciens.  Un  jour  que  j'assistais  à  la  séance  du  sul- 
tan, un  de  leurs  yiifeifc^  (jurisconsultes)  qui  venait 
d'arriver  d'un  pays  lointain  se  présenta  devant  lui 
et  tint  un  long  discours.  Quand  .il  eut  achevé,  le 
cadi  se  leva  et  déclara  que  cet  homme  avait  dit  la 
vérité  ;  le  sultan  confirma  la  déclaration ,  et  le  fàkih 
ainsi  que  le  cadi,  ayant  ôté  leurs  turbans,  se  je- 
tèrent de  la  poussière  sur  le  corps.  Il  se  troiipvait  à 
côté  de  moi  un  homitie  blanc  qui  me  demanda^  si 
je  savais  ce  qu'ils  avaient  dit,  et  je  lui  répondis 
que  non.  «  Eh  bien ,  dit-il ,  le  fakîh  a  raconté  com- 

i4. 
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ment  des  sauterelles  se  sont  abattues  sur  une 
partie  du  pays ,  et  qaxm  de  leurs  saints  hommes 
se  rendit  sur  les  lieux  et  s*écria  tout  étonné  : 
«  Que  de  sauterelles  !  »  Aussitôt  un  de  ces  insectes 
lui  dit  :  ((  Dieu  nous  a  envoyées  pour  détruire  les 
semailles  dans  les  pays  où  les  injustices  se  multi- 
plient. »  Et  le  cadi  ainsi  que  le  sultan  ont  déclaré 
que  QÊ^  est  vrai  I  Le  sultan  dit  alors  à  ses  émirs  : 
((  Je  ^li  pas  d'injustice  à  me  reprocher,  mais  si 
quelqu'un  d'entre  vous  en  a  commis,  je  le  puni- 
rai, et  quiconque  a  connaissance  d'un  acte  de  ty- 
rannie et  ne  m'en  informe  pas,  il  en  portera  lui- 
même  toute  la  responsabilité,  et  en  rendra  compte 
à  Dieu.  »  A  ces  mots  les  ferrons  ôtèrent  leurs  tur- 
bans et  se  déclarèrent  innocents  de  tout  acte  d'op- 
pression. 

Un  autre  vendredi,  .pendant  que  j'assistais  à  la 
prière  publique,  un  marchand  messoufite  nommé 
Abou-Hafs ,  et  qui  était  aussi  un  des  taleha  ^,  se  leva 
et  proféra  à  haute  voix  ces  paroles  :  wO  vous  qui 
êtes  dans  cette  mosquée,  soyez  témoins  que  je 
prends  Mança  Soleiman  à  partie,  et  que  le  pro- 
phète béni  soit  juge  entre  nous!  »  A  ces  mots  plu- 
sieurs personnes  sortirent  de  la  macsoura  ^  du  sultan 
et  demandèrent  à  cet  homme  de  qui  il  avait  à  se 
plaindre,  et  si  quelqu'un  lui  avait  enlevé  son  bien. 

^  Taleha ,  pluriel  de  taUh  signifie  ibidiant, 

*  Dans  tonte  grande  mosquée  il  y  a  une  macsoura.  Cest  un  banc 
fermé  par  des  grillages,  et  réservé  pour  le  sultan  ou  son  repré- 
sentant. 
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«Oui,  répondit-il^  Mança,  le  à]ou  [on  moscherrif^) 
d'Iwalaten  ma  pris  des  objets  pour  ia  valeur  de 
six  cents  mithcals,  et  il  ne  m'en  offre  que  cent  en 
payement.  »  Le  sultan  fit  aussitôt  chercher  ce  fonc- 
tionnaire, qui  arriva  peu  d^j ours  après,  et  il  le  ren- 
voya avec  le  plaignant  devant  le  cadi;  celui-ci  ren- 
dit un  jugement  en  faveur  du  marchand  et  le  fit  ren- 
trer dans  ses  fonds  ;  quant  au  moscherrif,  il  fut  destitué. 
La  principale  femme  du  sultan  se  nommdt  Caça 
(Uwl^),  mot  qui  dans  leur  langue  signifie  reine.  Elle 
était  cousine  paternelle  de  ce  prince,  et  comme  elle 
partageait  Tautorité  suprême  avec  lui  selon  la  cou- 
tume des  noirs,  le  prône  (fcfeotfea)  se  faisait  en  leurs 
noms  réunis.  Lors  de  mon  séjour  à  Melli,  il  se  fâcha 
contre  elle,  et.  Tayaut  fait  emprisonner  chez  un  des 
ferraris,  il  mit  à  sa  place  une  autre  de  ses  femmes, 
nommée  Bendjou,  mais  qui  n'appartenait  pas  à. une 
maison  royale.  Le  public  parla  beaucoup  de  cet  évé- 
nement et  blâmait  le  procédé  du  sultan  ;  ses  propres 
cousines  mêmes ,  lorsqu'elles  se  présentaient  à  leur 
nouvelle  maîtresse  pour  la  complimenter  sur  son 
avènement  au  pouvoir,  se  dispensaient  de  se  jeter 
de  la  poussière  sur  la  tète ,  et  se  bornaient  à  s'en 
mettre  sur  les  bras.  Quelque  temps  après,  le  sultan 
ayant  fait  mettre  Caça  en  liberté,  ces  mêmes  femmes 
allèrent  la  féliciter  et  se  jetèrent  de  la  poussière  sur 
la  tête  selon  l'usage  reçu.  Bendjou  s'en  étant  plainte 
au  sultan ,  celui-ci  se  fâcha  contre  elles ,  et,  pour  évi- 
ter sa  colère,  elles  se  réfugièrent  dans  la  grande 

^  Voyez  ci-devant,  pag.  i4)4. 
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mosquée  (^^^).  Quelques  temps  après,  il  leur 
pardonna  et  les  fit  comparaître  devant  lui.  La  cou- 
tume du  pays  est  que  toute  femme  qui  se  présente 
au  sultan,  doit  se  dépouiller  de  ses  vêtements  ;  celles- 
ci  se  conformèrent  à  la\ègle  et  se  rendirent  chez 
lui  toutes  nues,  sept  jours  de  suite,  matin  et  soir. 
Toute  personne  graciée  par  le  sultan  doit  feire  de 
même.  Alors  Gaça  monta  k  cheval. tous  les  jours, 
et  se  rendit  au  michouer  avec  ses  esclaves  des  deux 
sexes  ;  là  elle  se  tenait  voilée ,  et  ses  suivantes  se 
jetaient  de  la  poussière  sur  la  tête.  L'intérêt  qu^dOie 
inspira  aux  émirs  les  ayant  portés  à  parler  hau- 
tement en  sa  faveur,  le  sultan  les  convoqua  au  mi- 
chouer, où  Dougha  leur  adressa  ces  paroles  au  nom 
de  son  maître  :  «Vous  avez  beaucoup  parlé  au  sujet 
de  Gaça,  mais  sachez  quelle  est  coupable  d'un 
grand  crime  !  »  On  fit  amener  alors  ime  de  ses  jeunes 
esclaves,  les  fers  aux  pieds,  et  les  mains  enchaîciées 
au  cou;  sommée  de  raconter  ce  qu'elle  savait,  elle 
déclara  que  Gaça  avait  envoyé  un  message  à  Djatal 
(JJoW-) ,  le  cousin  du  sultan,  et  alors  réfugié  à  Ken- 
borni  (  j-yJ5  ),  l'invitant  à  venir  détrôner  son  mari, 
et  l'assurant  qu  elle-même  ainsi  que  toute  l'armée  se 
tenaient  prêtes  à  reconnaître  son  autorité.  En  enten- 
dant cette  révélation,  les  émirs  s  écrièrent  qu'elle  avait 
commis  un  grand  crime  et  qu'elle  méritait  la  mort. 
Gaça,  ayant  appris  ce  qui  venait  dç  se  passer,  alla  se 
réfugier  dans  la  maison  du  khâtib,  car  c'est  là  qu'on 
cherche  asile  quand  on  ne  peut  atteindre  la  mosquée. 
Les  noirs  détestaient  Mança  Soleiman  à  cause  de 
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son  avarice;  Mança  Magha  (^),  son  prédécesseur, 
avait  succédé  à  Mança  Mouça.  Ce  dernier  se  dis- 
tinguait par  sa  générosité  et  par  sa  bienveillance 
pour  les  hommes  blancs.  Ce  fut  lui  qui,  un  jour^  fit 
cadeau  de  quarante  mille  mithcah  à  Abou  Ishac  as- 
Sâhili  ^ ,  et  j*ai  appris  de  bonne  source ,  qu  un  autre 
jour,  il  en  donna  trois  mille  à  Modrik  Ibn  Faccous 
(fjp^)  le  jurisconsulte.  Le  grand- père  de  ce  Mo- 
drik fut  la  personne  qui  convertit  à  Tislamiâme 
Djata  (aUUt)  ,  le  grand-père  de  Mança  Mouça.  Mo- 
drik m'informa  quun  natif  de  TilÛBsèn ,  nonmié  Ibn 
Cbeikb  el-Leben  (  ç^\  ) ,  avait  donné,  sept  miihcab 
et  un  tiers  à  Mança  Mouça ,  lorsque  ce  dernier  était 
encore  en  bas  âge  et  jouissait  de  peu  de  considé- 
ration. Plus  tard,  quand  ce  prince  fut  devenu  sul- 
tan, Ibn  Cheikh  comparut  devant  lui  comme  partie 
dans  un  procès.  Mança  Mouça  reconnut  son  ancien 
bienfaiteur^  et,  lui  ayant  dit  de  s'approcher,  il  le  fit 
asseoir  à  côté  de  lui  sur  le  benbi.  Racontant  alors  la 
conduite  de  cet  homme ,  il  demanda  aux  émirs  quelle 
récompense  il  méritait  ;  «  Une  bonne  récompense  » , 
répondirent-ils ,  u  dix  fois  la  sonune  qu'il  a  donnée  ^.  » 
Le  sultan  lui  présenta  alors  soixante  et  dix  mitkcaU, 
et  plus  tard  il  lui  en  fit  donner  sept  cents,  avec  une 
robe  d'honneur,  des  esclaves  et  des  eunuques;  en- 
suite il  l'attacha  à  son  service.  La  même  anecdote 
me  fut  racontée  par  le  fds  d'Ibn  Cheikh  el-Leben 
qui  étudiait  le  Coran  à  MelU. 

'  Voyez  ci-après,  page  226. 
'  Coran,  Burate  6,  verset  16t. 
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DE  CE  QUE  J*AI  TROUVE  DE  BON  DANS  LA  CONDUITE 

DES  NOIRS. 

Les  actes  d'injustice  sont  rareâ  chez  eux;  de  tous 
les  peuples  c  est  celui  qui  est  le  moins  porté  à  en 
commettre ,  et  le  sultan  ne  pardonne  jamais  à  qui- 
conque s*en  rend  coupable.  Dans  toute  retendue  du 
pays  il  régne  une  sécurité  parfaite  ;  on  peut  y .  de- 
meurer et  voyager  sans  craindre  le  vol  ou  la  rapine. 
Ils  ne  confisquent  pas  les  biens  des  honunes  blancs 
qui  meurent  dans  leur  pays  ;  quand  même  la  valeur 
en  serait  immense,  ils  n*y  touchent  pas;  au  con- 
traire ,  ils  préposent  à  Théritàge  des  curateurs  choi- 
sis parmi  les  honunes  blancs ,  et  il  reste  entre  leurs 
mains  jusqu'à  ce  que  les  ayants  droit  viennent  le 
réclamer.  Ils  font  la  prière  régulièrement,  et  ils  se 
rendent  très  -  ejcactement  à  la  mosquée  ;  si  leurs 
enfants  ne  veulent  pas  apprendre  à  prier,  ils  ont  re- 
cours aux  coups  pour  les  y  contraindre.  Le  ven- 
dredi ,  si  Ton  ne  se  rend  pas  de  bonne  heure  à  la 
mosquée,  on  n*y  trouve  point  de  place  à  cause  de 
la  foule;  ce  jour -là,  il  faut  y  envoyer  son  servi- 
teur d'avance ,  avec  un  tapis  qu'il  étend  à  la  place 
où  on  a  droit  de  se  placer.  Les  tapis  dont  ils  se  ser- 
vent pendant  la  prière  sont  fabriqués  avec  les 
feuilles  d'im  arbre  semblable  au  dattier,  mais  qui 
ne  produit  aucun  fruit.  Chaque  vendredi,  ils  se  re- 
vêtent de  beaux  habits  blancs,  et  celui  qui  n'en  pos- 
sède pas  lave  sa  vieille  chemise  pour  l'avoir  propre 
ce  jour-là  et  assister  à  la  prière  publique.  Us  sont 
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très-assidus  à  apprendre  par  cœur  le  Gojan,  et,  si 
leurs  enfants  négligent  ce  devoir^  ils  les  mettent  dans 
les  fers  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  acquittent. 

Étant  entré  le  jour  de  la  fête  chez  le  cadi,  et  trou- 
vant tous  ses  enfants  enchaînés ,  je  le  priai  de  les  re- 
lâcher: ((Je  n'en  ferai  rien,  me  répondit- il,  avant 
qu'ils  aient  appris  leur  Goran.  »  Un  autre  jour,  je 
passais  auprès  d'un  bel  enfant  habillé  avec  élégance 
et  portant  aux  pieds  des  fers  très-lourds;  ayant  de- 
mandé à  ceux  qui  m'accompagnaient  ce  qu'il  avait 
fait ,  et  s'il  venait  d'assassiner  quelqu'un  ,  l'enfant 
comprit  mes  paroles  et  se  mit  à  rire  ;  on  me  fît  alors 
savoir  qu'il  devait  rester  attaché  jusqu'à  ce  qu'il  sût 
le  Coran  par  cœur. 

DE  CE   QUE  J'AI   TROUVE   DE    MAUVAIS   DANS   LA  CONDUITE 

DES  NOIRS. 

Leurs  esclaves  mâles  et  femelles  et  les  jeunes  filles 
paraissent  tout  nus  en  public  sans  rien  cacher;  au 
mois  de  ramadan  même,  j'en  ai  vu  un  grand  nom- 
bre se  montrer  ainsi;  car  il  est  d'usage  que  les  ferra- 
ris  rompent  le  jeûne  chez  le  sidtan,  et  chacun  d'eux 
se  fait  alors  apporter  des  viArres  par  une  vingtaine 
ou  même  plus  de  jeunes  esclaves  toutes  nues.  Les 
femmes  se  découvrent  le  corps  et  la  figure  pour 
paraître  devant  le  sidtan,  et  ses  propres  filles  font 
de  même.  La  veille  du  27  de  ramadan ,  je  vis  envi- 
ron cent  jeunes  filles  nues  sortir  du  palais  avec  des 
vivres;   elles  étaient  accompagnées  par  deux  des 
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propres  filles  du  sidtan,  jeunes  personnes  déjà  for- 
mées et  n*ayant  rien  sur  le  corps ,  ni  sur  le  sein.  Qs 
se  jettent  de  la  poussière  et  des  cendres  sur  la  tête 
pour  témoigner  leur  respect  Ds  récitent  des  poé- 
sies d*une  manière  ridicule ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  mangent 
dés  charognes ,  des  chiens  et  des  âne$« 

DE  MON  DÉPABT  DE  lfEU.1. 

Arrivé  à  Melli  le  1 4  du  mois  de  jomada  premier, 
de  Tan  ySS ,  j'en  partis  le  22  moharrem  de  Tannée 
suivante.  Un  marchand  nommé  Abou-Bekr  Ibn-Ya- 
coub  m'accompagna,  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
Mîma.  J'avais  pour  monture  un  chameau,  vu  que 
les  chevaux  sont  très-rares  dans  ce  pays ,  un  cheval 
pouvant  valoir  près  de  cent  mithcak.  Nous  arrivâmes 
à  un  grand  canal  (^^)  ou  golfe  sortant  du  Nil,  et 
qu'il  fallait  traverser  en  bateau.  Ces  lieux  sont  telle- 
ment infestés  par  les  moustiques,  que  personne  n'y 
passe  de  jour.  Le  tiers  de  la  nuit  s'était  déjà  écoulé 
quand  nous  parvînmes  à  ce  canal ,  et  la  lune  servait 
à  nous  éclairer. 

DES  CHEVAUX   (HIPPOPOTAMES)   QUI    SE   TROUVENT 

DANS  LE  NIL. 

En  approchant  du  canal,  je  vis  sur  le  bord  de 
l'eau  seize  animaux  dont  la  grosseur  me  frappa  d'é- 
tonnement.  Je  les  pris  d'abord  pour  des  éléphants , 
parce  que  je  savais  qu'U  s'en  trouvait  beaucoup  dans 
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cette  partie  du  pays,  mais  ensuite,  en  ayant  aperçu 
quelques-uns  dans  Teau ,  je  demandai  à  Âbou  Bekr 
Ibn  Yacoub ,  quelle  espèce  d*animal  c'était.  «  Ce 
sont ,  me  dit-il,  des  chevaux  de  rivière  (j>^\  Jhs^)  , 
et  ils  viennent  à  terre  pour  paître.  »  Je  remarquai 
qu'ils  étaient  plus  gros  que  des  chevaux,  et  quils 
avaient  des  crinières  et  des  queues;  leur  tête  ressem- 
blait à  celle  du  cheval ,  et  leurs  pieds  à  ceux  de  1%- 
léphant.  J'en  vis,  {dus  tard,  pendant  mon  voyage 
en  bateau  de  Tenboktou  à  Koukou;  ils  nageaient 
dans  Teau  et  dressaient  la  tête  pour  souffler.  On  fit 
alors  approchçr  le  bateau  du  rivage  pour  ne  pas 
être  noyé.  On  les  prend  avec  beaucoup  d'adresse  au 
moyen  d'un  harpon  percé  d'un  trou  dans  lequel  on 
passe  une  forte  corde  (Ja^l^);  avec  cette  arme  on 
frappe  l'animal ,  et  si  elle  l'atteint  à  la  jambe  ou  au 
cou,  elle  y  pénètre;  le  tirant  alors  vers  le  rivage  au 
moyen  de  la  corde  (  J^  ) ,  on  le  tue  et  on  en  mange 
la  chair.  Des  ossements  de  cet  animal  se  trouvent 
en  grande  quantité  sur  le  bord  du  fleuve. 

Nous  fîmes  halte  à  un  grand  village  situé  près  de 
ce  canal  et  gouverné  par  un  hàkim  (magistrat)  nègre , 
nommé  Farba  Magha  (U^  lyi*)  ;  c'était  un  homme 
de  bien  et  il  avait  fait  le  pèlerinage  avec  le  sultan 
Mança  Mouça. 

Il  me  raconta  que  Mença  Mouça,  lorsqu'il  arriva 
à  ce  canal ,  avait  avec  lui  un  homme  blanc  nommé 
Abou'l-Abbâs  ad-Dokkali  ' ,  qui  remplissait  auprès»de 
lui  les  fonctions  de  cadi ,  et  auquel  il  avait  accordé 

^  Dohkali  signifie  natif  de  Dokkèla ,  une  province  de  Maroc. 
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une  gratification  de  quatre  mille  mithcàU.  Quand 
ils  se  trouvèrent  à  Mima,  cet  homme  se  plaignit 
au  sultan  d  avoir  perdu  Targent ,  disant  qu*il  lui 
avait  été  volé  dans  la  maison  où  il  iogosil.  Le 
prince  fit  aussitôt  venir  le  gouverneur  de  Mima  et 
le  menaça  de  le  faire  mourir  s'il  ne  trouvait  pas  le 
voleur.  Après  avoir  fait  des  recherches  nécessaire- 
nient  inutiles,  puisqu'il  n'y  avait  pas  un  seul  voleur 
dans  le  pays,  le  gouverneur  se  transporta  à  la  mai- 
son où  le  cadi  s'était  arrêté,  et,  ayant  pressé  les  es- 
claves de  questions  et  de  menaces,  U  apprit  d'une 
des  jeunes  filles  que  le  cadi  son  maître  n'avait  rien 
perdu,  et  qu'il  avait,  de  ses  propres  mains,  enterré 
l'argent  dans  un  endroit  qu'elle  indiqua.  Kémir, 
ayant  retiré  la  somme  du  lieu  où  elle  était  cachée, 
la  porta  au  sultan  et  l'instruisit  du  fait.  Celui-ci  en 
fut  tellement  indigné  contre  le  cadi,  qu'il  le  bannit 
au  pays  des  Kajirs  [infidèles)  antropophages ,  où  le 
malheureux  passa  quatre  ans  avant  d'être  rappelé. 
Les  indigènes  n'avaient  pas  voulu  le  manger  parce 
qu'il  était  blanc  ;  la  chair  des  blancs ,  selon  eux,  étant 
malsaine  parce  qu'elle  n'est  pas  parvenue  à  sa  par- 
faite maturité;  quant  à  la  chair  des  noirs,  Ss  la  re- 
gardent comme  mûrie. 

Une  bande  de  ces  nègres  antropophages ,  accom- 
pagnés de  leur  émir,  vint  se  présenter  au  sultan 
Mança  Mouça.  Ils  portaient  aux  oreilles  de  grands 
anneaux  d'un  demi -palme  de  diamètre,  et  ils 
avaient  pour  habillement  un  meïhafa  ou  manteau  de 
soie.  Il  y  a  des  mines  d'or  dans  leur  pays.  Le  sultan 
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les  accueillit  honorablement  et  leur  donna  une  es- 
clave comme  présent  d'hospitalité.  Ces  sauvages  la 
tuèrent  aussitôt ,  et ,  l'ayant  mangée ,  ils  se  barbouillè- 
rent la  figure  et  les  mains  avec  le  sang  de  leur  vic- 
time ,  et  vinrent  se  présenter  au  sultan  pour  le  remer- 
cier. On  m'a  dit  qu'ils  font  toujours  ainsi  lorsqu'ils 
visitent  le  sultan,  et  qu'ils  regardent  les  mains  et 
les  mamelles  comme  les  meilleurs  morceaux. 

De  ce  village,  qui  est  situé  près  du  canal,  nous 
nous  rendîmes  à  la  ville  de  Cori  Mança  (L-JU  ^^  *). 
Le  chameau  que  je  montais  étant  mort  en  route, 
le  domestique. qui  en  avait  soin  m'informa  de  la 
circonstance,  et,  étant  allé  vérifier  le  fait, je  trou- 
vai que  les  noirs  avaient  mangé  le  cadavre ,  se- 
lon leur  habitude.  J'expédiai  alors  deux  garçons 
dont  j'avais  loué  les  services ,  et  les  fis  partir 
pour  Zagheri  {^sj^^j  ^)>  ^^^  ^  deux  journées  de  dis- 
tance, afin  de  m'acheter  un  autre  chameau.  Quel- 
ques-uns des  compagnons  d'Abou  Bekr  Ibn  Yahya 
restèrent  avec  moi;  mais,  quant  à  lui,  il  continua  sa 
route,  promettant  de  m'attendre  à  Mîma.  Pendant 
six  jours  que  je  restai  à  Cori  Mança,  des  personnes 
qui  avaient  fait  le  pèlerinage  m'accordèrent  l'hospi- 
talité ,  et  les  deux  garçons  arrivèrent  alors  avec  le 
chameau.  Pendant  une  des  nuits  que  je  passai  ici, 
j'eus  un  songe  dans  lequel  j'entendis  comme  la  voix 
d'un  homme  qui  me  disait  :  «  Mohammed  Ibn  Ba- 
touta  !  pourquoi  ne  lis-tu  pas  tous  les  jours  la  sou- 

*  Le  man.  B  porte  fj^\  (Aghri)^  et  les  man.  C  et  D   iSJ^j 
\Yian),  Je  suis  la  leçon  du  man.  A. 
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rate  Ya-Sin  ^  ?  »  Depuis  ce  temps  je  la  .lis  réguliè- 
rement chaque  jour ,  que  je  sois  en  voyage  ou  non. 
De  ce  lieu  nous  partîmes  pour  Mîma  (  *i^*) ,  où  nous  * 
nous  arrêtâmes  à  des  puits  hors  de  la  ville ,  et  de  là 
nous  nous  rendîmes  à  Tenboktou, 

DE  LA  VILLE  DE  tÊNDOKTOU. 

La  ville  de  Tenbokt)ou  (yùfeAJU  *  )  ^  est  située  à  ^a- 
tre  milles  du  Nil  ;  la  plupart  des  habitants  sont  mes- 
soufites  et  portent  le  liihâm  (^^UMi  J^l)'.  Je  fus 
un  jour  chez  Farba  Mouça  (<^^  kr*)'  ^^  gouver- 
neur [hakim)  de  cette  ville,  pendant  qu'il  accordaiit 
un  commandement  à  un  Messoufite  :  Tayant  revêtu 
dune  robe  {^y  tobe),  d'un  turban  et  d'un  haut-de- 
chausse,  tous  en  étoffe  de  couleur,  il  le  fit  asseoir 
sur  un  bouclier ,  et  les  grands  de  la  tribu  l'élevèonsnt 
ainsi  sur  leurs  têtes.  On  remarque  dans  cette  ville  le 
tombeau  d'un  poète  distingué,  Âbou  Isfaac  es^ahiU 
el-Gharnati  [natif  de  Grenade),  et  génét^enient 
connu  dans  son  pays  par  le  nom  d'et<-Toweidjin 
(  (jjjiÇ^kJl  )  *.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  de  Sira^ 

^  C'est  la  trente-sixième  sourate  du  Coran. 

^  Telle  est  la  prononciation  indiquée  par  les  manuscrits  Â  et  B« 

Les  manuscrits  G  et  D  portent  Tonboktou  (^JCiaAJu  ]. 

'  Le  litham  est  une  espèce  de  Jbandeau  qui  couvre  les  joues»  le^ 
menton  et  la  bouche.  Il  est  habituellement  porté  par  là  plupart 
des  tribus  qui  habitent  le  désert. 

^  Abou  Isba  c  as-Sabili,  surnommé  et-Toweidjin ,  appartenait  à 
une  famille  respectable  de  Grenade  et  se  distingua  par  sa  piété,  son 
savoir  et  son  talent  pour  la  poésie.  Ayant  fait  un  voyage  dans  rOrieul , 
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ed-dîn  Ibn  el-Koweik  (^^) ,  un  éminent  marchand 
d* Alexandrie.  Ce  fîit  dans  lan  jardin  appartenant  à  ce 
marchand,  et  situé  à  Birkat  ehHabesch  (  (j^h^  a^^^j)  ^, 
près  dû  Caire,  que  le  sidtan  Mança  Mouça  s^rrèta 
lors  de  son  pèlerinage  ;  et ,  comme  il  avait  besoin 
d'argent,  hii  et  ses  officiers,  il  en  emprunta  à  Siradj 
ed-dîn^  Celui-ci  le  fit  accompagner  par  son  toekil 
(procureur),  pour  toucher  le  montant  de  la  dette; 
mais,  comme  cet  homme  resta  à  Melli,  il  se  décida  à 
s  y  rendre  lui-même  avec  un  de  ses  fils.  Arrivé  à 
Tenhoktou,  il  assista  à  un  repas  d'hospitalité  qu'Abou 
Ishac  es-Sahili  lui  avait  offert;  mais  par  la  volonté 
du  d^tin ,  il  mourut  la  même  nuit.  Cet  événement 
fit  parler  le  public,  et  fon  soupçonnait  un  empoi- 
sonnement, quand  son  fils  dit  :  «Moi  aussi  jai 
mangé  du  même  plat,  et,  s>â  y  avait  eu  du  poison, 
nous  serions  tous  morts  comme  lui.  Il  a  succombé 
parce  qu'il  avait  atteint  le  terme  fixé  à  sa  vie.  »  Le 
fils  se  rendît  dors  à  Meili,  et,  ayant  toudié  l'argent, 
il  s'en  retourna  en  Egypte. 

En  partant  de  Tenboktou,  je  m'embarquai  sur  le 
Nil  dans  un  petit  canot  fait  d'im  tronc  d'arbre  qu'on 
avait  creusé,  et  chaque  nuit  nous  nous  arrêtâmes  à 
un  village,  où  nous  achetâmes  aVec  du  sel  et  avec 
des  épices  et  des  verroteries ,  les  vivres  et  le  beurre 

il  se  rendit  de  là  en  Soudan,  où  il  reçut  les  marques  d'honneur  les 
plus  flatteuses  du  sultan  de  ce  pays.  Il  mourut  à  Tenboktou  (  Fyi 
sic)  dans  le  mois  de  djomada  premier,  A.  H.  747  (août-septembre 
i346  de  J.  C.].  Al-Muccari,  ms.  de  ia  Bibl.  rd^iAe ,  n^  704*  fol*  1^. 
*  Voyez  VAhd'Allaiif  de  M.  de  Sacy,  pag.  4oo. 
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doiit  nous  avions  besoin.  Nous  arrivâmes  ensuite  à 
un  village  dont  j  ai  oublié  le  nom.  Le  gouverneur 
de  cet  endroit  se  nommait  Farba  Soieiman;  il  était 
homme  de  bien  et  avait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, n  était  renoDuné  pour  sa  bravoure  et  sa  force 
de  corps;  personne  ne  pouvait  bander  l'arc  dont  il 
se  servait;  et  par  la  taille  ainsi  que  par  Tembonpoint 
il  surpassait  tous  les  autres  nègres,  comme  j'ai  pu 
moi-même  en  faire  la  remarque.  Ayant  besoin  de 
quelque  dorra ,  j'allai  m'adresser  à  lui.  Ce  jour-là  on 
célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Prophète. 
Quancf  je  l'eus  salué,  il  me  demanda  le  motif  de  ma 
visite ,  et ,  comme  il  avait  avec  lui  un  faMh  qui  lui 
servait  de  secrétaire  et  qui  tenait  en  main  une  ta- 
blette à  écrire ,  je  pris  cette  tablette  et  j'y  inscrivis 
ces  mots  :  «  Ofakïhl  dis  à  cet  émir  que  j'ai  besoin 
de  quelque  dorra  pour  provision  de  route.  Saiutl» 
Je  la  lui  rendis  alors,  et,  quand  il  eut  lu,  il  en  té- 
moigna sa  satisfaction  et  s'entretint  avec  l'émir  dans 
leur  langue;  ensuite  il  lut  à  haute  voix  ma  demande 
et  l'interpréta.  Gela  fait,  l'émir  me  prit  par  la  main  et 
me  mena  dans  un  michouer  où  il  se  trouvait  beaucoup 
de  boucliers ,  d'arcs  et  de  lances.  J'y  remarquai  ausa 
un  exemplaire  du  Kitab  el-Modhich  d'El-Djeuzi^, 
que  je  me  mis  à  lire.  On  m'apporta  alors  une  bois- 

^  Selon  Hadji  Khalifa ,  le  Modhick  est  un  ouvrage  traitant  des 
doctrines  particulières  au  rite  de  Malik  ;  il  a  pour  auteur  le  célèbre 
docteur  Malikite  Âbd  ar-Rahman  Ibn  al-Kasim.  11  a  élé  commenté 
par  Âboul-Feredj  Isa  Ibn  Mes^oud  Ibn  Ali»  surnommé  Ibn  el-Djeari. 
(Sur Ibn  al-Kasim ,  ^oyez  mon  édition  d'Ibn  Khallikan,  pag.  3S6  du 
texte  arabe;  et  vol.  Il,  pag.  86  de  la  traduction.) 
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son  dont  oii  &it  usagé  chez  eux ,  et  qui  s'appelle  ed- 
dacnon  (yj*)Jl  *).  OnTapprête  en  faisant  infuser  du 
dorra  broyé  dans  de  Teau ,  et  en  y  ajoutant  un  peu  de 
miel  ou  de  lait.  On  le  boit  au  lieu  de  Teau ,  qu'on 
trouve  nuisible.  Quand  on  n*a  pas  de  dorra,  on  prend 
du  miel  ou  du  lait.  On  apporta  ensuite  un  melon  de 
couleur  verte ,  dont  je  mangeai  une  portion,  et  un 
petit  esclave  de  cinq  ans  appartenant  à  Témir  étant 
entré ,  son  maître  Tappela  et  m'en  fît  don  comme 
cadeau  d'hospitalité,  me  recommandant  en  même 
temps  de  bien  le  garder  de  peur  qu'il  ne  s'échappât. 
Ayant  accepté  ce  don,  je  voulais  me  retirer,  quand 
l'émir  me  dit:  «Viens  avec  moi  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
serve  à  manger.»  Une  jeune  fille  arabe,  originaire 
de  Damas,  et  qui  lui  appartenait,  entra  alors  et  s'en- 
tretint avec  moi  en  arabe.  Pendant  que  nous  par- 
lions ,  j'entendis  pousser  des  cris  dans  la  maison ,  et 
cette  fille ,  étant  sortie  pour  en  apprendre  la  cause  ,* 
revint  nous  informer  qu'une  des  propres  filles  de  son 
maître  venait  de  mourir.  Il  me  dit  alors  :  «  Je  n'aime 
pas  à  entendre  pleurer;  allons  nous  promener  vers 
la  mer  (-.tf^JI).»  Par  ce  mot  il  voulait  désigner  le 
Nil,  sur  le  bord  duquel  il  possédait  des  maisons  (jL^ 
diar).  On  amena  alors  un  cheval ,  et  il  me  dit  de  le 
monter,  mais  je  répondis  que  je  n'irais  pas  à  cheval 
s'il  devait,  lui,  aller  à  pied.  Nous  marchâmes  donc  à 
pied  jusqu'à  ses  maisons  sur  le  Nil  et  l'on  nous  ap- 
porta à  dîner.  Je  le  quittai  alors  après  avoir  fait  mes 
adieux ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré ,  chez 
les  noirs,  un  Jiomme  plus  digne  et  plus  généreux. 
I.  15 
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Je  garde  encore  le  jeune  escfatre  dont  il  me  fit  ca- 
deau. De  cet  endroit  je  me  rendis  à  Koukou. 


DE  LA  T1LLB  DE  KOUKOU. 


K(mkoa  (^j^)  ^,  situé  sur  le  Nil  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  villes  du  Sou^n.  Les  pro- 
duits du  sol  y  abondent,  et  Ton  y  trouve  beaucoup 
d'amandes  (  j^l  ) ,  de  lait ,  de  poules  et  de  poissou , 
ainsi  que  de  concombres  d'une  espèce  sans  parei&e, 
appelée  inani  (â^  cry^)*  ^^^  habitants  de  cette 
viUe,  ainsi  que  ceux  de  Melli,  se  servent  de  canris 
(^^3)  ^^  ^î^u  ^^  monnaie  pour  tes  ventes  et  les 
achats.  J'y  fis  un  s^our  d'environ  un  mcHs,  ayant  été 
accueilli  avec  hospitalité  par  Mahommed-Ibn-Oïner, 
natif  de  Mequinez  [iiïknêsay  C'était  un  homme  d*es^ 
prît  et  de  mérite,  aimant  le  badinage;  mais  il^  est 
mort  depuis.  Je  fus  très-bien  reçu  aussi  par  le  ha^i 
Mohammed  «el-Ouedji  et-Téxi*  qui  avait  fait  un 
voyage  au  Yémen.  Un  autre  de  mes  hôtes  Ait  le 
fakîh  Mohammed  el-Filéii  (  J^MJt  natif  de  TafOek'},  • 
imam  de  la  mosquée  des  hommes  blancs. 

D'ici  je  me  mis  en  route  par  terre,  afin  de  me 
rendre  à  Takedda.  Je  fis  ce  voyage  avec  une  grande 
caravane  appartenant  à  des  natifs  de  Gbadamès ,  el 
conduite  par  un  hadji  nommé  Oudjjtn  ( (j>>5 *);  ce 

'  Peut-être  faut-il  prononcer  ce  Dom  IeoiJou;  je  crois  distingiier 
dans  le  manuscrit  autog.  un  feUia  sur  le  kaf. 

*  Ouedjdi  signifie  natif  de  Onedjia,  Tèzi  veut  dire  natif  de  Téza. 
Ces  deux  villes  sont  situées  sur  la  route  de  Fei  à  TilimsÀn. 
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mot  veut  dite  loap  dans  fat  langue  des  nom.  i'avaii 
un  chameau  pour  moi»  et  une  chameUe  pour  porter 
mes  provisions,  mais  odUie-ci  s'abattit  dès  le  premier 
jour,  et  Oudjjîn  prit  mon  bagage  et  le  partagea  entre 
nos  compagnons,  les  chargeant  de  le  transporter; 
mais  il  y  avait  dans  ia>  caravane  un  Maghribin  de 
Tedla  (^^b)  qui  ne  voulut  pas  se  prêter  à  cet  acte 
d'obligeance,  et  qm,  un  autre  jour,  refiisa  de  l'eau 
à  mon  garçon  qui  avait  soif«  Nous  arrivâmes  ainsi 
au  pays  des  Berdama. 


DU  PAYS  DES  BERDAMA. 


Les  Berdama  (  ^^j^  *)  spnt  une  tribu  berbère. 
Leur  protection  est  n^ssaire  pour  la  sûreté  des  ca- 
ravanes, et  celle  de  leurs  femmes  est  encore  plus 
e£Eicace  ^  Us  mènent  une  vie  nomade  sans  se  fixer 
nulle  pai%  Leurs  tentas  sont  construites  d'une  ma» 
nière  singulière;  ils  dressent  des  perches  sur  les- 
quelles ils  posent  des  nattes  soutenues  par  desi  gril- 
lages de  bois ,  le  tout  recouvert  avec  des  peaux  ou 
des  toiles  de  coton.  Leurs  femmes  sont  extrêmement 
belles  et  bien  faites,  parfaitement  blanches  et  d'un 
embonpomt  ^trpassant  tout  ce  que  j  avais  vu  jus- 
qu'alors. Elles  se  nourrissent  de  lait  de  vache  et  de 
farine  de  dorra  broyée  (.  iijàJ\  (/^^^  )  et  mêlée  avec 

* 

»  Le  texte  porte  :  j  ït^t^  ^^^Uiç  )li  JjtyJI  ^^^^  Vj 

i5. 


# 
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de  Teau  froide ,  qu'elles  boivent  matih  et  soir.  Qui- 
conque en  prend  une  pour  épouse  doitiensuite  s'éta- 
blir aussi  près  de  leur  pays  que  possible,  et  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  la  mener  plus  loin  que  Koukou  ou 
Iwalaten  ^.  L'extrême  chaleur  de  cette  région  et  une 
violente  affection  bilieuse  qui  se  développa  chez 
moi  me  mirent  dans  un  tel  état  de  maladie,  qu'il 
me  fallut  partir  en  toute  hâte  pour  Takedda. 

DE  LA  VILLE  DE  TAKÈDDA. 


Arrivé  à  Takedda  (iJs^&ij*),  je  descendis  chez  un 
cheikh  magbribin  nommé  Saîd  Ibn-Mi  el-Djozouli , 
et  ime  généreuse  hospitalité  me  fut  aussi  accordée 
par  le  cadi  de  l'endroit ,  Abou  Ibrahim  Ishac  al- 
Djanati  (  jliV4)^,  et  par  Djafer  Ibn  Mohammed  d- 
Messoufi.  Les  maisons  de  Takedda  sont  bâties  en 
pierres  rouges;  l'eau  y  est  décolorée  et  de  mauvais 
goût ,  parce  qu'elle  coule  à  travers  des  mines  de  = 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage;  il  ne  me  paraît  pas  avoir  été  bien 
entendu  par  M.  Gooiey,  qui  le  cite  dans  son  ouvrage  intitulé  The 
Negroland  ofthe  Arubs,  pag.  85. 

^^^-^1  3s>lJt  LJj/i\  j  o^  o-^=x-  ^j^  ^j^\  ^\j\  ^ 

'  Djanaii  veut  dire  issa  de  Djana  (  UL^),  ou,  en  suivant  la  pro- 
nonciation berbère,  Jèna.  Sa  postérité  formait  la  tribu  de  JèniHxt, 
ou  Djanaia,  mot  dont  les  Arabes  ont  fait  J^enafa;  de  même  quïts  ont 
changé  Sanaga  (*J^[x^)  en  Senhadja  [as^KAX^  ).  Il  est  certain 
que  les  Arabes  ont  estropié  beaucoup  de  ces  noms  berbers.  De  Sa- 
naga les  Européens  ont  fait  Sénégal, 


MARS  1843.  233 

ciiivre.  On  tfy  récolte  rien  qu*un  peu  de  blé  pour  la 
consommation  des  marchands  et  des  étrangers  i«t 
on  le  vend  à  raison  de  vingt  de  leurs  mocW»  pour  vm 
miihcal  d'or.  Ce  mo(2(î  équivaut  au  tiers  de  celui  qui 
est  en  usage  chez  nous;  le  dorra  s'y  vend  à  raison  de 
quatre-vingts  ^  modds  pour  un  mithcal  d'oc.  On  ren- 
contre ici  beaucoup  de  scorpions  ;  leur  piqûre  est 
mortelle  aux  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
de  puberté;  niais  eUe  est  rarement  dangereuse  pour 
les  hommes  faits.  Pendant  mon  séjour  ici ,  j'asisis^ 
tâi  à  l'enterrement  du  fils  du  cheikh  Saîd  Ibn  Ali-, 
qui  avait  été  piqué  par  un  de  ces  reptfles;  l'acci- 
dent eut  lieu  le  matin,  et  l'enfant  mourut  sm'-le- 
champ.  Les  habitants  de  Takedda  ne  s'occupent 
que  de  commerce;  tous  les  ans,  ils  font  le  voyage 
d'Egypte ,  pour  y  chercher  de  belles  étoflfes  et  d'au- 
tres marchandises.  Ils  jouissent  d'une  grande  aisance 
et  se  font  un  point  d'honneur  de  posséder  de  nom- 
breux esclaves  mâles  et  femelles  (  ^/«^XiSl^  *5^.a^'  )  ; 
le  même  sentiment  est  partagé  par  les  habitants  de 
MeUi  et  d'Iwalaten.  Il  est  rare  qu'on  vende  de 
jeunes  esclaves  bien  instruites  (i:i>Hgw^^*^^),  et 
elles  se  payent  toujours  très-cher. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Takedda,  je  voulais 
acheter  une  fille  esclave  (  *Jtm.*  ^y^:>\à^  )  qui  ftit 
bien  instruite  ,  et  comme  je  n'en  trouvais  pas  , 
le'^cadi  Ibn  Ibrahim  m'en  envoya  une  appartenant 
à  im  de  ses  amis.  Je  la  payai  vingt-cinq  mithcalsy 
mais  son  ancien  maître  se  repentit  alors  de  l'avoir 

^  Les  manuscrits  b,  C  et  D  portent  vimfi  seidement. 
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vendue  et  il  me  demanda  la  résiliation .  du  mar- 
ché. Je  lui  répondis  que  j  y  consenlinub ,  pourvu 
<fu'ii  m'en  indiquât  une  autre  \  «t  fl  me  désigna 
un  Maghribin  nommé  Âli  Aghwel  (  J>it  )  \  natif 
de  Tadéla ,  qui  en  possédait  une.  C'était  le  même 
homme  qui  avait  refu$é  de  m  charger  d  ulie  partie 
de  mon  bagage ,  lorsque  je  perdis  ma  chamelU  » 
et  qui  ne  voulaU  pas  donner  une  goutte  d*^u  i 
mon  garçon ,  qui  souffrait  de  la  soif.  Cette  fille  va- 
lait  mieux  que  la  premièare,  et,  layant  achetée,  je 
i^sUiai  mon  premiei^  achat.  Alors  »  ce  Maghribin  se 
repentit  d'avoir  vendu  son  esclave,  et  il  me  j^na 
d'annuler  notre  marché ,  mais  j'étais  tdJement  mé- 
content de  ses  mauvais  procédés ,  que ,  malgré  ses 
sollicitations ,  je  gardai  cette  fille ,  et  il  feillit  en 
mourir  de  i^hagrin.  Â  la  fin,  cependant,  je  consentis 
à  ce  qu'il  me  demanda. 

DES  MIMES  DE  CUIVRE. 

Les  mines  de  cuivre  se  trouvent  hors  de  la  ville. 
On  creuse  la  terre ,  pour  obtenir  le  minerai i  et  on 
l'apporte  chez  soi  pour  être  fondu  par  les  esclaves. 
Â  la  suite  de  cette  opération ,  le  cuivre  se  présente 
sous  un  aspect  rougeâtre,  et  on  le  façonne  en 
barres  d'environ  un  palme  et  demi  de  long;  les 
unes  minces  et  les  autres  épaisses.  Ces  dernières  ^ 

'  Ici  s*arrête  le  récit  dans  le  manuscrit  D,  le  dernier  feuillet 
ayant  été  perdu. 

'  Ce  nom  eftt  écrit  (JL^I  (Agbioul)  dans  le  manuscrit  B. 
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vendent  à  raison  de  quatre  cents  pour  nn  mithcal 
d'or;  mais<^  pour  k  niên»6  jKminie,  oa peut o3^tenir 
&k  on  sept  cents  des  premières.  Ces  batres  leur 
servent  de  moyen  d'échuige;  avec  ceHes  qm  iènt 
minces ,  ils  achètaiit  la  viaade  et  le  bois ,  et ,  avec 
les  grosses,  ils  se  procorem  desesdlavea»  da  Jorm, 
du  be«»:re  ^  du  blé.  Uki\  le  cui^rre  s'exporte  è  la 

vitte  de  £00^  (^>^)  ^^^^^  1^  p^ts  deslr^r^  (tn^. 

éèles),  à  Zaghtâ  ((^^>)  ^  à  Bettion  {yj^),  pays  situé 
à  {^ai'ànte  joutnées  dé  Takëdda,  et  bablté  par 
des  mosulittiàtis  i{i]i  reconnaissent  f  autorité  d^un  roi 
nommé  Mrîs.  Oé  prince  ne  se  montre  jamais  en 
public,  et  il  ne  "peiAé  à  personne  que  de  derrière 
un  rideau.  On  tire  de  ces  pays  dé  jeunes  filles  d'une 
grande  beauté,  xles  garçottà ,  et  des  étoiffes  teintes 
eii  jaune  (  i^x,^^  <j\^1  )  ^.  tàe  cuivre  s'exporte 
aussi  à  Cjeadjena  {  iyr^  )  * ,  à  eUMertebin  (  (j^aas^JLI  )  <^ 
et  ailleurs. 

DÔ  SULTAN  De   TA&EDDA. 

Pendant  ma  demeure  à  Takedda,  le  cadi  Âbou 
Ibrahim  ,  accompagné  par  le  khatib  (  prédicateur  ) 
Mohammed,  le  moderris  [professeury  Âbou  Hafs  et 
le  cheikh  Saîd  Ibn  Ali ,  se  rendirent  auprès  du  sul- 

^  Le  manuscrit  B  porte  jIâj  (Ràghtd).  Dans  le  mamiscrit  €  en 
lit  çj^\\  (Zagheri), 

*  Le  manuscrit  G  porte  jLiOmmJI  <^tjJl  (des  habillemenU  de 
corpt),  et  le  man.  B  !s  ju)(\Jt  [^^^fi]' 

'  Ofi  lit  Pjtahera  (^J^J^)  àkm  le  manuscrit  B. 

"  l<«  mamiscrit  B  porte  El-Merliyài  { ^j^ji ))- 
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tan  Izar  (j|>ï),  qui  était  de  race  berbère  et  se  ta- 
pait sdors  à  une  jouroée  de  la  ville.  Us  avaient  pour 
but  de  faire  la  paix  entre  lui  et  un  autre  sultan 
berber  nommé  el-Tekerkeri  ((^#^3^M-  Gomme  je 
désirais  lui  être  présenté,  je  louai  une  monture  et 
me  mis  en  route.  Le  prince,  ayant  été  instruit  de 
mon  arrivée  par  les  personnes  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  vint  à  ma  rencontre ,  monté  sur  un  cheval 
sans  selle ,  selon  Tusage  de  ce  peuple.  Au  lieu  de 
selle,  il  avait  une  natte  dé  couleur  rouge ,  fabriquée 
avec  beaucoup  d'élégance ,  et  il  portait  une  robe 
[melhafa)^  un  haut-de-chausses  et  un  turban,  le.tout 
d'un  bleu  clair.  Avec  lui»  vinrent  les  fils  de  sa  sœur , 
héritiers  de  son  empire.  Nous  nous  levâmes  pour  ie 
recevoir  et  nous  lui  donnâmes  une  poignée  de  main. 
D  19e  demanda  alors  comment  je  me  portais  et 
quel  était  le  motif  de  ma  visite  ;  ayant  entendu  mes 
réponses,  il  m'assigna  pour  logement  une  des  tentes 
occupées    par  les  yenatibîn  ((jjAAtUJî),    qui  sont 
des  gens  comme  nos  wesifon  domestiques  (t)^^^^)» 
et  il  m'envoya  une  tête  de  mouton  à  la  broche ,  avec 
une  tasse  de  lait  de  vache.  Sa  sœur,  qui  logeait 
dans  une  tente  près  de  la  nôtre ,  vint  nous  voir  et 
nous  saluer,  et  sa  mère  nous  avait  déjà  fait  appor- 
ter du  lait,  vers  l'entrée  de  la  nuit  [kçjÔ]  «Kx^), 
heure  où  ils  ont  coutume  de  traire  leurs  bestiaux. 
C'est  à  cette  heure  seulement  et  au  matin  qu'ils  en 
boivent.  Quant  au  blé  [^{jAd),  ils  n'en  mangent 
pas  et  ils  n'en  connaissent  pas  même  l'usage.  Je  de- 
meurai six  jours  avec  eux ,  et  chaque  jour,  soir  et 
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matin,  le  sultan  m'envoyait  deux  béliers  (^^j^^àiiS"  rô- 
tis; et,  iora  de  mon  départ  pour  Take^da ,  ii  me 
présenta  une  chamelle  et  dix  mithcab  d'or. 

JE  REÇOIS  UN  ORDRE  DE  LA  PART  DE  MON  SOUVERAIN. 

■    •         ■     :'        •     ■     :  \    '  ■■  ■      ;.■    ■  '  -  " 

JTétais  de jetoùr  à  Takedda,  quand  unJeunéAoï^'i 
(g W^^^),  natif  de  Sijilmèse,  appelé  Mohammed 
Ibn Saîd,  vin^',  de.la.partde  notre  souverain,  Témir 
des  croyants,  le  champion  de  la  religion,  celui  qui 
trouve  sof)  appui. dans  le  Seigneur  de  tous  les  êtres 
(^^,--4UJl  LJj  }^ù^yX\  (^oJt.^b  ç^^^\j^\  ) , 
m'apporter  l'ordre  dexevenir  à  la  cour.  Je  baisai  la 
lettre;  et  ayant  aussitôt  loué ,  au  prix  de  trente-sept 
mithcals  et  un  tiers,  deux  chameaux  pour  me  trans- 
porter, je  me  mis  eh  route  pour  Touat  [^\^), 
avec  des  vivres  suilisaipits  pcMiU*  soixante  £t  dix  jours, 
vu  qu  ou  ne  trouve  çien  à.  manger  ^trie.^e  iieu^t 
Takedda.  Ce  nest  qu'à  Tpuat,  qu'on -retrQu,ve  de  Ja 
viande ,  du  lait  et  du  bçurre.  ,Lç  jeudi,  1 1  du  mois 
de  schaban  de  l'an  yS/i  (septembre  i363..dje.J.iG.), 
je  me  joignis  à  une  grande  caravane, dans  laquelle  il 
se  trouvait  environ  six  cents  çsdaves,,  et  jepartis 
de  Takedda,  Un  de  mies  compagnons  jd^  voyage  ;se 
nommait  Djafer  et-Touati  {natif  de  Touat)\  cét^it  un 
homme  d'un  grand  mérite  ;  un  autre,  qui  était  cadi 
de  Takedda ,  s'appelait  le  fakîli  Mohai]p^ed.IbniÂfa!d 
Allah.  Nous  arrivâmes,  ensi^ite,  à  Kaher  (y--AK)» 
endroit  situé  dans  les  don^ainesi  ,du  sultan  ietKerkeri 
(i^jSj^\  ).  Cette  région  abonde  en  herbages  (  v^-*^'  ) 
qu'on  cède  aux  Berbers  en  échange,,, d^n^outons. 
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dont  on  dessèche  ]a  chair  au  sùieûy  pour  que  les 
Touat  remportèot  che^  eux  .•  '  Sortis  de  là ,  nous  en- 
trâmes dans  un  désert  inhabité  et  dépourvu  d'eau , 
qu  il  fallait  trois  jours  pour  traverser.  Les  quinze 
jours  suivants,  nous  marchâmes  dans  un  désert  uni 
et  inhabité,  mais  offrant  de  Teau;  pui6  noUB  arri- 
vânies  à  un  endroit  où  la  route  se  partage  en  deux 
branches ,  dont  lune ,  qui  est  le-  chcttuin  de  Ghat 
(*£»\à)^,  mène  en  Egypte,  et  l'autre  à  Touat.  Il  y  a 
ici  un  hisa^  dtmt  l'eau  traverse  une  mine  de  fer,  et 
quand  on  y  lave  des  étoffes  blanches ,  eiie»  devien- 
nent noiresl  De  là ,  après  un  voyig^  de  dk  jjômrs , 
xKMis  parvincnes  au  pays  dei  Hisggar. 


DES  HEG6AR. 


Les  He^ar  {j^)  sont  une  tribu  berbère  et  por- 
tent le  Uiham.  Ils  sont  très^pàûvres.  Un  de  leurs  ehe& 
arrêta  notre  caravane  et  exigea  des  vêtements  (  vV^) 
et  d*aultes  objets ,  avant  de  nous  laisser  passer.  Nous 
arrivâmes  chess  cette  tribu  au  mois  de  ramâdaU, 
époique  pendant  laquelle  ils  s'abslîennent  de  toute 
tentative  contre  leurs  voisins  et  contré  les  carava- 
nes ;  leurs  voleurs  mêmes ,  s'ils  trouvent,  pètidailt 
te  mois ,  des  eïFets  laissés  en  chemin ,  n'y  touchent 
pas;  et  tous  les  Berbets ,  sur  cette  route,  en  agissent 
de  même.  Nous  mimes  un  mois  à  traverser  le  pays 
des  Heggar  -,  Therbe  f  est  rare ,  mais  les  pierres 
abondent  et  rendent  la  route  très-difiBcile. 

^  Ghat  est  le  Graai  de  MM.  Denham  et  Ciapperton. 
'  Toyez  ci-detant^  pag;  190. 
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Ah  jour  de  ieiféte  de  iau  féptiitre  da  jeûne  (If  pifemier 
du  itiois  de  shmval  ) ,  aoits  arrivâmes  chez  des  Berbers 
portant  le  UAam^  cohnoie  font  tons  les  antres  que 
nous  venions  de  renccmtrer^  lis  n6us  donnèrent  des 
nouvelles  de  notre  pays  et  nous  apprirent  que  la 
tribu  de  Khafadj  {^y^  )  ^  s'était  mise  en  révolte  avec 
Bhi  Yagbmour  (ji^^);i6t  qu'elle  venait  de  s'établir 
à  TesèUt  (a;A^li«j),  dans  ht  pays  des  Touat.' Cette 
nouvelle  jeta  la  crainte  dans  la  caravane.  Ncrus  arri- 
vâmes, ensuite,  à  Bowla  (  b^  )*,  un  des  plus  grands 
parmi  les  villages  appartenants  aux  Touat;  -ce  terril 
toire  consiste  en  sables  et  en  marais  salés  (^  W).  On 
y  trouve  des  dattes^  en  abondance ,  mais  elles  sont 
de  mauvaise  qualité;  cependant,  les  habitants  les 

^  £yLfaarady€td<jiiedadjfsim«mtlesdeiaprinçîp«!«9l^^ 
de  la  tribu  arabe  nomade  appelée  Doui  Ot>eid  Allah.  Leur  station 
d*été  s'étendait  depuis  tllimsèn  àOndjdaetjtnqu^à  la  Mét&terranée, 
et  ils  passai^t  leuiiB  hivers  daâs  le  désert  am  environ»  des  éhàteaux 
df3s  Touat,  Tetnentit,  Tesèbît  «t  1%)9iFarin.  lia  tribu  d'el^Kha- 
radj ,  conduite  par  son  chef  Yacoub  IbnYahgmovr,  se  révolta  contre 
le  sultan  Abou  *1-Haçen ,  père  d'Abou  Inan ,  vers  la  fin  du  i^gne  de 
ce  prince,  el  elle  demeura  loagfemps  dans  le  désert,  «diê  recoii- 
naître  lautorité  des  souveittûoi  de  Maroc  (Hutoipe  àez  Beiifen,^lhu 
Khaldoun ,  édition  imprimée  du  texte  arabe,  pa^.  75  et  suiv.) 

*  Les  renseignements  suivants,  tirés  de  rhbtoire  des  Berbers 
dlbn  Khaldoun,  peuvent  aider  à  déterminer  la  position  de- Bouda, 
n  dit  (voy.  texte  arabe,  p.  12/4.  de  l'édition  imprimée]  :  «Près  de  la 
source  du  Moiouwia  se  trouva  celle  d'un  autrç  grand  fleuve,  ap- 
pelé encore  aajouréthuî  le  61r,  qui  se  dirige  vers  le  midi,  mais  en  se 
dérivant  un  peu  vers  TOrient.  Il  coupe  17rc  (le  désert  ainsi  nommé) , 
et  traversant  successivement  Bouda  et  Tementît,  il  va  se  perdre 
dans  les  sables,  auprès  de  quelques  châteaux  et  palmiers,  à  un 
lieu  nonmié  Regan  qL^j.  A  TOrient  de  Bouda  se  trouvent  les 
châteaux  de  Tesèbît.  » 
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préfèrent  à  celles  de  Sijilmèse.  On  n  y  sème  aucune 
espèce  de  grain ,  et  ils  font  venir  du  Maghrib  leur 
beurre ,  ainsi  que  leur  huile  d'olive.  Hs  se  nourris- 
sent de  dattes  et  de  sauterelles.  Ces  insectes  se  trou- 
vent en  grand  nombre  dans  leur  pays»  et  on  les 
met  en  magasin ,  conune  on  (ait  pour  les  dattes.  La 
chasse  des  sauterelles  se  fait  avant  le  lever  du  so- 
leil ,  car  alors  elles  sont  engourdies  par  le  fi'oid 
et  ne  peuvent  pas  voler.  Nous  restâmes  à  Bouda 
quelques  jours  ^  et  de  là  nous  accompagnâmes  la 
caravane  jusqu'à  Sijilmèse,  où  nous  arrivâmes  au 
milieu  du  mois  de  zou  1-kada.  Je  sortis  de  Sijilmèse 
le  2  de  zou]-hidjja;  le  froid  était  excessif  et  la  neige 
couvrait  les  chemins.  J'ai  passé  par  de  mauvais  che- 
mins ,  et  j'ai  vu  beaucoup  de  neige  à  Bokhara  et  à 
Samarcande ,  ainsi  que  dans  le  Khorassan  et  le  pays 
des  Turcs,  mais  je  n  ai  jamais  rencontré  de  route  si 
difficile  que  celle  d'Omm  Djoneiba  (aa^um»-)^.  La 
veille  de  la  fête  de  i'adfcd^,  j'atteignis  Dar  at-Tamé 
(j^JaJtjb),  d'où  je  partis,  le  surlendemain,  pour 
Fez,  siège  de  l'empire  de  notre  seigneur  l'émir  des 
croyants,  où  je  baisai  sa  main  bienveillante ,  et  tirai 
de  son  aspect  l'assurance  de  mon  bonheur  pour 
l'avenir. 

^  I^e  manuscrit  B  porté  Habîha  (  aa^woI  ) . 

^  La  fête  de  Vadhâ  ou  du  sacrifice  se  célèbre  le  i  o  de  zou  l-hidjja. 
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LETTRE  À  M.  REINAUD, 

MEMBRE    DB  I^'INSTfTUT  »  COnSERTATEUR  DES  HAMUSGBIT8  A  LA  BIBLIOTHEQUE 
DU  ROI,  MHMBRB  DU  CONSEIL  DE  LA  SOClM  ASIATIQUE. 

•  •       *  ». 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Je  m^empresse  de  vous  feire  paH  d'une  découverte  que  je 
crois  avoir  faite,  et  dont  personne',  mieux  que  vous^;  ne  sau- 
rait apprécier  rimportance.  Le  riche  dépôt  des  manuscrits 
orientaux  contié  à  vo»  soins  vient  de  me  fournir  la  seconde 
et  dernière  ^partie  du  manuscrit  original  des  Voyages  d'Obn- 
Batouta.  Vous  pouveis  bien  penser  qu'après  le  premier  sen- 
timent de  plaisir  que  cette  découverte  m'a  fiedt  éprouver,  je 
n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  vous  en  entretenir;  il  me 
serait  si  flatteur  que  votre  opinion ,  fiu  sujet  de  ce  manus- 
crit ,  vînt  confirmer  la  mienne  ! 

Les  fragments  des  Voyages  d'Ibn- Batouta  publiés  par 
M.  le  professeur  Kosegarten  et  par  M.  Apetz  avaient  déjà 
excité  un  vif  intérêt,  lorsque  le  docteur  Lee  fit  paraître  une 
traduction  anglaise  de  l'Abrégé  du  même  ouvrage,  et  vint 
ainsi  remplir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  souhaits  des  géo- 
graphes, en  leur  fournissant  beaucoup  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  pays  visités  par  le  voyageur  musulman. 
J'avais  reconnu  cependant  que  cet  Abrégé,  bien  qu'il  fût 
rédigé  avec  soin ,  laissait  encore  quelque  chose  à  désker,  et, 
ayant  comparé  cette  partie  du  volume  du  docteur  Lee  qui 
renferme  le  récit  du  voyage  d'Ibn  Batouta  dans  le  Soudan, 
avec  le  texte  de  la  rédaction  primitive,  telle  que  nous  l'offrent 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  je  m'aperçus  que 
l'abréviateur  avait  omis  une  foule  de  détails  très-curieux.. 
Conune  je  tenais  beaucoup  à  me  procurer  des  notions  exactes 
sur  la  région  étendue  qui  avait  servi  de  berceau  à  la  dynastie 
almoravide,  je  lus  ce  chapiitre  avec .  attention ,  et  j'eus  la 
satisfaction  d'y  rencontrer  bien  des  renseignements  utiles. 
Ceci  me  dépida  à  en  faire  la  traduction ,  et  pour  accomplir 
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cette  tâche,  je  me  servis  de  trois  des  manuscrits  de  Tlbn 
Batouta  que  possède  la  Bibliothèque  du  mi,  me  réservant  la 
faculté  de  revoir  mon  travail  sur  le  quatrième.  Ce  fut  alors 
que  je  fis  la  découverte  sur  laquelle  j'appdle  votre  atten- 
tion. 

Le  manuscrit  dont  il  s^agit  porte  le  numéro  d^entrée 
1767  ;  il  est  du  format  in-4'',  à  rdiure  européenne  neuve;  il 
se  compose  de  1 10  fisnillets»  et  renfnnne  la  àeaiiètB  moitié 
de  Touvrage;  1&  psqner,  qui  en  a  été  mangé  en  plusieurs 
«ftdroits,  est  ttès-^MÔs  et  jauni  par  TâgQ,  Técriture  mètns 
en  a  pâli»  et  ea  quelquea  endroits  eQe  est  presque  efijieée; 
Parmi  les  feuillet»  de  ce  manuscril,  ily  ^n  a  quekpies-nnsqui 
ont  du  y  être  insérés  plus  tant,  pour  en  remplacer  d'antres 
qitti  avaient  disparu  :  tels  sont  Ites  feuillets  1.  et  a,  et  psobtr 
Ûemeat  les  feuillets  19  à  58  inchwîvemcat;  le  reste  en  est 
écrit  de  la  même  maia,  et  Cfffireun  beau  mod^e  de  récn- 
ture  maghribin-espaguole  ;  on  y  remarque  une  faoiltké,  une 
grâce  et  une  hardiesse  qui  décèlent  Thabile  calligrs^he,  et 
qu*on  ne  rencontre  que  bien  rarement  dans  les  éeritores 
purement  africaines.  Au  dernier  feiiâlet,  le  copiste  nous 
apprend  qu'il  acheva  son  travail  au  mdis  de  safer  de  fins  787 
de  rhégire. 

En  comparant  une  partie  du  texte  de  ce  manuscrit  «ree 
la  partie  correspciidante,  telle  qu'dle  se  fNrésente  dans  les 
manuscrits  que  j'ai  désigné»  par  les  lettres  B,  G  et  D»  j'ai 
reconnu  qu'il  était  d'une  grande  correction ,  qu'il  n'y  availi 
aucune  de  ces  omissiofis  et  de  ces  incertitudes  de  copisl» 
dont  on  s'aperçoit  dans  les  trois  autres  manuscrits  du  môme 
ouvrage,  et  que  le  petit  nombre  de  fautes  qu'on  y  remarque 
doit  être  attribué  à  un  défaut  d'attention  dans  celui  qui 
l'avait  transcrit.  C'est  ainsi  qn'iï  aurait  écrit  ^^*^LLJU  An  lieu 
de  ^^IXl,  iiXjc  au  lieu  de  Ja^.,  et  ^&il  jif^  au  Heu  de 

Toutes  ces  circonstances  suffiraient  à  établir  que  ce  ma- 
nuscrit est  un  des  plus  anciens  exemplaires  de  l'ouvrage,  et 
si  d'autres  partici^rités  nous  portent  à  croire  qu'il  avait  élé 


MARS  1843.  243 

• 

transcrit  par  la  personne  chairgée  de  mettre  en  ordre  et 
rédiger  ks  notes  qu^Um  Batouta  aivait  fbnmiee  snr  set 
voyages,  il  faudrait  nécessaivenie»!  le  oonsidérer  canmÉm 
la  copie  primitive ,  -^  le  manuscrit  aulog|»phe. 

Pour  édaircir  ce  point,  je  commencera»  d*abord  par  tra- 
duire ici  un  passif  de  Touvrage  twi-méme;  on  lit  dans  la 
préface  :  «Au  nombre  de  gens  de  mérite  fui  se^présenlèrent 
à  la  cour  de  noire  souveraiii,  se  trownJt  un  grand  voya- 
geur, homBM  d*uiie  véracité  reconnue,  le  JkMi  Al)eu  Abd- 
AUah  Mohanwkdd  Itm  Mohammed  Ibn  Ibrahlkn,  orlgniafre 
de  la  tribu  de  Lewata,  natif  de  Tanger,  généradement 
coanM  sous  le  nom  4*Ihn-Batoutft,  et  distingué  dans  les 

pays  de  TCVient  pu*  le  titre  de  Cbems  ed-dhi .  Arrivé 

à  la  cour  sublime,  3  jeta  le  bâton  de  voyage. .%  ...  et  le 
sultan  le  eomUa  de  bîen&its  proj^es  à  lui  fiure  oublier  le 
passé  pour  le  présent ,  et  jusqu*au  souvenir  de  ce  qu*il 
avaU  éprouvé  dans  ses  courses  lointaines.  ....  Sa  Majesté 
li^i  ordonna  de  dkter  à  un  copiste  (^jl^  ^l^)  la  descrip- 
tion des  viHes  qu'il  avait  visitées ,  les  anecdotes  et  histoires 
qu'il  pouvut  se  rappder ,  les .  notices  sur  les  rois  qu*tl 
avail  rus ,  ainsi  que  sur  les  savants  qu'il  avait  rencontrés , 
el  lea  personnages  distingués  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
En  conséquence  de  'cet  ordre,  il  dicta  des  choses  capaMes 
de  charmer  Fesprit,  etc.  ....  Alors  Sa  Majesté  adressa  un 
cemmasdement  à  son  humble  et  très -dévoué  serviteur 
Mohammed  Ifan  Mohammed  Ibn  E^aî  él-Kd^bi  fpuisse 
Dîe«  Taider  à  bien  remplir  ses  devoirs  et  k  s'acquitter  de 
la  dette  de  recoonaissance  pour  tous  les  bienleiits  qu'il  a 
reçus  1) ,  lui  ordonnant  de  réunir  les  morceaux  dictés  par  le 
cJmkh  Abou  Abd  Allah ,  afin  d'en  former  un  traité  qui 
r^ferm^ait  tous  ks  renseignements  utiles  qu'il  avait 
fournis ,  et  qui  rendrait  par&itement  intelligibles  les  idées 
qxkïi  voulait  communiquer;  que  le  rédacteur  devait  avoir 
soin  d'en   corriger  le  style  et  de  mettre  le  récit  en  boa 

ordre,  tout  en  visant  à  la  clarté  et  la  simplicité Je 

m'empressai  d'obéir  à  cet  curdre»  et  ayant  commencé  «vec 
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l'aide  de  Dieu ,  j  exprimai  les  idées  d'Abou  Abd  Mlah  en 
termes  propres  k  les  faire  bien  saisir  et  à  mettre  au  jour  la 
pensée  de  T auteur;  quelquefois  même  j'ai  conserré  les 
expressions  identiques  dont  il  s'était  servi,  sans  y  faire  le 
moindre  changement;  j'ai  reproduit  toutes  les  histoires  et 
anecdotes  qu'il  a  racontées ,  mais  sans  chercher  à  en  cobs- 
tater  l'exactitude,  puisqu'il  avait  eu  s(Hn,  soit  de  les  vérifier 
lui-même,  soit  de  fiedre  sentir,  par  la  manière  dont  il  s'ex- 
primait, qu'elles  lui  paraissaient  peu  dignes  de  foi.  Pour 
contribuer  davantage  à  la  correction  de  ce  travail,  j*ai  fixé 
l'orthographe  des  noms  d'hommes  ôt  de  lieux  qui  s'y  ren- 
contrent, et  j'ai  expliqué  tous  les  mots  étrangers  autant 
qu'il  me  fut  possible  de  le  faire  ;  car  autrement  leur  forme 
insolite  les.  aurait  rendus  embarrassants  pour  le  lecteur,  et 
celui  qui  voudrait  les  e3q)liquer  par  l'analogie  (de  la  langue 
arabe)  s'exposerait  à  se  tromper.  » 

Nous  voyons  par  cet  extrait  qu'une  personne  nommée 
Ibn-Djozaî  fut  chargée  par  le  sultan  Abou-Inan  de  mettre  en 
ordre  et  rédiger  les  notes  d'Ibn  Batouta  ;  cela  suffirait  pour 
nous  assurer  que  cet  individu  jouissait  d'une  certaine  répu- 
tation comme  écrivain ,  sans  que  l'historien  El-Maccari  ne 
nous  l'eût  dit  en  termes  exprès  dans  sa  notice  sur  la  famille 
Ejozaî,  notice  qu'il  a  insérée  dans  sa  biographie  de  Lisan 
ed-din  Ibn  el-Khatib,  le  célèbre  vizir  du  royaume  de  Gre- 
nade (voy.  Man.  de  la  Bibl.  du  roi,  ancien  fonds,  n^  758, 
fol.  1Â5  seq,).  Mais  comme  les  renseignements  fournis  par 
El-Maccari  peuvent  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  la  ques* 
tion  qui  nous  occupe ,  je  crois  devoir  en  donner  ici  un  court 
sommaire. 

Au  nombre  des  hommes  éminents  dont  Lisan  ed-din  prit 
des  leçons  fut  Abou'l  Gaçim  Mohammed  Ibn  Ahmed  Ibn 

Mohammed  Ibn Ibn  Djozaî  el-Kelbi.  Avant  d'aller  plus 

loin,  je  dois  m'arrétei^sur  la  prononciation  du  nom  Djozaî; 
puisqu'elle  a  été  mal  rendue  jusqu'à  présent.  Dans  les  ma- 
nuscrits d'Ibn  Batouta  on  trouve  ce  nom  ponctué  ainsi 
(^J:v,  ce  qu'on  pourrait  prononcer  soit  Djoza,  soit  Djozaî; 
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mais  nous  Usons  dans  le  Canù)a$  qu'il  doit  se  prononcer 
(Sj^)  comme  Sornaî  f^^JLé»],  et  que  c'est  mi 
nom  propre  d'homme.  Ceci  est  confirmé  par  un  ouvrage 
manuscrit  composé  par  Ibn  Djozaî,  le  rédacteur  des  Voyages 
d'Ibn  Batouta.  Ce  petit  volupie  renferme  une  courte  notice 
sur  les  descendants  d'Ali,  et  porte  pour  titre jfj^f  cjljv^ 
jUa^Jf  v^^oJî  Jf  ot-»^  tî  (^'^'^  ^^  lumûres,  traitant  de  la 
généalogie  de  la  famille  du,  prophète  choisi). 

On  lit  sur  le  premier  feuillet  de  ce  manuscrit  que  l'au- 
teur se  nommait  Abou  Abd  Âllak  Mohammed  Ibn  Moham- 

(jj^j  el-Kelbi. 
Une  autre  preuve  est  fournie  par  le  manuscrit  arabe  de  la 
Bibl.  du  roi,  Q*73&,  ancien  fonds.  Cet  ouvrage  est  une  espèce 
de  dictionnaire  biographique  renfermant  de  courtes  nçticed 
sur  les  traditionnistes ,  et  a  été  composé  par  un  autre  membre 
de  la  famille  Djozaï ,  Abd  AUah  Ibn  Abd  er  Rahman  Ibn  Ah- 
med, natif  de  Valence ,  en  Espagne.  Sur  le  verso  du  premier 
feuillet  de  ce  manuscrit  nous  trouvons  le  nom  patronymique 

de  l'auteur  écrit  ainsi  yuSjs»  ^f  (Ibn  Djozaï). 

n  ne  peut  donc  plus  rester  d'incertitude  sur  ce  point. 

Revenons  maintenant  à  £H-Maccari. 

Cet  historien  nous  apprend  que  la  famille  de  Djoza!  ap- 
partenait à  une  branche  db  la  tribu  arabe  de  Kelb  (El-Kelbïj , 
qui  s'était  établie  à  Grenade  lors  de  la  conquête  de  l'Es- 
pagne par  les  musulmans.  Mohammed  Ibn  Ahmed  Ibn 
Djozaï  se  distingua  par  son  savoir  et  ses  écrits  ;  il  mourut 
en  l'an  7^1  «  laissant  trois  fils,  Abou  Bekr  Ahmed,  Abou 
Abd  Allah  Mohammed  et  Abou  Mohammed  Abd  Allah.  Le 
second  fils,  Abou  Abd  Allah  Mohammed  «  naquit  à  Grenade 
au  mois  chawal  721  (iSai  de  J.  C);  il  entra  au  service 
d'Abou'l  Haddjaj  Yousof,  roi  de  cette  ville,  et  occupait  une 
place  dans  les  bureaux  du  gouvernement.  Ayant  été  puni 
injustement  par  son  souverain ,  et  déchira  même  à  coups  de 
fouet,  il  abandonna  l'Espagne,  et  obtint  un  emploi  de  katih 
(écrivain-secrétaire)  à  la  cour  du  sultan  de  Maroc ,  le  prince 
I.  16 
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Merinide  Abou  Inan.  Il  continua  de  remfdir  cotte  place  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Fez  le  39  schewai  767  (i356 
de  J.  C).  Cétait  un  homme  d*uue  vaste  érudition,  un  poète 
distingué,  un  historien,  un  philologue,  un  théologien  et  un 
traditionniste.  «Par  la  beauté  de  son  écriture»  qoute  £1- 
tMaccari,  il  surpassa  IbnMocla:  ilju  ^of  cJ*.45fj'  oJi^ijî* 
c  <Ljt:  »  On  sait  que  le  vizir  Ibn  Moda  était  le  premier  calli- 
graphe  des  Arabes. 

Cest  donc  ce  dernier  Ibn  Djozaî  qui  fut  choisi  pour  ré- 
diger les  Voyages  d'ibn  Batouta;  son  nom,  le  nom  de  son 
pèf e ,  celui  de  son  aïeul ,  sa  position  à  la  cour  de  Maroc , 
tout  rindique.  Chargé  par  Abou  Inan  de  rédiger  et  mettre 
au  net  les  notes  dictées  par  ce  voyageur,  il  acheva  sa  tâche 
en  moins  de  trois  mois  ;  car,  sur  le  dernier  feuillet  de  notre 
manuscrit,  nous  lisons  qu'on  avait  achevé  de  mettre  par  écrit 
les  notes  d'Ibn  Batouta  le  3  du  mois  de  dou'l-hidja  [le  on- 
zième mois)  de  Tan  766 ,  et  que  la  transcription  de  ce  manus- 
cril  fîit  terminée  dans  le  second  mois  de  Tannée  suivante 
(le  mois  de  safer  767). 

C'est  donc  l'autographe  d'Ibn  Djozaî  lui-même  que  notis 
possédons;  les  dates  me  paraissent  mettre  cela  hors  de 
doute. 

L'habileté  d'Ibn  Djozaî  conmie  caliigràphe  est  un  £siit  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  El-Maccari;  tout  ouvrage 
écrit  de  sa  main  devrait  donc  se  faire  remarquer  par  la 
beauté  de  l'écriture.  Le  volume  dont  je  viens  de  vous  entre- 
tenir se  distingue  particulièrement  sous  ce  rapport,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  observer,  et  cette  cir- 
constance peut  encore  servir  de  confirmation  à  l'opinion  à 
laquelle  l'examen  attentif  de  ce  manuscrit  m'avait  conduit. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  les  sentiments  d'attachement 
et  de  haute  estime  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
très-dévoué , 

M.  G.  DE  SlAlNE. 

Paris,  20  mars  i8A3. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

Imprimés  à  Constantinople  dans  le  courant  de  l'année  i84i  > 
par  M.  le  Baron  de  Hammbr-Pùrgstall.  , 


Cette  liste  est  la  continuatioii  de  celles  données  d^ns  le 
VIP  volume  de  rHistoire  de  TEmpire  ottoman ,  puis  dans  le 
IV'  volume  de  THistoire  de  la  Poésie  ottomane,  et  enfin  dans 
le  XGVI'  volume  des  Annales  dé  Vienne.  Il  y  faut  ajouter 
d*abord  : 

167.  »*!;  <^ui  ^^j^  zr 

Cest  une  seconde  édition  du  Commentaire  de  Kaadzadé  Is- 
lambolli  Ahmed  ben  Mohammed  Emin  sur  le  Wassiyet-namé 
de  Birgueli,  dont  la  première  édition,  qui  parut  en  laig-, 
est  consignée  dans  la  première  des  trois  listes  ci-dessus  men- 
tionnées, sous  le  n'^AS. 

168.  A^Js^ 

Les  deux  ouvrages  dogmatiques  les  plus  célèbres  de  Bîr- 
gueli  sont  le  Wassiyet'namé  et  là  Voie  mahométane ,  ouyre^ge 
composé  en  arabe  et  traduit  par  Issmeti ,  Tun  des  fils  de 
Birgueli ,  comme  le  dit  la  pré£eice.  Cest  une  erreur,  puisque 
Issmeti,  mort  en  io65  (i 654)»  n'était  point  fils,  mais  seule- 
ment petit-fils  de  Birgueli.  Le  nouveau  traducteur,  qui  lie  se 
nomme  point ,  dit  que  la  traduction  d'Issmeti  est  trop  concise 
et  trop  ornée  pour  être  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  qu'ainsi 
il  a  cru  bien  faire  de  donner  une  nouvelle  traduction  dans 
un  style  moins  élégant.  La  publication  de  cet  exposé  de  la 

i6. 
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dogmatique  la  plus  sévère  de  Tislam ,  dans  un  langage  fdus 
facile,  pour  être  compris  de  tout  le  monde ^  parait  avoir  été 
entreprise  par  les  adversaires  des  dernières  réformes.  Oh  en 
jugera  par  l'extrait  suivant  du  chapitre  des  Innovations  o^i^^Kj 
qui  se  trouve  tout  au  commencement.  Se  déclarant  en  gé- 
néral contre  les  innovations,  Birgueli  en  admet  cependant 
quelques-unes  comme  bonnes  et  même  nécessaires  pour  écar- 
ter les  doutes  des  esprits  forts  et  des  impies,  comme,  par 
exemple,  Tusage  d* écrire  le  Coran  avec  des  points  diacri- 
tiques et  des  voyelles  mises  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
ligne.  Ce  n^est  pas  ainsi  que  les  premiers  Corans  ont  été  écrits, 
mais  cette  innovation  devint  nécessaire  pour  éviter  la  pos- 
sibilité d*interprétations  différentes.  Parmi  les  mauvaises 
innovations,  il  compte  (pag.  12)  les  suivantes  comme  défen- 
dues :  de  se  prosterner  à  la  prière  publique  avant  que  rimam 
se  soit  prosterné ,  et  de  lever  la  tête  avant  qu  il  Tait  levée;  de 
se  servir  de  la  formule  souhhanallah  pour  prôner  des  mar- 
chandises et  engager  les  gens  à  les  acheter  ;  de  dire  :  «  Il  n^est 
de  dieu  que  Dieu  » ,  pour  demander  Taumône  ;  de  faire  dire 
aux  ûgures  des  ombres  chinoises  lefatiha  ou.  d'autres  prières  ; 
de  se  faire  payer  pour  la  lectûi:e  du  Coran  ;  de  faire  à  haute 
voix  les  prières  des  funérailles  et  des  noces  ;  d'ajouter  une 
lettre  au  nom  de  Dieu  ou  d'en  élider  une;  par  exemple,  de 
dire  Allah  achar,  au  lieu  de  dire  Allah  ecber;  de  danser  avec 
les  sofis  ;  d'allumer  des  lampes  aux  tombeaux  ;  de  bais^  une 
autre  pierre  que  la  pierre  noire  de  la  Caaba  ;  de  faire  des 
repas  pour  les  morts;  de  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
du  prophète  ;  la  liberté  que  les  femmes  prennent  de  salu^. 
des  étrangers,  de  visiter  les  tombeaux  et  différents  autres  usa- 
ges de  ce  genre.  Plus  haut  (  pag;  9)  il  est  question  de  l'inno- 
vation défendue  de  porter  des  pierres  ou  talismans  sur  les- 
quels serait  écrite  la  prière  des  Chiites  :  «  Appelle  Ali  qui  fait 
voir  des  merveilles,  tu  trouveras  en  lui  des  secours  d|ms 
toutes  les  adversités.  » 

Si  le  Wasiyet'namé  de  Birgueli  renferme  toute  la  dogma- 
tique de  l'islam  et  tous  les  rites  prescrits  à  la  dévotion  des 
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musidmans ,  le  Tharicat-namé  en  embrasse  toute  la  morale  et 
toute  la  manièi^  de  vivre.  Sôus  ce  dernier  rapport,  il  est  beau- 
coup plus  important  que  lès  meilleurs  ouvrages  européens 
traitant  Les  m^es  sujets  ;  plu^  important  que  les  ouvrages  de 
Herklots  et  de  Mir  Alicbir^  La  partie  la.  plus  intéressante 
n'est  pas  la  morale,  qui  est  à  peu  près. Connue  par  d'autres 
ouvrages,  nommément  fsa^YAkhlak  djehûi,  publié  dernière- 
ment par  W.  F.  Tbompson.  Ce.  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
ce  livre;  c'est  la  dernière  centaine  de  pages,  <î'est-à-dire  le 
cinquième  de  Touvrage ,  qui  a  en  tout  534  pagçs  grand  in^S^. 
Les  quatre  autres  cinquièmes  traitent  de  tous:  les  vices  et  dé- 
fauts  imaginables,  lesquels  cependant,  quelque  graves  ou 
quelque  légers  qu'ils  soient,  ne  sont  qualifiés  ni  de  crimes 
ni  de  péchés ,  mais  uniquement  de  ^malheurs. 

Comme  Thomme,  d'après  un  mot  arabe  adopté  par  l'au- 
teur, n'est  ce  qu'il  est  que  p&r  les^  deux  membres  iés  plus 
petits ,  le  cœur  et  la  langue ,  il  partage  tous  les  crimes  et  dé- 
fauts, tous  les  péchés  graves  et  véniels  ^  en  deux  classes  dont 
la  première  renferme  soixante  malheurs  du  cœur,  et  la  se- 
conde autant  de  la  langue.  Tout  y  est  appuyé  de  passages  du 
Coran  et  de  la  tradition  du  Prophète ,  et  les  ouvrages  dans 
lesquels  Birgueli  a  puisé  la  plus  grande  partie  du  sien  sont 
ceux  du  grand  cheikh  Chaarawi ,  qu'il  cite  à  toiit  moment. 
A  la  page  272 ,  il  y  a  une  liste  très-intéressante  des  ouvrages 
dont  la  lecture  est  défendue  à  tout  bon  musulman.  C'est  une 
douzaine  d'auteurs  taxés  d'esprits  forts  ou  soupçonnés  d'hé- 
résie motézélite.  On  n'est  pas  surpris  d'y  rencontrer  des  noms 
tels  que  Rawendi  et  Ibrahim  Na^am ,  mais  on  est  surpris  de 
voir  que  le  bon  musulman  est  mis  en  garde  contre  le  grand 
commentaire  du  Coran  de  Zamakhscbari  et  les  ouvrages  du 
grand  cheikh  mystique  Mohiyeddin  el  Aarabi.  La  grande  en- 
cyclopédie des  Frères  de  kparêf^^  consistant  en  cinquante  trai- 
tés scientifiques,  y  est  faussement  attribuée  au  philosojphe 
Medjerithi,  lequel  a  eu  tout  au  plus  le  mérite  de  l'apporter  le 
premier  en  Espagne.  La  notice  des  polygraphes  arabes ,  qui 
se  trouve  page  27g,  n'est  pas  moins  curieuse.  Nous  connais- 
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sons  bien  par  les  biographies  d*Ibn  Khallikan  quelques  po- 
iygraphes,  tels  qu* Ahmed  el-Beihaki  dont  les  ouvrages -se 
montaient  à  mSle  volumes  ^,  et  d'Emir  Mokhtar  d-Moseb- 
bihi  dont  les  di£Pérents  ouvrages  remplissaient  à  peu  près 
vingt-quatre  mille  feuillets '.  Nous  connaissons  par  Casiri 
un  polygraphe  and&loa,  et  cinq  cent  cinquante  ouvrages 
de  Soyonti  dont  la  liste  a  été  extraite  par  M.  Flûgel  de  Tou- 
vrage  bibliographique  de  Hadji  Khalfa  '. 

Birgueli  nous  apprend ,  d*après  Ibn  S(Aki,  des  choses  bien 
plus  extraordinaires  ;  il  y  est  question  d'abohl- d'une  grande 
conflagration  de  livres  qui  avait  lieu  du  temps  du  véôr  Ni- 
zamol-Mulk.  Le  roi  Melekchah  ayant  pris  la  perte  de  sa  bi- 
bliothèque fort  à  cœur,  on  le  consola  en  lui  apprenant  que 
Ibn  Haddad  la  savait  tout  entière  par  cœur,  et  qu'il  serait 
en  état  de  la  rétablir  de  mémoire.  Il  le  mit  donc  à  écrire  les 
ouvrages  d'exégèse,  de  tradition,  de  jurisprudence  et  de 
scokstique  qu  elle  contenait,  et  en  trois  ans  il  les  avait  tous 
rétablis.  Le  savant  Ibn  Chahin  était  Fauteur  de  trcHs  ^ceat 
trente  ouvrages  dont  Ifi  commentaire  du  Coran  seul  formait 
mille ,  le  recueil  de  traditions  seize  cents  volumes.  Les  comptes 
du  marchand  d encre,  qu'on  trouva  après  sa  mort,  montrè- 
rent qu'il  avait  consommé  en  sa  vie  seize  cents  rothls  d^eiicre. 

Abdoul-Ghaffar  di-Koussi  le  docteur  chafiiite  composa  HÛlle 
volumes ,  et  Soyouthi  raconte  que  le  cheikh  Abou  Hasan 
Echàari  composa  un  coûimentaire  sur  le  Coran,  en  mille 
volumes.  If  se  trouvait  déposé  à  la  bi^iothèque  Nizamiyé 
à  Bagdad.  Sobki  raconte  aussi  que  Mohammed  ben  Enbari 
apprenait  par  semaine  dix  mille  feuillets  par  cœur,  et  que 
l'imam  Wahidi  savait  par  cœur  cent  vingt  diarges  de  cha- 
meau de  livres.  Le  quatrième  malheur  de  la  langue,  c'est 
le  mensonge;  mais  la  morale  musulmane  n'est  pas  trop 
consciencieuse  sur  ce  point,  puisque,  d'après  une  tradition 

'  Vies  des  hommes  iUwttres  d'Ihn  Khallikan,  publiées  par  le  bitron  Mac 
Guckin  de  Slane,  pag.  29. 

*  Id.  ihid,  pag.  7Ô3. 

*  Dons  1^  Jahrbûcher  ikr  LiUratur,  vol.  LVII ,  LVill ,  UX. 
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du  Prophète,  elle  autorise  leL-in^nsonge  en  trois  cas  :  il  est 
permis  à  un  mari  de  mentir,  pour  coi^ten  ter  sa  femme;  à  un 
guerrier  pour  se  soustraire  à  Tennen^i;  et  le  mensonge  est 
permis  aussi  pour  réconcilier  des  ennepoift*  Cette  triple  auto- 
risation du  mensonge  par  la  morale  musulmane  est  jusqu'ici 
aussi  peu  connue  que  l'approbation  donnée  par  des  fetwas  à 
des  réponses  évasives  et  à  des  réserves  mentales.  Par  exem- 
ple ,  si  vous  avez  acheté  quelque  chose  pour  six  sous ,  et  que 
vous  répondiez,  à  la  question  :  a  Combien  cela  coute-t-ilP» 
que  vous  Tavez  acheté  pour  cinq  sous,  cela  ne  compte  point 
comme  mensonge,  puisque  cinq  est  contenu  dans  le  nombre 
six.  Dans  le  m^e  esprit,  la  morale  mahométane  autorise 
aussi  les  moslims  à  dire  du  mal  du  prochain  en  plusieurs 
cas.  Il  est  permis  de  djre  du  mal  dés  oppresseucs,  si  ç*est  le 
moyen  de  s*en  débarrasser,  ou  pour  aider  le  prochain  dans 
un  cas  pareil.  Ce  n'est  pas  non  plus  médire,  que  de  répéter 
les  sobriquets^  reçus ,  par  lesquels  quelqu*un  est  vulgaire- 
ment désigné.  Le  dix-septième  malheur  de  la  langue,  cVst 
le  chant,  qui  est  toujours  défendu,  mais  surtout  dans  la 
déclamation  dit  Coran.  Dans  la  liste  des  malheurs  du  ven- 
tre, il  est  question  aussi  de  Topium  et  du  tabac  à  fumer. 
D'après  un  traité  du  mufti  Ibn  Tèmimiyé,  l'époque  où  Topium 
a  commencé  à  être  en  vogue  en  Syrie  est  f^ée  à  Tannée  55o  ; 
c'est  une  date  jusqu'ici  inconnue  et  fort  intéressante ,  puis- 
qu'elle coïncide  avec  le  temps  des  croisades ,  où  le  Vieux 
de  la  montagne  procurait  aux  Assassins ,  par  le  moyen  des 
opiats,  les  jouissances  du  Paradis.  A  l'occasion,  du  ventre, 
l'auteur  passe  aux  bonnes  manières  de  manger  et  de  se  con- 
duire à  table  ;  de  même  les  malheurs  de  tous  les  autres  mem- 
bres sont  suivis  de  règles  de  bonne  conduite  et  de  politesse. 
L'éducation  des  enfants  s'y  place  tout  naturellement,  tout 
aussi  bien  que  le  gouvernement  de  la  maison  et  les  procédés 
envers  les  esclaves,  envers  les  voisins,  envers  les  compa- 
gnons et  envers  les  amis  ^  viennent  ensuite  les  devoirs  de  la 
propreté  et  ceux  des  finances.  La  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage est  proprement  un  code  de  bienséance,  d'après  les  us 
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et  coutumes  de  tout  bon  musidman  qui  doit  tâcher  de  ré- 
gler sa  manière  de  vivre  sur  celle  du  Prophète. 

C*est  le  fameux  hatticherif  de  Gulkhané  avec  toutes  les 
signatures  qui  y  étaient  apposées,  suivi  d*un  second  hatH' 
chêrifdn  second  rebi-oul-ewwel  i  a56 ,  qui  contient  les  dausés 
pénales  ;  le  premier  de  seize ,  le  second  de  six  pages  in-®*^. 

170.  ijJS;^\  J^^^l  .^^ 


Les  Dix  racines  ou  les  Dix  fondements ,  du  cheikh  Nedjm> 
eddin  d-Koubra,  traduits  en  turc  par  le  gr^nd  çheîkh  Ismaîl 
Hakki,  imprimés  au  moiîrde  zilkidé  Tan  ia56,  c'est-à-dire 
i84o,  85  pag.  Le  traducteur  dit,  à  la  fin  du  livre,  qu'il  en 
a  trouvé  l'original  dans  la  bibliothèque  attachée  à  la  mos- 
quée de  Lamii,  à  Brousse,  en  1137  (1724).  Les  Dix  fonde- 
ments de  la  vie  ascétique  sont  :  1  *  le  repentir  ;  a*  Tabstinence  ; 
3**  la  confiance  en  Dieu;  4"  la  v^rtu  de  se  contenter  de  ce 
que  Ton  a,  o^^Ui;  5"  la  retraite,  «><^;  6**  la  répétition  as- 
sidue du  nom  de  Dieu  ,j^^^  ;  7*  la  direction  vers  Dieu  ou 
la  conversion,  M\  J{  îLjj  ï  Jt;  S"  la  patience;  9*  la  con- 
templation ;  10°  la  résignation. 


171.  c:. 


11  paraît  que  les  Trésors  de  sagesse  et  d'exemple,  mis  à  la 
fin  de  Touvrage,  en  sont  le  titre.  C'est  un  chcHx  d'apolo- 
gues tirés  des  Fables  de  Bidpaî.  On  n^y  a  pas  suivi  la  tra- 
duction célèbre  sous  le  titre  de  Houmayoun-naméj  mais  bien 
la  traduction  persane  connue  sous  le  titre  à'Enwari  SoukeUi 
L'ouvrage  a  été  imprimé  en  ia56  (i84o  de  J.  C),  in-8% 
1 84  pages. 
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172.  ^It^^U-  ^U4yb 


he.  Conte  de  Hatimthaiy,  Cest  un  entrait  du  conte  de  Ha- 
timthaî,  dont  une  traduction  anglaise  a  été  publiée  aux  frais 
du  Comité  des  traductions  orientales  de  Londres;  il  a  été 
imprimé  en  ia56  (i84o);  i43  pages. 


173. 

Les  notes  marginales  de  Seid  Mohammed  Ssadic  ben  ,es- 
Seîd  Abderrahim  el-£vzendjani ,  célèbre  sous  le.  nom  de 
MoufUzadé^  à  l'ouvrage  intitulé  Houseîniyè,  qui  traite  de  la 
méthode  de  disputer.  Cette  glose  manque  dans  la  liste  des 
commentaires  sur  Touvrage  en  qi^estion  donnée  par  Hadji 
Khalfa  \  1 2 56 ,  ,in-8'  ;  a88  pages. 

174.  ^^  Jujww^  V^I^  V^^i^ 

Le  Livre  de  Vaïlocutiony  par  Ismaîl  el-Hakki,  livre  mys- 
tique composé  par  Tau  leur  à  Brousse,  l'an  i  i3o  (i  71 7) ,  sur 
Yllmi  hal,  qui  est  proprement  la  science  de  la  religion.  C'est 
ainsi  que  les  petits  livres  élémentaires  ou  catéchismes  turcs 
s'appellent  en  général;  ce  qui  y  est  enseigné  fort  succincte- 
ment aux  garçons  est  développé  ici  d'une  manière  fort  dé- 
taillée en  vingt  chapitres,  qui  traitent:  1®  des  dogmes  ;  2*  de 
la  raison  ;  3"  de  la  science  ;  4"  de  l'unité  de  Dieu  ;  5"  de  la 
foi  en  général  ;  6*  de  la  croyance  en  Dieu  ;  7*  de  la  croyance 
aux  anges;  8*  aux  saintes  écritures;  9**  aux  envoyés  de  Dieu, 
10*  au  jour  du  dernier  jugement;  11*  à  la  prédestination; 
1 2"  traité  de  la  purification  ;  1 3'  de  la  profession  de  foi  ;  1 4*  de 
la  prière;  i5*  de  l'aumône;  16®  du  jeûne;  17"  du  pèlerinage; 
18*  de  la  guerre  sainte;  19**  de  la  mortification  de  l'âme  et 
du  corps  ;  20**  de  la  voie  mystique  des  cheikhs  directeurs  et 
des  autres  chefs  mystiques.  12  56  (i84o),  grand  in-8*;  354 
pages. 

*  N"  393 ,  édition  de  Flûgel. 
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175.  i^jJliîL  ^[jX\  i  i^Jout^ljb^t 

Les  Monuments  Médjidiens  dans  les  éloges  Khalidiens.  Ce 
titre  se  compose  du  nom  du  personnage  célèbre  dont  ce  livre 
contient  la  légende,  c'est-à-dire  d*Eboa  Eyoub  KhaUd,  le 
compagnon  du  Prophète,  qui  adonné  son  nom  au  fauboarg 
connu  de  Gonstontinople,  et  du  nom  du  sidlan  r^ant  Abd- 
oul-Medjid,  auquel  ce  livre  est  dédié  par  Timam  de  la  mos- 
quée d'Eyoub  ;  Q  se  nomme  el-Hadj  Abdallah  Efendizadé.  Le 
nom  d'Eyoub,  que  portent  la  mosquée  et  le  fauboui^,  n*est 
qu'une  abréviation  du  prénom  de  ce  vaillant  compagnon  du 
Prophète,  qui  s'appelait  Khalîd,  et  qui  était  redevable  de 
son  prénom  (père  de  Job)  soit  à  un  fiis  qui  s'appelait  ainsi, 
soit  à  sa  patience  exemplaire.  Quoique  cette  légende  pré- 
tende à  l'honneur  d'être  tout  entière  une  histoire  véridique, 
elle  est  irès-ioin  de  l'être  ;  elle  contient  cependant  des  don- 
nées historiques  curieuses  et  intéressantes.  C'est  d'abord  l'ar- 
bre généalogique  de  Khalid ,  lequel  descendait  en  douzième 
génération  de  Khazeredj ,  lequd  est  la  souche  des  Ansar^  c'est- 
à-dire  des  habitants  de  Médine,  qui  ont  accueilli  le  Prophète 
et  contribué  tout  autant  au  triomphe  de  l'islam  que  les  Mo- 
hadjiroun^  c'est-à-dire  les  émigrés  qui  ont  partagé  la  ^VJ/rs/^ 
c'est-à-dire  l'émigration  (et  non  pas  la  fuite)  du  Prophète. 
Ëbou  ^  Eyoub  Khalid  était  un  de  ceux  qui  accueillirent  Ma- 
homet à  son  arrivée  à  Médine  dans  sa  maison ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  honorable  de  Mihmandar  du  Prophète.  On  con- 
naît le  rôle  que  la  découverte  du  tombeau  d'Ebou  Eyoub  a 
joué  à  la  conquête  turque  de  Constantinople ,  où  le  ch^kh 
Ak  Chcmseddin  figurait  tout  à  fait  comme  Pierre  d'Amiens 
au  siège  dAutioche  par  les  croisés.  Tout  cela  est  raconté  fort 
au  long  dans  cet  ouvrage  dont  la  partie  véritablement  liisio- 
rique  est  la  seconde  moitié,  qui  commence  au  5*  chapitre 

*  Quoique  la  prononciation  vulgaire  soit  Abou ,  le  lecteur  du  K<ntua  iie 
prononce  jamais  autrement  qu  £6ou ,  ce  qui  est  la  pronoudatiou  normale  ; 
tout  comme  on  dit  Eyouh,  et  non  pas  Ayouh, 
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et  contient  Thistôire  de  la  mosquée,  depuis  sa  fondation 
jusquà  nos  jours.  Mohammed  U,  le  conquérant  de  Gons- 
tantinople,  fit  bâtir  la  ptiosquée  et  la  dota  des  revenus  des 
boutiques  et  maisons  attenantes.  La  chapelle  du  tom- 
beau resta  fermée  a  1^  dévotion  4^s  musulmans  jusqu'au 
commencement  du  siècle  passé ,  pu  le  grand  vezir  Tcboriili 
Ali  pacha,  s*étant  rendu  un  vendredi  à  la  visite  de  )a  mos- 
quée, obtint  du  sultan  régnant  alors*  AhmedlII,  la  permis- 
sion que  la  chapelle  ^u  tombeau  fut  ouverta  toutesile^  nuits 
de  lundi  à  la  dévotion  des  fidèles,  et  cette  pratique  s*est  con- 
servée jusqu'aujourd'hui.  Mohammed  IQ  reuQuv«la ,  Tan 
ioo5  (i5g6)  la  dotation,  et  ^on  diplôme  y  existe  actu<elle- 
ment.  Il  y  déposa  aussi,  à  son  retour  de  la.conquête  d'Eria, 
le  drapeau  sacré  du  Proph€|te,  auquel  fut  attribuée  la  gloire 
de  cette  campagne  yictorieui^.  Il  y  fit  inscrire  un  distique 
dont  le  sens  est  :  «  Le  serviteur  de  Dieu,  'Mohcmuned^  fils  de 
Murad,  a  déposé  ici  ce  drapeau  éclatant  comme  le  soleil.  « 
Le  drapeau  sacré  du  Prophète  y  resta  jusqu  à  la  révolution 
de  Tan  1 730 ,  où ,  dans  la  crainte  que  les  rebdles  pe  s'en  em- 
parassent, on  envoya  le  chercher  d:e  nuit  pour  le  garder  dans 
le  sérail.  Les  deux  cordes  auxquelles  il  ètaii  attaché  et  lu 
couverture  dans  laquelle  il  ^tait  enveloppé  sont  encore  au- 
jourd'hui déposées  sur  le  tombeau  du  compagnon  du  Pro- 
phète. L*an  1010  (1600),  l'intérieur  de  la  chapelle  sépul- 
crale fut  tapissée  de  porcelaine,  la  grille  mise  du  temps  du 
conquérant  fut  haussée,  et  le  tombeau  enveloppé  d'un  filet 
en  argent,  dont  les  fils  s'entrelacent  avec  ceux  des  lampes 
d'argent.  £n  1021  (1612  }>,  la  grande  rue  qui  conduit, en- 
core àujourdliui  à  la  mosquée  fut  ouverte,  et  l'on  enferma 
dans  l'enceinte  de  la  mosquée  le  tombeau  du  grand  poète 
Ahmed  bey,  Nichandji  du  sultan  Bayezid  II,  que  Ton  voit 
aujourd'hui  tout  près  de  la  petite  porte.  On  y  voit  aussi  le 
tombeau  de  la  mère  de  l'infortuné  sultan  Osman  II,  tombé 
victime  de  la  fureur  des  janissaires.  Murad  IV,  entrant  en 
campagne  contre  les  Persans ,  fit  vœu  de  donner  un  drapeau 
d'argent  à  la  Iribune  (minber),  s'il  était  assez  heureux  pour 
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conquérir  Bagdad.  En  revenant  de  la  conquête,  il  remplit 
son  vœo.  Sultan  Ibrahim  consacra  en  io5a  (i6Aa)  deux 
grands  chandeliers  en  argent  qui  se  trouvent  encore  k  la 
tête  et  au  pied  du  tombeau.  Ahmed  I*  y  câébra  une  fois  la 
fête  de  la  naissance  du  Prophète,  et  ayant  ouvert  an  hftsard 
le  Coran  pour  en  tirer  an  sort,  il  rencontra  ce  verset  de 
bon  augure  :  «  Ne  vous  attristez  point ,  car  Dieu  est  avec 
nous.  1  Le  minaret  de  la  mosquée  ayant  été  fort  endom- 
magé dans  les  deux  grands  incendies  de  iioi  (1689]  et 
io36  (1723),  et  menaçant  ruine,  il  fut  remplacé  par  un 
nouveau  à  deux  galeries.  Pour  réparer  le  dommage  que  le 
tremblement  de  terre  causa  au  mihrab  de  la  mosquée  en 
1179  (1765),  le  chambellan  el-Hadj  Moustafa  Aga  fit'un 
legs ,  à  condition  qu*une  prière  serait  dite  tous  les  jours  pour 
son  âme.  Sultan  Abdoul-Hamid  donna  à  la  chapelle  des 
portes  d*airain  fondu.  Enfin  ,eniai2  (1795),  toute  la  mos- 
quée qui  menaçait  ruine  fut  reconstruite,  et  un  Coran  écrit 
de  la  main  du  sultan  Ahmed  I ,  qui  était  calligraphe  comme 
Mahmoud  II,  fut  tiré  du  trésor  du  sérail  pour  être  placé  dans 
la  mosquée.  Le  sixième  livre  traite  de  la  manière  de  visi- 
ter les  tombeaux ,  avec  les  prières  usuelles  ;  et  le  septième 
contient  des  notices  sur  les  différents  cheîks  qui  ont  desservi 
le  tombeau ,  avec  de  nombreux  chronogrammes. 

176.  ^UaXèM  (^t/^«4N^  ij^yit^ 

Le  Divan  de  Halimgmraî  sultan,  imprimé  au  milieu  du 
mois  de  ssafer  de  Tan  1257  {^vril  18A1);  grand  in-8'. 

Halimguiral,  fils  de  Seaadetguiraî ,  régna  comme  khan 
de  la  Crimée,  dans  les  années  1 743-*  17 58.  Ce  divan  est  fort 
peu  de  chose ,  et  Tauteur  a  si  peu  de  renommée ,  même  par- 
mi les  biographes  et  poètes  turcs ,  qu'il  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  Tezkarets  connus  ;  il  manque  aussi ,  pour  cette 
raison,  dans  mon  Histoire  de  la  poésie  ottomane.  Ce  divan 
commence  par  des  chronogrammes  sur  les  événements  les 
plus  futiles,  comme,  par  exemple,  sur  Tépoque  où  la  pre- 
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mière  fois  la  barbe  fut  faite  ou.  à  Tauteur  lui-même ,  ou  à 
quelques-uns  de  ses  amis.  Vient  ensuite  ungazel  de  Yahya, 
accompagné  d'un  commentaire.  H  y  a  en  tout  cent  et  quel- 
ques gazels. 

177.  ^j^^y^j  ç^\  iJU;  3^  i  U3-A-*'  c/^  ^^^j-^ 

Traduction  turque  du  Cherhol-oyoun ,  qui  est  le  commen- 
taire d'Ibn  Nobaté  sur  la  missive  d'ibn  Zeîdoun.  La  célèbre 
Risalet  d'Ibn  Zeîdoun,  satire  des  plus  amères  et  des  p^is 
crueJles,  adressée  par  le  gavant  et  éloquent  yézîr  Ibn  Zeî- 
doun. à  son  rival  Ibn  Abdous ,  au  nom  de  la  princesse  Wel- 
ladet,  est  connue  par  l'édition  de  Reiske  ;  la  traduction  qù*il 
en  a  faite  est  inintelligible ,  parce  qu'elle  manque  d'un  com- 
mentaire historique.  Il  y  en  a  plusieurs  en  arabe  ;  les  deux 
plus  célèbres  sont  ceux  d'Ibn  Nobaté  III,  le  poétCs,  mort  en 
74o  (iSSg),  qui  ne  doit  point  être  confondu  ni  avec  Ibn 
Nobaté  II,  le  poète,  mort  en  4o5  (i  1 1 1),  c'est-à-dire  58  ans 
avant  la  mort  d'Ebn  Zeîdoun,  et  moins  encore  avec  Ibn 
Nobaté  I,  le  prédicateur,  mort  en  874  {984).  Le  second 
commentaire  est  celui  de  Ssafédi,  mort  en  864  (i459).  Le 
premier  a  été  traduit  en  turc  sous  le  règne  d'Ahmed  III, 
par  Mohammed  Saaid ,  fils  de  Cara  Khalil ,  et  c'est  cette  tra- 
duction qui  a  été  publiée  dans  un  volume  grand  in-8'  de 
470  pages.  Ce  n'est  rien  moins  qu'une  traduction  exacte; 
puisque  le  texte  d'Ibn  Nobaté  est  le  plus  souvent  ou  tronqué 
ou  paraphrasé,  et  les  vers  de  plusieurs  poètes  sur  lesquels 
Ibn  Nobaté  donne  des  détails  biographiques  fort  intéressants^ 
sont  pour  la  plupart  omis.  Malgré,  ces  défauts ,  c'est  un  des 
ouvrages  de  philologie  les  plus  intéressants  qui  aiéiit  été 
imprimés  à  Constantin ople.  D  renferme  des  détails  impor- 
tants sur  les  vies  d'une  cinquantaine  de  poètes  ou  autres 
personnages ,  et  sur  plusieurs  événements  de  l'histoire  arabe  ^. 

*  Parmi  mes  manuscrits  se  trouvent  le  commentaire  arabe  cTlbu  Nobaté 
et  la  traduction  turque  du  fils  de  Cara  Khalil,  u***  88  et  89,  mais  il  y  a  er- 
reur àe  date  et  de  nom  dans  mon  catalogue;  erreur  dans  la  date  de  la 
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178.  j  Jwûl^i.  aÇ  yU*  Uuo\y  5r>^u*^>^^  UV"^^ 


Le  Divan  de  Wassif  heg ,  imprimé  a  la  fin  du  mois  de 
ssafer.  Tan  ia57,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'avril  18&1;  871  pages 
gr.  in-8*.  L'auteur  (qui  ne  doit  point  être  confondu  avec  This- 
toriographe  Wassif) ,  fils  d'un  chiaouche  de  Tophana,  devint 
un  des  agas  du  sérail  de  Galata,  puis,  sous  sultan  Biafamoad , 
un  des  agas  de  l'étrier  impérial  ;  ensuite ,  l'un  de94iia(Çeagan  ; 
enfin,  administrateur  (mouteveli)  à  Boulair,  près  de Gaiipoli ;• 
il  mourut  à  G)nstantinople  en  1  a  38  (18a  a  ).  Ce  volume ,  àsses 
considérable ,  n'est  rien  moins  qu'un  divan  de  poésies ,  de  Aros- 
siàés  ou  de  gazeh,  mais  un  recueil  de  chronogrammes  mués 
d'un  bout  à  l'autre.  Probablement  les  amis  ou  parents  du 
défunt  ont  voulu  lui  élever  un  monument  en  faisant  impri- 
mer ce  livre  à  leurs  firais ,  car  il  serait  inconcevable  qa*on 
eût  voulu  faire  une  spéculation  de  la  vente  de  ces  balivernes , 
qui  pourront  tout  au  plus  servir  un  jour  à  fixer  la  date  à 
laquelle  des  mosquées  ou  des  monuments  séptdcraux  ont  été 
réparés  ou  bâtis  à  neuf  sous  le  règne  du  sultan  Mahmoud, 
comme ,  par  exemple ,  la  réparation  du  monument  à^Ebou- 
zer  Ghaffari,  en  céans  la  porte  d'Aivanserai.  EÎKmzer  était  un 
des  compagnons  du  Prophète,  comme  Rhalid  Ebou-Eyoub, 
mais  il  est  bien,  douteux  que  son  tombeau  soit  à  Gmstanti- 
nople,  puisque, d'après  beaucoup  d'historiens,  il  est  enterré 
à  Damas.  Il  en  est  de  même  du  chronogramme  suivant  (à 
moins  que  ce  ne  soit  un  cénotaphe)  sur  les  tombeaux  des 
deux  filles  de  l'imam  Houseîn,  dans  la  mosquée  de  Gogia 
Moustafa  pacha;  sur  ]a  réparation  de  la  mosquée  du  Sofa 
impérial,  en  i233  (1817);  sûr  la  naissance  de  la  princesse 
Fatima ,  de  la  même  année  ;  sur  la  réparation  de  l'anti- 
chambre impériale  (mabeîn  houmayoun),  dans  le  palaiide 
Bechiklache,  en  12^4  (1809).  Quelque  longs  que  scient 
ces  chronogrammes  (le  dernier  n'a  pas  moins  de  cent  cin- 

mort  d*lba  Zeidoun ,  et  erreur  dans  les  noms ,  puisque  mon  commentaire 
est  d'Ibn  Nobaté  et  non  pas  de  Ssafedi. 
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quanie  vers) ,  ils  n  ont  d^autres  pointes  que  la  dernière  ligne , 
dont  les  lettres ,  d'après  leur  valeur  numérique ,  donnent  le 
nombre  de  Tatmée.  Sur  la  naissance  de  la  princesse  Âiché , 
12a 6  (tSii);  du  prince  Bayezid,  1^27  (181a);  sur  un  dîner 
donné  au  barbier  du  sérail;  sur  un  œuf"  cassé  par  un  coup 
de  fusa  du  sultan;  sur  le  nouveau  palais  bâti  à  la  porte  dé$ 
canons  du  sérail;  sur  la  réparation  du  monument  sépulcral 
de  Josué  (sur  le  sommet  de  la  montagne  du  Géant);  enfin, 
sur  la  réparation  de  différentes  chambre»  dtt^  sér'ail.  Une 
cassidé  de  cent  cinquante-quatre  vers  est  consacrée  à  Téloge 
de  la  lance  du  su]ian.  Les  chronogrammes  sur  la  naissance 
des  princes  et  princesses ,  sur  des  œufs  cassés  et  des  com- 
pliments de  nouvel  an,  sur  le  commencement  et  la  fin  du 
jeûné;  sur  Tentrée  de  l'hiver  et  de  Tété;  sur  difTérentes 
fontaines,  mosquées,  naissances  et  décès;  sur  Texposilion 
de  la  robe  du  prophète,  se  répètent  à  Tinfini,  et  remplissent 
plus  des  trois  quarts  du  livre ,  puisque  les  gazels  ne  com- 
mencent qu'à  la  page  3oo.  C'est  une  centaine  de  gazels  dis- 
tribués ,  coiïime  c'est  l'usage ,  d'après  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  modèles  de  poésie 
et  de  bon  goût.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  l'un ,  page  3Ga, 
commence  par  ces  mots  :  «  J'ai  trié  et  peigné  chacun  de  ses 
cheveux  avant  le  peigne.  »  \ 

179.  jt>  ^t^^ 

Le  Divan  de  Zati;  imprimé  à  la  mi-rebi-oul-akhir,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  mai  i84i;  grand  in-S",  89  pages.  Au  hbm 
de  Zati ,  on  s'attend  naturellement  à  rencontrer  dans  ce  livre 
le  divan  de  l'un  des  plus  grands  poètes  ottomans,  connu  par 
l'Histoire  de  la  poésie  ottomane  ;  il  aurait  beaucoup  mieux 
valu  que  ce  divan,  tout  à  fait  insignifiant,  d'un  disciple 
mystique  du  grand  cheJdi  Ismaîî  Hakki,  avec  lequel  nous 
avons  fait  connaissance,  comme  auteur  du  Kilahoul-khithab , 
et  que  nous  rencontrons  encore  sur  notre  chemin.  C'est  un 
recueil  de  chansons  et  d'hymnes  mystiques,  suivi  d''nn  mes- 
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nevi  mystique.  Les  titres  des  chapitres  sont  :  la  connûssance 
des  éléments  ( mystiques),  du  soleil ,  de  la  vérité ,  des  mystères 
de  Tair,  de  Teau  (qui  vivifie  toute  chose),  de  la  terre»  de 
la  possibilité  que  tous  les  êtres  ne  sortent  que  d'une  seule 
substance,  de  Taccord  parfait  du  microcosme  et  du  macro- 
cosme;  conseil  pour  apprendre  à  se  connidtre  soi-même^  sur 
la  connaissance  des  éléments  matériels;  sur  la  nature  de 
rhomme  et  du  monde;  sur  la  connaissance  de  différentes 
espèces  de  raison. 

180.  c^^^t  (j|>M  AJT^ 

Traduction  de  la  balance  de  la  philologie  êCOssameddin,  im- 
primée à  la  fin  de  djamazi-oul-ewel  1267,  c'est-à-dire  à  la 
fin  d'août  iSili;  in-S"*,  3o8  pages.  Le  nom  du  traducteur, 
l'émir  Mohammed  Tahir,  est  mentionné  dans  le  second  des 
témoignages  honorables  (Elogia  virorum  illustrium)  préfixés 
pour  recommander  l'ouvrage  à  l'attention  des  lecteurs.  Ces 
recommandations  littéraires  s'appellent  en  arabe  lâjJu  «  ce 
qui  veut  dire  tanner,  puisqu'ils  tannent  l'auteur  d'éfoges.  Si^r 
l'auteur  de  l'original ,  Hadji  Khalfa  he  nous  apprend  rien  que 
le  nom.  C'est  probablement  le  même  Ossameddin;  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  allégories,  qui  a  été  publié  avec 
le  commentaire  de  Moufti-Zadé,  l'an  12 15  (1800).  Cet  ou- 
vrage est  fort  estimé  dans  les  écoles  ottomanes  ;  c'est  une 
petite  encyclopédie  des  cinq  premières  sciences  philologiques, 
savoir:  de  la  grammaire,,  de  la  syntaxe,  de  l'exposition,  de 
l'élocution  et  de  la  tropique  \ 

181.  cxift  ^x*!  43sj^  jsxiJt  (Sy^  u'y^  o^^  u^yi^ 


Divan  de  Seîd  Mohammed  Emin-Iffet,  de  Brousse ,  imprimé 
en  djemazioul  ewel  1267  (août  i84ij;  10 1  pages  in-8°.  Entre 
la  première  partie,  qui  renferme  les  chronogrammes,  et  la 

'  jjouJf  ^LJ(  ^^\  j^\  o/^t 
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seconde,  qui  renferme  les  g9zds,il  y  a,  page  3i,  une,  courte 
notice  sur  l*auteiu*  jet  son  éditeur  ;  le  premier  descendait  de 
la  famOle  de  Koutchouk  Emir,  qui  est  enterré  dans  la  mos- 
quée d'Eyoub,  était  né  à  Brousse,  et  y  repose;  le  second 
s'appelle  E's  Seîd  Osman-Iffet  Les  chronc^ammes  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  fixer  la  date  de  qudques  constructions, 
de  naissances  ou  de  décès,  et  les  gazels  ne  spnt  que  de  la 
morale  rimée,  sans  la  moindre  valeur  poétique. 

182.  J^  Jujww^l^Ufii  3^ 

Le  Commentaire  des  grands  péchés,  par  Ismail  Hakki ,  im- 
primé les  derniers  jours  du  mois  de  cfaaaban,  l'an  1267 
(vers  la  fin  d'octobre  i84i);  120  pages  in-8**.  Les  grands 
péchés  ont  été ,  dès  la  fin  du  i*'  siècle  de  l'hégire ,  le  point  de 
contestation  entre  les  Sounnis  et  les  Khawaridj,  c'estrà-dire 
entré  les  orthodoxes  et  les  hétérodoxes  ;  les  premiers  soute- 
nant que  les  grands  péchés  n'impliquent  point  l'infidélité 
{keufr)^  tandis  que  les  seconds  prétendaient  que  tout  scélé- 
rat était  aussi  infidèle  (kitifir).  Les  Motéfilé,  c'est-à-dire  les 
'dissidents,  prirent  le  milieu,  en  établissant  la  doctrine  que 
les  scélérats  étaient  dans  un  état  de  milieu  entre  le  fidèle  et 
l'infidèle  \ 

11  est  donc  très-important  de  connaître  les  péchés  mortels 
des  Moslims.  Jsmaîl  Hakki  en  compte  jusqu'à  soixante  et  dix, 
savoir  :  i*  l'association  à  Dieu,  c'est-à-dire  la  doctrine  qui 
admet  plus  d'un  Dieu;  a*  le  meurtre;  3*  l'ingratitude  envers 
les  parents;  W*  la  fiiite  devant  l'ennemi;  5"  l'innovation  ;  6"  la 
profanation  du  sanctuaire  de  la  Mecque;  7**  l'usage  du  vin; 
8*  la  foruication  Lj)JI;  g^  la  sodomie  aIoI^I  ;  lo**  la  ca- 
lomnie des  femmes  honnêtes;  11''  le  gaspillage  du  bien  des 
orphelins;  la^  le  faux  témoignage;  i3°  la  corruption  (des 
juges  par  des  présents)  ;  lA**  de  manger  pendant  le  jour  au 
mois  de  ramadhan  ;  15**  l'avortement;  16**  le  parjure;  17**  de 

^  Ibn  Khallikan  dans  la  biographie  de  Wassil  Ben  Aatha. 

I.  17 
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s'enrichir  par  Toppression  ;  1 8*^  le  vol  ;  ï  9"  la  trahison  ;  ao*  de 
faire  la  prière  avant  le  temps  prescrit  ott  de.  la  remettre 
après;  21*^  de  battre  un  moslim  sans  raison;  as*  de  médire 
des  compagnons  du  Prophète;  a 3°  de  préiferer  Ali  aux  trois 
khalifes  ses  prédécesseurs  ;  a  4"*  d'accuser  le  Prophète  de  men 
songe;  aS**  de  se  soustraire  au  témoignage  dû;  a 6*  de  se 
laisser  corrompre  par  des  présents  (la  corruption  pas^ve ,  en 
opposition  à  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut);  a 7*  le 
suicide  ou  la  mutilation  des  membres;  a 8*  le  métier  d'en- 
tremetteur; ag**  la  dénigration  des  innocents  auprès  de  l'op- 
presseur ;  3o*  la  sorcellerie  ;  3 1*  d'empêcher  l'aumône  ;  3a'  le 
retard  mis  dans  les  actions  ordonnées  ou  dans  l'abstinehce 
des  actions  défendues  ;  33**  de  dke  du  mal^  des  hommes  de 
science  et  des  lecteurs  du  Coran  ;  34^  l'oubH  du  Coran  ; 
35**  de  brûler  des  animaux  (le  supplice  du.  feu  n'étant  ré- 
servé qu'à  Dieu);  36'  la  fuite  de  la  femme  qui  se  soustrait 
à  son  mari;  37'  de  désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu; 
38'  de  ne  point  craindre  la  punition  de  Dieu  ;  39'  de  per- 
sister dans  des  péchés  véniels  (ce  qui  est  l'équivalent  d*un 
péché  mortel);  Âo'  le  chant;  ^i*"  la  danse;  4a**  l'oppression; 
43'  l'amour  du  monde  ;  44**  la  médisance  ;  45'  la  recherche 
trop  curieuse  des  défauts  des  antres;  46'  l'orgueil;  47*  l'a- 
mour-propre  (l'opinion  trop  bonne  qu'on  a  de  soi-même)  ; 
48'  l'envie  ;  49'  l'omission  du  pèlerinage  ?  5o'  l'adoration 
d'une  créature;  5i'  de  négliger  les  devoirs  du  vendi^di; 
5a'  d'insulter  un  moslim  en  l'appdant  Idafir;  53'  la  ser- 
vilité envers  des  émirs  oppresseurs  ;  54°  l'onanisme  ^Uiî 
v-jJfi  ;  55'  de  décrier  la  figure  de  son  prochain  ;  56'  l'injus- 
tice dans  le  partage;  57'  l'ingratitude  envers  Dieu  pour  ce 
qu'il  départit  à  l'homme  ;  58'  de  toucher  à  la  femme  impure 
(jàx^  î  ;  59'  de  se  réjouir  de  la  cherté  des  vivres;  6o*  de 
se  trouver  seul  avec  les  femmes  du  prochain;  61'  le  péché 
de  sodomie  commis  avec  des  animaux;  6a'  de  croire  aux 
devins  ;  63'  de  jouer  aux  échecs  et  aux  dames  ;  64''  la  lamen- 
tation sur  les  morts  en  faisant  l'éloge  de  leurs  bonnes  qua- 
lités; 65'  d'entendre  de  la  musique;  66'  de  regarder  un 
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beau  visage  avec  eonvoitise  ;  67**  de  recevoir  de»  dons  ^  la 
part  des  tyrans;  68"*  les  mauvais  aoup^ns;  69**  là  mcMpierie 
et  le  perstfflager  70^  de  donaer  dea  sofanquets  à  son  pt^ 
chain. 

183.  jb\  ^j\yc^  c:^  *:a?V> 


Le  Trésor  des  monuments,  c'est-à-dire  le  divan  d*fe»et-beg, 
qui  indique  son  divMd  sous  le  titre  Dwtmtché ,  c*ést-à-direie 
petit  divan.  Il  répond  à  ces  titres,  puisqu'il  ne  contient 
qu'une  tpentame  de  chronogrammes  et  une  quarantaine  de 
gaze^.  Les  premiers  BOnt  tous  des  années  124^1  el!  i743 
(1827  et  1828),  dénués  de  toute  valeur  poétique,  et  les 
gazds  n'en  ont  pa»  davantage.  Imprimé  le  mois  de  redjeb 
1267  (c'est-à-dire  au  moi*  de  septembre  i84i  );  62  p.  in-4*. 

184.  ^4>^!  i^y^  J^Uû^  is^  ^y^  J^^^ 


Les  Preuves  du  prophétisme  mahomêtun  et  le  signalement  de 
l'héroïsme  Ahmedan,  volume  grand  in-folio  de  663  pages, 
imprimé  à  la  fin  de  chaaban  1267  (cest-à-dire  vers  la  fin 
d'octobre  i84i  )-  D  est  d'abbrd  à  observer  que ,  dans  ce  titre , 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  Touvrage,  il  y  a  un  faute  de  gr»n- 
maire  arabe,  puisque  les  deux  vaoii  iioubouwwiyet  eifouioaw' 
wet  étant  féminins ,  exigent  Fadjectif  au  même  genre,  et  non 
pas  au  masculin.  Le  véritable  titre  avec  le»  adjectifs  au  fé- 
minin, se  trouve  consigné  dans  le  catalogue  imprimé  dé 
mes  manuscrits,  n**  23a.  C'est  la  traduction  turque  d'une 
des  biographies  les  plus  estimées  du  Prophète,  de  Moyn  de 
Hérat,  dont  l'ouvrage  est  intitulé  :  les  Degrés  de  la  prophétie. 
Le  traducteur  (d'après  une  note  mise  à  l'envers  de  la  pre- 
mière feuille),  Mohammed  ben  Mohammed,  né  et  mort  à 
Ouskoub  (Scopi) ,  passa ,  comme  il  est  dit  dans  Tintroduclion 
de  son  ouvrage ,  trente  années  de  sa  vie  dans  des  pays  arabes , 
c'est-à-dire  eti  Syrie  et  eu  Egypte,  et  ne  trouva  aucun  our 
vrage  plus  digne  pour  perpétuer  sa  mémoire  que  la  traduc- 
tion de  cette  biographie  du  Prophète  ;  eHe  est  en  efiet  Tnne 

'7- 
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des  meilleures  et  la  plus  détaillée  qui  ait  été  impriiaëe  jus'^ 
qu*à  présent.  E^  consiste  dans  des  prolégomènes,  quatre 
colonnes,  et  un  épilogue.  Les  prolégomènes  contiennent  des 
éloges ,  des  hymnes  et  des  bénédictions  adressées  au  Pro- 
phète ,  et  les  détails  de  seize  de  ses  plus  excdlentes  qualités. 
La  première  colonne  raconte  le  passage  de  la  lumière  ^vine 
qui  a  passé  par  sept  prophètes  :  Adam,  Seth<  Enoch»  Noé , 
Houd,  Abraham  et  Ismail,  jusqu'à  ce  qu'dlle  soit  descendue 
sur  le  sein  d'Ëminé.  La  seconde  colonne  embrasse  la  vie  du 
Prophète  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mission^  digis  sa 
quarantième  année.  La  troisième  traite  dç  la  mission  même 
jusqu'à  rémigration  hidjret  (qui  n'a  jamais  signifié^ito  ^)  du 
Prophète.  La  quatrième,  l'époque  de  son  émigration  jusqu'à 
sa  mort.  L'épilc^ue  raconte  les  mirades  du  Prophète.  Le 
traducteur  porta  le  nom  d'Altiparmak,  c'est-à-dire  aux  six 
doigts ,  parce  qu'il  avait  effectivement  six  doigts  à  Tune  de 
ses  mains.  Il  mourut  l'an  io33  (1620) ,  et  son  tombeau  s'est 
conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  son  île  natale.  H  avait  dédié 
sa  traduction  au  sultan  Ahmed  l". 


185.  »^^j]^\  {j^y^  iii^s^  (jl>»^ 

Le  divan  d'Esrardedé,  Cheikh  mystique,  sur  lequel  j'ai 
donné  une  notice  dans  l'Histoire  de  la  poésie  ottomane.  B 
commence  par  des  hymnes  et  des  gloses ,  et  renferme  ensuite 
cent  quarante-quatre  gazels  mystiques,  le  tout  en  160  pages 
in-À**,  dont  l'impression  a  été  achevée  an  commencement  du 
mois  de  ramadhan  ia57  (c  est-à-dire  à  la  mi-nôvembre  de 
l'année  i84i)* 

186.  <>^U«  ^^  ^  Jl«â  K(JSi\A^  ^jS^  is* 


Cest  la^  seconde  édition  de  l'appendice  de  Sialcouti  aux 
gloses  de  Molla  Khiali  sur  le  commentaire  de  Teftazani  aux 

*  Voyez  le  Gamous  et  tous  les  dictionnaireB  arabes  ;  voyes  aiuai  le  £ajAl 
au  mot  éjy^^  t  qoi  signifie /aîné. 
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dogmes  de  Nesefi.  La  première  édition  se  trouve  dans  la  liste 
des  ouvrages  imprimés  à  Gonstantinople  (dans  le  Vil*  vo- 
lume de  THistoire  deTempire  ottoman,  n**  6A).  S*il  ny  avait 
pas  la  différence  des  pages,  la  première  éditioh  étant  de  Sga, 
et  cdle-ci  de  3'8a  pages,  on  sei*ait  tenté-de  croire  que  c*est  la 
même  édition ,  puisqu*il  est  vraiment  inconcevable  que  des 
notes  aussi  insignifiantes ,  ajoutées  aux  ^oses  d*un  comment 
taire  sur  un  ouvrage  dogmatique,  puissent  trouver  tant  de 
débit  A  Constantino^e. 

'  ' ..  •        '  '    .    ■  - ,  '  ■   .  ^ 

,  187.  Jyk^  3r>^  W 

G)mmentaire  duBina^  c*est-à-dire  des  tables  çb  conjugat- 
son  arabe ,  par  Kefewi  ;^ petit  ih-8^  de  91  pages ,  imprimé  à  la 
mi-chewal,  Tan  ]L^57  (décembre  184 1)- 


188.  ç^]j^  làiUi^  (jl>!^ 

Le  divan  de  Hafiz,  in-A*"*  s^g  pages;  imprimé  en  1267 
(i8Ai)«  sans  la  date  du  mois. 

189. 

Ce  qui  est  présent  ou  soas  la  main.  G*^estTe  dtre  d*une  traduc- 
tion turque  du  Pend-namé  d'Attar,  faite  par  Hafiz  Mohammed 
Murad  le  Nakschbendi,  fils  du  chelkfa  el-Hadj  Abdoul-Hâlim 
le  Nakschbendi,  cheikh  du  Couvent  des  derviches  Naksch- 
bendi ,  qui  se  trouve  à  Gonstantinople ,  à  la  place  de  Tscbar- 
chenbé  (mercredi).  Gomme  ce  livre  a  été  déjà  imprimé  à  la 
mi-ssafer  1262  (c'est-à-dire  juin  i836)  et  qu'il  a  échappé 
jusqu'à  présent  à  l'enregistrement  bibliographique,  il  doit 
être  intercalé  sous  l'année  mentionnée  d'après  f  ordre  chro- 
nologique. 


p 


Les  Merveilles  des  Monuments  et  les  Raretés  des  Anecdotes, 
par  Ahmed  ben  Hemdem  le  kiyaya,  célèbre  sous  le  nom  de 
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Soukeîli,  imprimé  au  mois  de  ramadhan  i  a56  (octobre  i84o). 
Ce  livre,  qui  maïKpie  comme  cdui  dn  numéro  préoédeoi 
dans  la  liste  des  ouvrages  imprimés  à  G>nstantînople«  est  ce- 
pendant lun  des  plus  intéressants  eides  plus  amusants  qui  y 
aient  paru,  puisqu'il  renferme  deux  centaÎQes  d*anecdotes 
tirées  de  vingt-cinq  ouvrages  historiques,  qui  -sont  oenx  des 
meneurs  historiens  persans,  et  deux  ouvrages  arabes  d*Ilm  al- 
Djewri.  U  est  dédîé  à  Murad  IV,  sous  lequd  vivait  i  auteur, 
connu  par  son  histoire  ancienne  et  moderne  dit  TEîgypte , 
imprimée  à  Constantinople  il  y  a  plus  d*un  siède.  Le  recueil 
de  curiosités  (Newadir),  dfi  Nizam  Aaroudi  de  Samarcand, 
parait  avoir  servi  de  modèle  à  celui-ci^  dont  les  curiosités 
sont  distribuées  en  trente-trois  sections,  à  peu  près  dans  le 
genre  des  ouvrages  Mohadharat  II  est  superflu  d*en  dire  da- 
vantage ,  puisque  M.  Brown ,  premier  drogman  de  la  mission 
des  États-Unis  à  Constantinople,  est  maintenant  occupé  à 
préparer  la  publication  de  la  traduction  qu*il  en  a  faite. 


Outre  ces  livres  imprimés  à  Constantinople  jusqu'à  la  fin 
de  Tan  i84i,  il  y  a  paru  cpelques  bagatelles  lithographiées , 
comme,  par  exemple,  une  table  alphabétique  et  syllabique 
{ehdjed)^  pour  apprendre  à  épeler  et  à  lire  un  conte  turc  in- 
titulé :  Le  voleur  et  îe.jage.  Le  voleur  se  nomme  en  turc 
Oghri,  d'où  est  dérivé  probablement  le  mot  français  ogre. 
Comme  cette  notice  ne  doit  embrasser  que  les  ouvrages  im- 
primés ,  nous  signalons  ces  brochures  seulement  à  la  curiosité 
des  bibliophiles  orientaux,  sans  en  rendre  compte  comme 
des  imprimés. 


oî-^»8^>»«|«^««0o 
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«         « 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  janvier  i843. 

On  lit  une  lettre  de  M.  KrafiFt,  qui  adresse  au  -êonseH  un 
exemplaire  du  Catalogue  des  màùuscrite  persans ,  arabes  et 
turcs  de  la  bibliothèque  de  Vienne ,  qu'il  vient  de  publier. 
M.  Kraffi;  demande ,  en  même  temps ,  à  être  admis  au  nombre 
des  membres  de  ]a  Société.  Les  r^tnerdments  du  conseil  se- 
ront adressés  à  M.  Krafft,  qui  est  admis  parmi  les  membres. 

Sont  également  admis  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Yehhé  Tito  Ciggôni  ,  bibliothécaire  du  palais  Albani , 
à  Rome ,  présenté  par  MM.  Ë.  Burnouf  et  Bonnett^. 
G.  DE  SiDENHAM,  Orientaliste,  présenté  par  MM.  Tabbé 
Barges  et  Garcin  de  Tassy. 

M.  Biandii  communiqué  au  conseil  des  détails  sur  un 
nouveau  catalogue  d'ouvrages  turcs  imprimés  depuis  i83o. 
Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Ëyriès  fait  au  conseU  un  rapport  sur  la  relation  d'un 
voyage  d*exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  entrepris,  dans  les  mois  de  mars,  dvril  et 
mai  1 835 ,  par  MM.  T.  Arbouset  et  F.  Daumas ,  missionnaire 
de  la  Société  des  Missions  évangéUques  de  Paris  ;  un  vol.  in-S**. 

M.  Lajard  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  un  bas- 
relief  mythriaque  qui  a  été  découvert  à  Vienne  (Isère). 

M.  Bazin  donne  lectiu'e  d'un  rapport  sur  une  version  chi- 
noise des  Fa,bles  d'Esope  ,  par  M.  Rob.  Thom  ;  un  vol.  pu- 
blié à  Canton  en  i84o. 
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RAPPORT  FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

SUR    UNE    VERSION    CHINOISE    DBS    FA^^ES    D*£SOPE,   PUBLIEE 

X   CANTON   EN    iS^O. 

n  y  a  quelque  temps,  la  Société  asiatique  a  reçu  de 
M.  David  Thom ,  ministre  du  saint  Evangile  à  Liverpool , 
un  livre  fort  singulier,  et  qui  témoigne  de  la  facilité  avec 
laqueUe  les  interprètes  du  gouvernement  britannique  en 
Chine  écrivent  la  langue  de  ce  pays.  Cest  une  version  des 
Fables  d*£sope ,  publiée  sous  ce  titre  :  Esop's  FàUes  written 
in  Chinese  ly  Û.€  leamed  Mun-rmoy-seen-shang ,  andcompiled 
în  iheir  présent  Jbrm  (with  ajree  and  a  literal  translation)  hy 
his  papil  Slotk  \  L^auteur  véritable  de  cette  publication  est 
M  «  Robert  Tbom ,  frère  du  Révérend ,  interprète  habile ,  dont 
la  modestie  égale  les  talents ,  et  qui,  chargé  de  diverses  né- 
gociations auprès  des  autorités  chinoises,  a  su. (chose  rare  et 
difficile)  se  concilier,  par  les  qualités  de  son  cœur,  Testime 
et  l'amour  de  la  population  indigène  \  U  appartient  à  cette 
école  d'interprètes  et  de  sinologues,  dont  Morrison  père, 
d'illustre  mémoire ,  peut  être  r^ardé  comme  le  fondateur  ; 
et  l'on  dit  qu'il  parie  admirablement  le  kouan-hoa  et  le  dia- 
lecte de  Canton. 

Avec  sa  modestie  excessive,  l'auteur,  qui  n'envie  rien» 
n'affecte  rien,  est  encore  d'une  délicatesse  de  conscience 
extraordinaire.  Ainsi ,  pour  un  petit  larcin  qu'il  avait  fait 
aux  Chinois ,  pour  un  conte  qu'il  leur  avait  dérobé,  ne  s'est-il 

*  Cet  ouvrage ,  imprimé  à  Canton  en  1 8/io ,  se  trouve  à  la  Librairie  orien* 
taie  de  Benj.  Duprat,  rue  du  Cloîtré  Saint-Benoit,  n"  7. 

'  C*est  M.  ^chi  Thom ,  qui ,  de  concert  avec  M.  Morrison ,  a  négodé  ie 
célèbre  traité  de  paix  conclu  entre  les  autorités  chinoises  et  le  {dénipoten- 
tiaire  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsque  les  interprètes  furent  présentés  aux 
commissaires  impériaux,  Tun  dVux  (c'était  I-U-pou,  le  vieux  gouvomenr 
du  Tché-kiang)  dit  à  M.  Rob.  Thom,  du  ton  le  plus  affiJble  :  «11  y  a  long- 
temps )  monsieur  ,  que  je  vous  connais  de  réputation  ;  tout  le  monde  vous 
aime  dans  ce  pays.  » 
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pas  cru  dans  Tobligation  de  leur  offrir  un  recueil  de  fiddes 
choisies  d'Ésope  et  de  Phèdre!  Uouvrage  de  M.  Rob.  Thom 
est  donc  une  restitution ,  et  l'on  croira  facilement  qu'il  a 
restitué  beaucoup  plus  qu'il  n'a  pris.  Cependant ,  le  Ressen- 
timent de  Wang-kiao-louan ,  traduit  et  publié  à  Canton ,  par 
l'auteur ,  en  1 889 ,  est  véritablement  une  fort  jolie  nouvelle, 
qui  vaut  bien  les  nôtres,  et  méritait  d'être  traduite.  C'est 
une  de  ces  bagatelles  qui  échappent  à  l'analyse  ;  le  fond  en 
est  assez  commun  ;  tout  le  mérite  est  dans  les  détails ,  aussi 
étrangers  à  nos  ^mœûrs  qu'aux  préceptes  du  Urki  (Mémorial 
des  rites).  Il  y  a  généralement,  dans  les  opuscules^  de  cette 
espèce ,  une  séries  d'idées  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport 
avec. celles  des  Chinois,  tels  qu'on  se  les  représente ,  quand 
on  ne  connaît  de  leur  littérature  que  les  quatre  livres  clas- 
siques et  quelques  ouvrages  de  l'antiquité.  Le  traducteur 
pseudonyme  s'était  d'abord  attaché ,  dans  sa  version ,  à  la 
lettre  de  l'original  ;  puis ,  mécontent  du  système  de  littéra» 
lité  par  trop  scrupuleuse  qu'il  avait  suivi ,  il  a  jugé  à  prc^xw 
d'y  renoncer.  On  voit,  en  effet,  dès  les  premiers  vers,  que 
le  traducteur  a  substitué  les  termes  propres  aux  expressions 
métaphoriques  qui  y  correspondent;  par  exemple,  le  soleil, 
au  «  corbeau  doré  »  ;  la  lune ,  au  «  lièvre  de  jade  »  ;  et  certes 
je  n'entends  pas  en  faire  un  reproche  à  M.  Thom  ;  de  pareils 
ornements  du  style  poétique  des  Chinois  doivent  disparaître 
dans  uiie  version  européenne.  Du  côté  de»  moeurs ,  la  nou- 
velle n'est  pas  entièrement  irréprochable;  j^aime  à  croire, 
toutefois ,  qu'on  saura  gré  à  M.  Thom  d'avoir  omis  certain 
passage  où  le  conteur  du  royaume  du  Milieu  blesse  la  dé* 
cence,  et  par  le  fond,  et  par  les  détails.  Mais  revenons  à  la 
dernière  publication  de  l'interprète  anglais. 

Rien ,  à  mon  avis ,  n'est  plus  utile  que  les  fables  ;  mais 
c'était  peut-être,  j'en  demande  pardon  à  M.  Thom,  une  en- 
treprise assez  mal  entendue ,  que  celle  de  traduire  en  chinois 
et  de  publier  les  Fables  d'Esope  et  de  Phèdre ,  et  je  n'ima- 
gine pas  le  motif  qui  a  pu  appeler  l'auteur  à  cette  œuvre 
pleine  de  difficultés ,  même  pour  un  sinologue  aussi  habSe 
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que  M.  Rob.  Tliom.  Pourquoi  présenter  des  faUes  aux  Clû- 
nois ,  et  dans  qud  but  ?  Etait-ce  pour  leur  faille  aimer  le  bon 
sens  P  Mais  les  Chinois  n  en  manquent  pas  ;  on  s*exprimerait 
mieux  peut-être  en  disant  qu  ils  en  ont  ^r(^,  à  voir  le  .carac- 
tère générai  de  leur  littérature ,  où  la  raison  pdrédomioe  beau- 
coup [dus  que  i*imaginatioa.  Était-ee  pour  leur  faire  aimer 
la  morale?  Il  est  vrai  quiS,  dans  leurs  livres  dafsiquea*  e|le 
est  ^t  sèche  et  passablement  rebutante;  ma^  aWs,  pour 
donner  de  Tattrait  à  la  morale,  il  ne  ledi^t  pas  choisir  4b 
petits  récits  q,ui  ne  conviennent  qu*à  des  euCeuats ,  jfmrw 
préféré  un  livre  d'ume  philosophie  aimable  ou  d*ui3i  Intérêt 
touchant.  Ajoutez  à  cda  que  M.  Rob.  Thom ,  pour  égaler  en 
chinois  la  concision  et  la  jsin^licité  d^iEsope  et  de  Phèdre  » 
s^est  servi  d'un  style  très-laconique  ;  il  n*a  peut-être  pa»  vu 
qu'il  s'exposait  à  tomber  lui-même  àa»s  la  séobeirassie,  e|:que 
ses  fables,  mises  .en  Tsa-leu,  n'avaient  guère  plus  /de  ^prâae 
que  les  moralités  xLe  Tchou-lii.  Il  ne  faut  pas  se  le  disaimo- 
1er,  les  fables  conviennent  peu  aux  Chinois)  et  ceW  pour 
deux  raisons  :  d'abord,  parce  que  la  forme  all^ori<|iie  n'a 
rien  de  très-origind  et  de  très-piquaa^  pour  lee  OiieoAaux, 
qui  animent  tout,  personnifient  tout,  jusiqu'aux  sentiinents 
et  aux  idées;  ensuite ,  parce  que,  s'il  existe  un  ^enre4e  litté- 
rature dans  lequel  les  Chinois  ont  parâcv^èoement  excdié , 
c'est  le  conte  ou  la  nouvelle.  Dansi'art  de  raconta,  ils  qui 
une  supériorité  qui  ne  me  parait  pas  contestaUe  :  )a  Matrone 
du  pays  de  Song  n'est  pas  inférieure  à  la  Matrone  d'Éphèse. 
Que  sont ,  je  le  demanderai  à  M.  Thom  lui-mèmre  »  les  Fables 
d'Ésope  auprès  des  Apologues  de  Tchojang-lseu  et  de  {49- 
tseu  P  Je  ne  sais  si  je  mabuse ,  mais  il  me  semble  que  le 
Kouan-hoa  écrit  ce  sLyle  si  él^ant  et  pourtant  si  sim^ple ,  si 
naturellement  enjoué ,  oà  la  phrase  a ,  dans  les  bons  auteurs , 
une  tournure  si  naïve  et  si  délicate  ;  il  me  semble ,  d^je , 
que  le  Kouan4ioa  a  des  rapports  avec  le  st^e  de  noire  {«a 
Fontaine. 

Ce  sont  là  des  observations  que  je  prends  la  liberté  de 
soumettre  à  M.  Thoin  ;  notre  estimable  auteur  répondra , 
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s^uos^  doute ,  que  les  Fald^  d'fsope  oot  été  accuttUlks  ayec 
une  espèce  d'eniiM>U8wsmç.p«^*le  {)ublic  ctônoisvquen  ^638 
(c  est  Tépoque  à  laqudle  parut  la  première  livraisoar)^  od  se 
les  arrachait  pour  le»  lire,  pour  les  cteimênter  dans  les 
salles  publiques t  -dans  les  bupeauxv dans  les  cercles,  par- 
tout. Mais  une  publication  de  cette  espèceideYait  naturels- 
ment  exciter  ia  curioaHé  des  Ghinoîs ,  etTintéfiét  même  qui 
s'y  est  attaché  n«n  prouve  pas  le  succès  au  point  de  vufe 
littéraire  ;^en  y^çi  UiOe  preuve  :  M.  R*  Jbom  nous  ji^yprend 
quà  1  époque <le  sa  publieafioa^  iine  discuMaon  lads-vive, 
très-véhéi^aenle  s^engagea^oA^e  quelques  masdacÛMv^  svqei 
de  Ja  iaUe  de  ia  Poule  aJax  -c^  4^or;  les  uns ,  et  .œnx-là 
étaient  en  grand  nonabre,  n'avAieni  vu,  dan»  ia  Poab  mue 
œufs  d'or,  qu'un  apdogue ,  ^ne  &ble  ;  d'aulr^ ,  mieux  infor- 
méâc',  avaient  cru  y  apercevoir  un  petit  Àvertûsement  déguisé 
sous  la  fi^sne  d'iiue  petite  allégorie.  «&  étaient  ei  «effirayés , 
dit  H,  Tbpm ,  qu'as  s'maginaîent  déjà  entendre ,  ;daiis  le 
lointain,  the  din  ofwar,  le  cliquetis  des  armes,  i  Avaienl>Tils 
tort  ?  Le  lecteur  en  jugera.  Il  y  a  d'autres  fables  qui  auront 
été'jpJus  malicieusement  comprises; -et  peut-être  qif aujour- 
d'hui tel  apologue ,  aimé  de  Socrate ,  est ,  pour  les  Chinois , 
une  espèce  àenûng^hien ,  ou  comme  un  mirotr  expressif  où 
ils  sohtravîis  de  retrouver  les  Européens. 

Du  Fe»le,^si  je  persiste  à  croire  que  M.  Thom  pouvait  of- 
frir ^ux  Chinois  tm  spécimen  plus  relevé  des  littératures  eu- 
ropéennes ,  je  ne  conteste  pas ,  le  moins  du  monde ,  i'utHité 
de  rx>uvfage  pour  les  étudiants.  M.  Thom  a  voulu  publier  un 
livre  édémeataire  ;  tous  les  amis  de  4a  philologie  orientale 
lui  ensauront  gré  ;  et  les  étudiants  ivunaent  grand  tort ,  à  mon 
avis  4  de  regarder  cette  version  des  Fables  d'£sope  comme 
un  objet  de  curiosité.  Ceux  qui  voudront  faire  quelques 
progrès  dans  le  chinois  y  trouveront  un  bon  texte  et  de 
grandes  Qualités  pour  l'entendre. 

L'introduction  que  M.  Thc»n  a  placée  à  la  tète  de  son  ou- 
vrage n'en  est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  ;  c'est  un 
petit  résumé  grammatical.  L'auteur  inaiste  peu  sur  l'écriture  « 
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et  se  borne  à  citer  qudques  firagments.du  Ckinese  repoêitory; 
û  établît,  infiniment  mienx  que  ses  devanciers,  la  distinctioii 
si  capitale  de  la  langue  écrite  et  de  la  langue  pailéé  ;  il  pro- 
pose même,  d'après  le  lettré  Mnn-mooy,  une  dassification 
nouvelle  de  tous  ces  idiomes  écrits ,  dont  la  variété  semble 
répondre  à  la  diversité  des  langues  européennes;  puis,  in- 
diquant la  valeur  des  particules  les  jJus  usitées,  il  tire  dé  la 
Notitia  lingnœ  sinicœ,  de  Prémare,  des  exeitiples  auxqudb  û 
ajoute  ses  propres  observations.  Cette  partie  de  Tintroduction 
de  M.  Tbom  m*a  paru  généralement  faible;  mais,  quand  û 
vient  à  parier  de  la  langue  commune  et  des  idiomes  locaux, 
il  traite  un  sujet  ou,  jusquà  lui,  personne  n*avait  porté 
une  lumière  aussi  vive;  on  sent  cpe  Tinterprète  rentre  dans 
son  domaine.  Après  avoir  partagé  la  langue  orale  en  deux 
branches ,  le  kouan-hoa  et  le  hiang-tan ,  il  admet  encore  une 
subdivision  dans  le  kouan-boa,  et  distingue  lepé-koaûn-hùà, 
ou  kouan-hoa  du  nord,  du  nan^kouan'hoa,  ou  kouan-hoa  du 
midi. 

^  ^U^?  Pu**  ^^  kouan-hoà  du   nord,  autrement 

appelé  ^  lï- .  est  1.  langue  des  habiUnts  de  Pé-king. 

C'est  le  kouan-hoa,  avec  une  prononciation  incorrecte  et 
vicieuse,  avec  des  locutions  impropres.  Dans  le  temps  que  la 
cour  était  à  Nan-king,  on  regardait  le  dialecte  de  Pé-king 
comme  un  patois  ;  mais ,  depuis  cpie  le  siège  du  gouverne- 
ment a  été  transféré  dans  cette  belle  cité,  c'est-à-dire  depuis 
Tavénement  de  la  dynastie  tartare,  les  jeunes  gens  des  prœ 
vinces  qui  sollicitent  des  emplois ,  ou  qui  cherchent  à  se  pro- 
duire dans  le  monde,  tâchent  d'imiter,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, Taccent  de  la  capitale,  et  de  prononcer  le  kouan-hoa 
comme  le  prononce  l'empereur.  Dans  les  bureaux  des  districts, 
dans  les  administrations  provinciales,  où, ne  parie  que  le 

dialecte  de  Pé-king.  Suivant  M.  Thom,  le  ^f  5œ  ^P  ,  hong- 
Icoa-mong,  ou  les  Songes  dé  la  chambre  rouge,  le  ^^  J^ 
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ykm^ ,  kin-ping-meî ,  ouTHistoire  deSi-men-khing;  et 

'gl(| ,  ching-yjarkouang'hiun,  ou  la  Paraphrase  du  saii;ti 

édit  de  Tempereur  Khang-hi ,  sont  les  meilleurs  ouvrages  écrito 
dan$  ridlome  de  la  capitale. 

^^  1^    ^S    Sd  ' ^^  kouanhoa  du  midi,  qu*on  appelle 

awsM  5m,  ^TT  hV  ^jt  ^ftonjf-Af/ijf-fiftoa.  ou  langue  uni- 
verselle, est  la  langue  des  habitants  de  Nan-king,  la  langue 
du  théâtre,  des  romans,  des  nouvelles  et  de  presque  tous 
les  ouvrages  d*imagination  ;  c  est  le  kouan-hoa  dans  toute  sa 
pureté. 

Telles  sont,  d'après  M.  Thom,  les  deux  branches  princi- 
pales du  kouan-hoa,  ou  de  la  langue  vulgairement  appelée 
mandarinique ,  langue  universelle,  que  parlent  et  entendent, 
d*un  bout  de  la  Chine  à  l'autre ,  dans  les  dix-huit  provinces, 
tous  ceux  qui  n'exercent  pas  les  professions  de  la  vie  com- 
mune, de  même  qu'en  Europe  toutes  les  personnes  bien 
âevées  paiient  et  entendent  le  français.  Dans  ie  royaume- du 
Milieu,  ie  jeune  homme  qui  veut  voyager  pour  ses  affaires 
ou  pour  son  agrément,  exercer  une  chaîne  ou  un  emploi 
tjuelconque  dans  une  administration  ou  dans  un  bureau, 
agrandir  son  commerce,  ouvrir  un  magasin  ou  même  une 
boutique  dans  une  grande  ville ,  doit  apprendre  à  parler  le 
kouan-hoa^  ou  la  langue  mandarinique.  C'est  à  la  connais- 
sance de  cette  langue  que  M.  Rob.  Thom  est  redevable  d'avoir 
pu  former  et  entretenir,  pendant  un  séjour  de  cinq  ans  dans 
la  ville  de  Canton ,  des  relations  avec  des  Chinois  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire  (  à  l'exception  de  ceux  du  Kan-sou , 
province  située  sur  les  frontières  du  Tibet). 

«  Les  marchands  du  Chan-si ,  dit  M.  Thom ,  parlent  du  nez  ; 
ils  ont  une  prononciation  embarrassée;  et,  quand  ils  arri- 
vent de  leur  province,  c'est  à  peine  si  un  étranger  peut  les 
comprendre.  Les  marchands  de  soie  du  district  de  Hou- 
tcheou,  dans  le  Tché-kiang,  mangenf  leurs  mots.  •  De  tous 
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les  Chiqois  que  M.  Tliom  a  rencontrés,  cdoi  qui  pariait  le 
mieux  le  kouan-hoa  était  un  religieux  mendiant  déoliausaé 
de  la  province  du  Ssé-tchouen;  après  lui,  un  jeune  employé 
du  Fou-youen  de  la  province  de  Hon-konang. 

L^auteur  nous  transmet  ensuite  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  les  idiomes  locaux  ou  patois  particuliers.  Cest  encore 
un  service  qu*il  a  rendu  à  tous  ceux  qui  veulent  acquérir  sur 
ces  idiomes  locaux  des  notions  exactes  et  précises.  La  petite 
dissertation  dans  laquelle  il  entre  à  ce  suje(  prouve  qu*il  ne 
s^est  pas  borné  à  apprendre  la  langue  des  Chinois,  mais  qu  il 
a  étudié  leurs  habitudes  aussi  bien  que  leur  langue. 

Du  reste,  en  tcrmmant  ce  rapport,  je  ne  puis  que  répéter 
ce  que  j'ai  dit  au  commencement,  que  M.  Rob.  Thom  est  un 
sinologue  fort  habile ,  mais  d'une  modestie  excessive.  TL  rend 
hommage  au  profond  savoir  de  ses  confrères ,  des  R.  Mor> 
rison,  des  Gutsdaff,  des  Medhurst,  des  Bridgman.  J*ai  été 
particulièrement  touché  des  éloges  qu'il  décerne  de  Canton 
à  Tillustre  chef  de  l'école  de  Paris,  àM.  Stanislas  Julien,  t  C'est , 
dit-il,  le  premier  sinologue  de  son  époque.  ^[Ileis  oneqfthe 
first,  nay  perkaps  ihe  veryjirst  sinologue  ofhis  âge,)  Dans  la  pré- 
face de  sa  nouvelle ,  il  réclame,  à  chacpie  ligne ,  Tindulgencè 
des  savants  pour  les  imperfections  de  son  travail;  il  regarde 
comme  un  acte  de  justice  de  reconnaître  l'assistance  qu'il  a 
reçue  de  ses  sien-seng  (maîtres  du  pays).  Enfin,  il  se  cache 
lui-même  sous  un  nom  supposé  et  qui  ne  lui  conrient  guère 
(Sloth  ou  le  Paresseux);  mais  j'espère  qu'il  ne  tardera  pas  à 
acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  philolo^ 
gués  ;  j'espère  aussi  que  M.  Rob.  Thom  ne  dédaignera  pas 
d'inscrire,  sur  le  frontispice  d'un  bon  livre,  son  nom  déjà 
illustré  par  une  négociation  habilement  conduite. 

Bazin  aîné. 
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NOTE  SUR  UNE  INSCRIPTION  PUNIQUE 

DÉCOUVERTE  AU  GAP  GARTflfAGB  EN  l8Al- 
(Lue  à  rAcadémic  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  a 6  août  1862.) 

Cei^  inscription  malheureusement  incomplète  a  été  trou- 
vée dans  les  fouilles  exécutées  pour  établir  les^  fondations  de 
la  chapelle  de  Saint-Louis.  Elle  a  été  envoyée  par  Tarchi- 
tecte  à  M.  l'intendant  général  de  la  liste  civile,  et  vient  d'être 
adressée  à  M.  de  Cailleux,  directeur  des  musées  royaux, 
pour  être  déposée  au  Louvre.  Vingt  -  sept  caractères  ccuad- 
posent  le  texte  de  cette  inscription ,  et  ces  caractères  sont 
incontestablement  de  la  haute  époque,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  a  vu  graver  les  premières  inscriptions  bilingues  gréco- 
phéniciennes  trouvées  à  Athènes,  lesquelles  ont  été  recon- 
nues par  les  philologues  hellénistes  pour  être  contemporaines 
d'Alexandre ,  ou  peu  s'en  faut.  La  forme  des  lettres  de  notre 
inscription  de  Carthage  est  parfaitement  déterminée  et  ne 
peut  laisser  de  doutes  sur  la  valeur  particulière  de  chacun 
des  caractères  congénères  que  l'on  rencontre  dans  les  textes 
des  inscriptions  phéniciennes ,  tels  que  le  2  beth ,  le  1  daleth 
et  le  *1  resch,  ou  le  J  noan  et  le  ^  lamed.  (Voir  la  planche  ci- 
contre.) 

Cette  inscription  se  transcrit  immédiatement  de  la  ma- 
nière suivante  : 


y  p  by^nry  p  nnp^D^a  i^y  33n  nap 


C'est-à-dire  :   «  Tombeau  de  Habig ,  serviteur  de  Bômel- 
«  kart,  fils  d'Azrubâal ,  fils  de  A....  » 

Voici  comment  je  justifie  cette  lecture  et  cette  Iraduclion  : 

Le  premier  mot,  13p,  ne  peut  présenter  l'ombre  d'un 

doute.  Entre  ce  mot  et  le  mot  liv  qui  vient  ensuite ,  et  dont 
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la  valeur  est  également  certaine ,  se  trouve  un  groupe  tri- 
littéral  dont  les  deux  derniers  caractères  sont  bien  déter- 
minés. Le  premier  seul  est  douteux  :  il  peut  être  un  ft^  n  ou 
un  n  chet  Le  groupe  doit  donc  se  lire  22n  ou  33n  hahig  ou 
khahig.  Voici  maintenant  ce  qui  me  conduit  à  croire  qu*îl 
s*agit  d'un  nom  propre.  Le  mot  suivant  abd  qui  signifie  ser- 
viteur ou  esclave,  entre,  comme  on  le  sait,  en  composition 
dans  une  foule  de  noms  propres  phéniciens  et  puniques  ;  on 
pourrait  donc  être  tenté  de  le  regarder  comme  le  commen- 
cement du  nom  d'un  personnage ,  si  le  mot  suivant ,  D')pVD2^3« 
dans  lequel  entre  en  composition  le  nom  Mdkart  de  Ther- 
cule  phénicien ,  ne  devait  pas  nécessairement  représenter  à 
lui  tout  seul  le  nom  propre  cherché.  Il  ne  me  parait  pas  pos- 
sible d'admettre  qu'un  nom  ait  été  composé  comme  le  sui- 
vant :  ahdbâmelkart  ;  ahdmelkart,  ou  Bâmelkart  seuls  «  à  la« 
bonne  heure ,  voilà  des  noms  de  forme  régulière.  De  ce  que 
le  mot  ahd,  ainsi  placé  devant  un  nom  propre,  ne  peut  si- 
gnifier que  serviteur  du  personnage  dont  le  nom  suit,  je  con- 
clus que  le  mot  tri -littéral  qui  précède  ce  mot  ahd  est  le 
nom  du  serviteur  dont  îl  s'agit.  Remarquons  en  passant  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  dans  le  nom  Bâmelkart  la  forme 
primitive  du  nom  punique  si  connu  Bomilcar,  dont  nous 
trouvons  ici  la  véritable  orthographe  originelle.  Cette  forme 
condamne  donc  l'opinion  de  M.  Gesenius  qui  regarde  le 
nom  en  question  conmie  pouvant  s'écrire  rip7D  13 ,  c'est-à- 
dire  «  celui  avec  qui  est  Melkart,  »  ou  plutôt  encore  comme 
étant  une  simple  contraction  des  mots  np^D  p,  «  fils  de  Mel- 
kart».  Hamaker,  qui  écrit  ce  nom  np^D  1^2  en  le  tradui- 
sant par  Petitio  Milcaris,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  , 
véritable  orthographe  du  nom.  Remarquons  qu'en  arabe  le 
radical  du  mot  «aj,  imiter,  suivre,  semble  avoir  une  grande 
analogie  avec  le  radical  renfermé  dans  la  première  syllabe 
va.  ^  du  nom  propre  Sdmcttarf  que  je  propose  de  traduire, 
soit  par  le  sectateur,  ou  l'imitateur  de  Melkart,  soit,  mieux 
encore,  par  celui  que  Melkart  accompagne.  Le  mot  p,  qui 
revient  ensuite  deux  fois  pour  déterminer  la  filiation  de 
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Bâmelkurtj  ne  présente  aucune  difficulté.  Le  premier  p^2s 
de,  est  suivi  d^uB  nom  dont  une  seule  lettre  peut  paraître 
douteuse  au  premier  abord.  Heureusement  que  la  forme 
même  de  ce  nom  suggère  aussitôt  la  valeur  de  cette  lettre, 
qui  n*est  autre  chose  qu'un  7  zain,  semblable  d'ailleurs  à 
celui  qui  se  retrouve 'dans  Tinscription  funéraire  biHngue 
d'une  femme  de  Byzance  (Gesenius,  Athen,  3).  Le  nom  se 
lit  donc  âazerbâal  et  se  compose  des  deux  mots  "liy  âazer 
aide,  secours,  appui,  et  h^2  hâaL  Sa  forme  primitive  était, 
par  conséquent,  hnfyvî^^  aâzerou  Bâal ,  c'est-à-dire  Bâal 
est  son  appui,  celui  dont  Bâal  est  le  soutien  ou  le.  protecteur. 
Ce  nom  est  évidemment  l'équivalent  du  nom  punique  Ibrt 
connu  Asdruhal,  dont  les  Grecs  et  les  Latins  aur<^nt  altéré 
la  forme  primitive  pour  le  pouvoir  prononcer  aisément. 
Quant  au  dernier  nom,  dont  la  première  lettre  seule  est 
conservée ,  il  comnàençait  probablement  par  le  mot  *73V ,  et 
grâce  à  la  règle  à  peu  près  invariable  qui  présidait  au  choix 
des  noms  propres  dans  lès  familles  phénici^ines,  il  n'y  a  pas 
très-grande  chance  d'erreur  à  présumer  que  l'aïeul  de  Bô- 
melkart  se  nommait  Abdm^art. 

La  lecture  de  cette  curieuse  petite  iuscrijption  a  l'avantage 
de  conduire  à  celle  de  l'inscription  qui  dans  l'ouvrage  de 
Gesenius  porte  le  n*"  général  liv  ,  et  le  n°  9  parmi  les  monu- 
ments épigraphiquesl  carthaginois.  £31e  se  transcrit  ainsi  ;; 

C'est-à-dire  «  Tombeau  de  Jahoubes ,  serviteur  de  Hanna , 
filsd'Abdachmoun.  »  Lindberg,  qui  le  premier  s'est  occupé  de 
cette  inscription  tumulaire ,  l'a  transcrite  précisément  comme 
je  le  fais  moi  -  même ,  à  l'exception  de  la  deuxième  lettre  de 
la  deuxième  ligne,  dans  laquelle  il  voit  un  1  vao  au  lieu  d'un 
}  noun.  Il  lit  donc  tSepulcrum  Jobasii,  cultoris  Hevae,  filii 
«  Abdesmoun.  1 

Gesenius  s'est  chargé  de  réfuter  cette  prétendue  mention 
'i.  18 
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d*un  cnhe  rendu  par  un  Carthaginois  à  Eve ,  la  mère  du 
genre  humain;  mais ,  à  la  lecture  de  Lindberg,  il  en  a  substi- 
tué une  autre  qui  ne  me  parait  pas  heureuse.  Ainsi,  il  admet 
qu  il  faut  lire  : 

puis  il  &it  du  D  qu*fl  suppose  eiister  au  commencement  de 
la  première  ligne ,  Tinitiale  du  mot  fDSD  et  traduit  enfin 
«Gppus  in  vitÀ  fuUonis  Abd  Channs»  filii  Abd-£smani.*» 
Pour  ma  part  je  ne  doute  pas  que  Tinscription  ne  soit  sim- 
plement l^épitaphe  d*un  esclave  comme  celle  d»  la  dii^>eHe  de 
Saint-Louis ,  et  que  le  mot  initiid  ne  soit  le  mot  IQp ,  conmt 
Ta  pensé  Lindberg.  D'ailleurs  Gesenius,  qui  se  trouvB  fart 
embarrassé  de  la  présence  d*an  nom  tel  que  Abd  GbaniNi, 
s^exprime  ainsi  à  son  sujet  :  «  Nomen  proprium  MOn  *13y  cid- 
«  tor  Hanns,  arguit  H2T\  fuisse  numen  vel  hominem  nwm- 
«  nis  instar  cultum.  »  0  serait  superflu  de  discuter  la-  valeur 
de  cette  hypothèse  par  trop  hasardée ,  et  je  n'hésite  pas  ua 
seul  instant  à  affirmer  que  cette  inscription  est  Tépîtaphe 
d'un  certain  Jacoubes,  serviteur  de  Hanna,  fils  d'Abdack- 
moun,  précisément  parce  que  le  sens  que  j'adopte  est  d'une 
simplicité  qui  s'accorde  merveffleusement  avec  la  simpiîciié 
du  monument  lui-même. 

F.  DE  Saulct. 
Paris,  i8  août  i842. 
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NOTE 

sua  unje  grande  carte  chinoise   envoyée  récemment 

DE    CHINE   AU   DEPÔT   DES   CARTES    DE    LA    BliBLIOTUEQUE 
ROYALE. 

Cette  carte  a  été  envoyée  par  M.  de  J^^Qgny,  qui  tes^jiarii , 
il  y  a  deux. ans ^  pour  la-dune^-avec  ui^  flf^raiionrdu^up^^- 
nement  français.  Elle  comprend  tout  rl*Ën^ic«  dbinois,  de- 
puis Textrémité  orientale  de  la  M^ntchourie  ju8i{u*ajax  con- 
iGins  du  Turkestan  à  l'ouest:,  et  se  coalise  de  huit. feuilles 
divisées  par  degrés  de  'latitude  partant  4e  réquateiir«  et  pter 
degrés  de  longitude  partant  de  Pé^kiog.  JLa  réumon  dçces 
huit  feuilles  présente  une  carte  |otal0  de  huitpiads.de  jaige 
sur  dix  pieds  de  haut  D*a[Nrès  ravertissement.plaeé  sur  la 
huitième  feuille,  cette  carte  générale  de  Tempire  chinois  est 
une  réimpression,  revue  et  oorrigée,  de  la  carte  exécutée 
sous  les  règnes  de  Kliang-hi  et  de  Klàen-iouag,  c  est-à-dire 
de  celle  des  ^mis^ionnair^s  catholiques  du  xviu'  siècle,  que 
Tavertissement  chinois  se  garde  de  citer.  La  révision  de  ce 
premier  travail  a  commencé  la  a'  année  de  Tao-kouang 
(1892) ,  et  a  :été  aohei^ée  la  ia°  année  du  méœç  empereur 
(1832).  On  a  corrigé  les  noms  et  l'étendue  des  arrondisse- 
ments qui  avaient  changé  d^uis  Khien-loung.  La  gravure 
de  la  carte  ainsi  revue  fut  faite  en  i832.  D'après  1  avertis- 
sement, cette  date  s^aihlerait  aussi  avoir  été  céUe  de  la  pu- 
blication. Les  numéros  de  l'année  1 833  du  Chmese  rapositian 
donnent  eSectivement  une  description  de  l'empire  chinois 
d  après  une  carte  publiée  .à  cette  époque.  >Cependant  la 
carie  qui  vient  d'arriver  est  indiquée  comme  noilvdle 
dans  le  numéro  de  janvier  1 8A21  du  même  recueil. 

Quoi  qu'il ^n  soit,  je  puis  affirmer  que  l'original  de  cette 
carte  est  celle  des  missionnaires  qui  se  trouve  au  dépôt  des 
cartes  de  la  marine,  écrite  en  caractères  chinois,  et  divisée 
de  même  en  degrés  de  latitude  partant  de  l'équateur,  et  en 
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degrés  de  longitude  partant  de  Pé-king»  el  comprenant  exac- 
tement la  même  étendue  du  continent  asiatique.  Sur  les 
deux  cartes,  la  Corée  est  représentée  avec  la  même  largeur 
en  longitude ,  sans  que  les  Chinois  aient  &ît  la  moindre  cor^ 
rection  à  cette  dimension ,  qui  est  trop  finie  de  près  de  deux 
degrés  yers  la  pointe  australe ,  d*après  les  obserratîons  de 
Basil  Hall ,  et  sans  qu'Us  aient  marqué  ni  les  îles  situées  à 
louest  de  cette  pointe,  ni  TArchip^  de  Jean  Poto<^,  déooo- 
yert  par  M.  Klaproth  sur  des  cartes  particidières  do  Uao- 
Toung.  Ces  deux  groupes  d'îles  ne  sont  pas  non  plus  sur  la 
carte  des  missionnaires.  Le  cours  inférieur  des  grandes  ri- 
yières  du  Tibet  est  de  même  laissé  en  Uanc  à  la  aorûe  de 
ce  royaume,  de  sorte  que  la  nouydle  carte  ne  peut  aider 
à  résoudre  la  question  du  cours  du  haut  Irirawadi,  question 
encore  incertaine,  malgré  les  docmnents  que  M.  Klaproth 
a  présentés  pour  feire  de  ce  fleuye  le  prolongement  dn  Ya- 
rou-sang-pou.  Les  pays  des  Miao-tseu  et  des  montagnards 
du  Yun-nan  sont  divisés  en  arrondissements  sur  la  nouveHe 
carte,  tandis  qu'ils  étaient  restés  en  blanc  sur.cdle  des  mis- 
sionnaires qui  paraissent  n'avoir  pu  y  opérer.  Le  tracé  topo* 
graphique  de  ces  pays,  et  des  correcticHis  de  détail  sur  les 
noms  et  l'étendue  de  plusieurs  arrondissements,  sont  les 
seules  di£Pérences  de  la  nouvelle  carie*  avec  celle  du  dépôt 
de  la  marine. 

Conune  les  méridiejis  partant  de  Pé-king  ont  une  con- 
vergence de  plus  en  plus  sensible  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gne du  méridien  central,  les  Chinois  les  ont  représentés  sur 
la  nouvelle  carte  par  des  lignes  ponctuées ,  et  en  outre  ils 
ont  élevé  régulièrement  sur  les  parallèles  de  latitude  des 
lignes  perpendiculaires  à  ces  parallèles  qui  divisent  chaque 
feuille  en  carrés  réguliers.  Cette  régularité  paraît  n'avoir 
d'autre  but  que  de  plcdre  à  l'œil. 

En  finissant  cette  note,  je  crois  devoir  indiquer  que  la 
carte  chinoise  du  dépôt  de  la  marine  contient  un  grand  nom- 
bre de  noms  de  rivières,  de  montagnes  et  de  bourgs,  qui  n'ont 
pas  été  reproduits  sur  les  cartes  de  l'atlas  de  d'Anville.  Cet 
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oubli  est  facile  à  constater ,  puisque  le  dépôt  de  la  marine 
possède  aussi  une  carte  assemblée  en  une  seule  feuille  de 
Tatlas  de  d'Anville;  et  M.  Daussy,  qui  a  eu  Tobligeance  de 
me  communiquer  ces  deux  cartes,  rà.feeonnu  avec  moi  à 
la  simple  inspection  des  côtes.  Le  dépôt  de  la  marine  pos- 
sède en  outre  une  grande  carte  chinoise,  ou  laite  d'après  les 
cartes  chinoises ,  avant  le  travail  exact  des  missionnnaires  : 
c*est  c^e  qui  forlne  Taâas'de  Martini;  elle  porte  des  notes 
qui  citent  des  fieuts  des  xvi*  et  xvii*  siècles.  Son  examen 
montre  combiËin  nous  devons  de  reconnaissance  aux  labo- 
rieux missionnaires,  puisque,  sam  eux,  nous  n^aurions  en- 
core que  des  notions  bien  vagues  sur  la  géograjphie  chi- 
noise. 

Éd.  Biot. 


o}..gS^4»c^«4o 
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Die tioTuiaire français-turc  àTusagedes  agents  dî|domatiques  et 
consulaires ,  des  commerçants ,  des  nayigatenrs  et  antres 
voyageurs  dans  le  Levant  ;  par  T.  X.  Bianchi  ,  ancien  secré- 
taire-interprète du  Roi  pour  les  langues  orientales ,  etc.  etc. 
Tom.  I,  A -F;  2*  édition.  Paris,  typographie  de  M^  V* 
Dondey-Dupré,  i843.  Grand  in-S*^  de  79a  pages  à  deux 
colonnes;  beau  papier  collé.  Prix,  a 5  francs.  Le  second 
et  dernier  volume  est  sous  presse. 

Cette  édition ,  considérablement  améliorée  et  augmentée , 
renferme  tous  les  mots  d*usage  général  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  leur  signification  rendue  en  turc  avec  les  caractères 
arabes ,  et ,  ce  qui  est  indispensable  pour  les  Européens ,  leur 
prononciation  en  lettres  françaises.  Par  cette  utile  publication , 
M.  Bianchi ,  auquel  la  langue  turque  est  devenue  très-fami- 
lière, après  un  séjour  de  dix  années,  tant,  à  Constantinople 
que  dans  d'autres  parties  de  TEmpire  ottomaU ,  et  par  une 
étude  approfondie  des  meilleurs  écrivains,  s*est  acquis  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  personnes  qui  s*inté- 
ressent  à  Tavancement  des  lettres  orientales  en  Europe  et  à 
la  propagation  des  idées  européennes  dans  TOrient. 


Des  relations  politiques  et  commerciales  de  la  France  avec  le 
Maroc,  par  R**  Thomassy.  Paris,  Arthus  Bertrand,  i84a , 
in8°. 
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The  Biogrufyhical  Dictiomtry  of  illastrious  men  çkiefyi  ai  the 
heginning  of  islamism ,  hy  Aha-Zakariya  Yahya  el-NawawL 
Now  first  edited  firôm  aie  coUatitM  of  hro  mss.  atGottitigeti 
and  Leiden,  by  Ferdinand  WusTBNï'BïiD.  Part.  I,  v84a, 
in-8^ 


Numi  Mohammedani ,  fascicuîas  I,  contintns  vmmos  Mamelu,- 
korum  dynoMim,  etc.  coilegit;  dfisctipsfit  et  tabidis  îMus- 
trayit  IgtMius'  Pibtraszewski.  Berolhii ,; >  i&43rt  in *4''; 
avee  uo-ettiiiep  de  planches^ 


MM.  Brockhaus  et  Avenarîus  viéiinent  âé  mettre  eu  Vérttfe 
le  premier  voîume'du  texte  sanscrit  dit  Râmayank,  publié 
par  M.  Grorrèsio,  membre  de  T  Académie  diôs  sciences  dé  Tii- 
rin.  Le  texte  suivi  par  l*éditeur  est  celui  de  Técôle  Gaudania , 
ainsi  nommée  de  la  ville  de  Gauda  ou  Gour,  ancienne  capi- 
tale du  Bengale.  H  a  été  établi  ave,ç  beaucoup  de  soin  et  de 
critique  sur  plusieurs  manuscritSiv  tact  de  I^aris  iquè  de 
Londres.  Ce  volume  est  précédé  4'uâe  introduction  très-dé - 
vdbppée  dans  faqtidlé^  M.  Oorresixy  eimmme  les  diverses 
questions  relatives  aux  principales  rédsiétiôtis  et  à  l'antiquité 
de  ce  poème.  Nous  rendrons  compte,  dans  le  Journal,  de 
ce  volume ,  qui  a  été  exécuté  par  Tlmprimerie  royale  avec 
le  plus  grand  soin. 


Le  journal  tur^  de  CoBStan^fiO{de ,  intitiilé  Le  Djendeî 

havadis  sù»^)^^-  »«Xj^  (le  Registre  des  nouvelles),  en  date 
du  a5  de  moubarrem  1263  (février  i843)  contient,  sur  les 
journaux  de  Tlnde  le  passage  suivant  : 

ft:>x.Mul  (jâ^^t  ^ù>\ùsJ^\  ji»3yà  â^:>^  »«XjUM«XÂfi^ 


iS:>  X3)^jX*w  iOs^U  ^JsJuLJjjJi^t  »<Xyy^   ^W*^ 
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«  Au  nombre  des  journaux  qui  "se  publient  fiiainteiiant 
dans  rinde^  la  ville  de  Bombay  possède,  à  die  seule,  indé- 
pendamment de  ses  feuilles  quotidiennes  en  langue  anglaise , 
les  huit  gazettes  suivantes,  savoir  :  quatre  à  Tosagedes  Par- 
sis  ou  adorateur  du  feu,  en  langue  guzarati;  deux  pour  les 
Indiens,  en  idiome  maharata\  et  deux  destinées  aux  Mu- 
sulmans, en  indostani,  dont  Tune  est  intitulée  :  Defieii  akh- 
bari  djèzèrèî  Btmdm  (le  Registre  des  nouvelles  de  Vue  de 
Bombay);  et  lautre  porte  le  nom  de  Nouvèaa  printemps 
(  Tazè  hahar),  » 

^  Voyes,  sur  TorigiDe  et  le  caractère  de  ces  diverses  iaBgues  et  dialectes^ 
le  savant  artide  inséré'  par  M.  Théodore  Pavie  (sons  fermé  de  lettres  à 
M.  Garcin  de  Tassy) ,  danis  le  tom.  XI  dn  Joamd  asîatiqne,  pag.  193,  cft- 
liier  de  mars  18/^1,  et  sortoatks  profondes  recherches  de  M.  Stcwensop 
intitnlées  An  essay  on  ike  langmtge  of  Ûie  Ahorigùud  Bindui ,  .trayaii  qui , 
sous  une  jome  concise ,  embrasse  cette  question  dans  tonte  son  étendue. 
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Sur  la  constitution  de  la  propriété  territoriale  dans  les  pays 
;  musulmans,  et  subsidiairement  en  Algérie,  par  M.  le  doc- 
teur WORMS. 

(  Suite.  ) 


EGYPTE   (Suite). 

Comme  j'ai  donné  ailleurs  le  commentaire  d*Abd- 
elbaqni  sur  le  texte  de  Sidi  Krelii,  je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  le  reproduire  ici;  je  me  bornerai  à 
rappeler  que  tout  ce  commentaire  roule  sur  la  dis- 
tinction à  faire  entre  la  propriété  que  possédait  le 
vaincu  au  moment  de  la  conquête ,  et  celle  qu'il 
acquiert  légalement  après  son  entrée  en  clientèle 
musulmane  :  la  première  fait  partie  du  butin  du 
vainqueur ,  qui ,  s'il  la  lui  laisse  entre  les  mains , 
la  laisse  à  titre  de  secours,  (jjyJi  ^^y^^,  et  non  à 

titre  de  possession  héréditaire,  dLUt  n^^t^uf*^, 
I.  19 
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tandis  que  sa  nouvelle  condition  de  4^0  demmy  lui 
assure  Tinviolabilité  de  tout  ce  qu'il  a  pu  acquérir 
postérieurement  à  sa  soumission. 

Ainsi  les  immeubles ,  les  terres  destinées  à  dès 
plantations  ou  à  des  bâtisses  qu'achète  le  demmy 
après  qu'il  est  entré  sous  la  domination  musulmane , 
sont  respectés  par  les  musulmans  :  seulement ,  si  ces 
derniers  succèdent  à  un  demmy  dans  la  possession 
d'un  de  ces  terrains  grevés  de  kharadj  ,  l'acqué- 
reur, nonobstant  sa  religion,  est  tenu  de  continuer 
à  acquitter  le  kha|^j  sur  la  nouvelle  propriété. 

A  ce  propos,  je  ne  puis  me  dispenser  de  consigner 
ici  une  remarque  très-importante ,  afin  d'éviter  l'ap- 
parence d'une  contradiction  qui  ne  manquerait  pas 
de  survenir  si  on  perdait  de  vue  le  but  de  mon  tra- 
vail et  l'objet  spécial  de  cette  première  partie  ,  qui 
est  l'étude  du  territoire  de  grande  culture. 

La  contradiction  consisterait  en  ce  que ,  après 
avoir  posé  en  principe  que  ,  par  le  fait  même  de  la 
conquête  (^)  et  de  l'occupation  par  les  musulmans 
vainqueurs  0.*>^.U  -^^UiLM*! ,  le  territoire  conquis  est 
grevé  de  kharadj,  et  par  suite  fait  wakf,  c'est-ànlire 
soustrait  à  toute  transaction ,  j'admets ,  ainsi  que 
je  viens  de  le  fiaire,  la  possibilité  d'une  cession  de 
terrain  de  la  part  d'un  demmy  à  un  musulman. 

Mais  on  verra  bientôt  que  cette  contradiction 
n'existe  pas,  si  on  veut  bien  se  rappeler,  d'une  part, 
que  je  ne  traite  de  la  propriété  qae  dans  les  états 
musulmans ,  et ,  de  l'autre ,  que  le  wakf  territorial 
résultant  de  la  conquête  d'un  pays  n'est  établi,  par 
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suite  de  ce  fait,  que  sur  le  territoire  de  grande 
culture  (dont  seul  je  m'occupe  en  ce  moment)  et 
sur  les  immeubles  en  bon  état,  ainsi  que  cela  est 
textuellement  établi  dans  les  commentaires  d'Abd* 
elbaqui ,  et  non  sur  les  terrains  vagues  propres  aux 
plantations  et  aux  bâtisses. 

Je  rapporte  ici  le  passage  du  commentaire  d*Abd- 
elbaqui  sur  le  chapitre  des  terres  mortes  (vaines 
et  vagues)  de  Sidi  Krelil  :  . 

V* — *^  ^^ÎV^ 

^^  l'imam  ne  concède  à  personne  la  terre  vivante  des  pays 
conquis  (tels  que  la  Mecque  ,  la  Syrie,  TEgypte  et  Tlrak, 
ainsi  que  cela  a  été  dit  au  chapitre  de  la  guerre  ) ,  c'est- 
à-dire  ni  la  terre  propre  à  la  culture  des  céréales  ,  ni 
les  immeubles,  à  titre  de  propriété  :  cela  ne  lui  est  pas 
permis ,  parce  que  ces  objets  sont  wakfs  par  le  fait  même 
de  la  prise  de  possession  des  ïnusulmans  ;  il  ne  peut  les 
concéder  qu*à  titre  d'usufiiiit.  Quant  à  ces  mêmes  objets , 
c'est-à-dire  la  terre  vivante  dans  des  pays  autres  que  ceux  qui 
ont  été  subjugués  par  les  aimes,  il  les  peut  concéder,  soit  à 
titre  de  propriété ,  soit  à  titre  d'usufruit ,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  pays  conquis  de  vive  force,  pour  les  terrains  vagues 
et  résultant  de  démolitions,  hormis  les  immeubles  et  les 
terres  propres  à  la  culture  des  céréales. 

19. 
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Or,  il  est  deux  espèces  de  terrains  soumis  au  kha- 
radj  ,  qui  cependant  ne  sont  pas  wakf ,  et  qui ,  par 
conséquent,  peuvent  être  l'objet  de  l'exercice  du 
droit  de  propriété ,  et  donner  ouverture  à  des  actes 
de  cession  par  vente ,  donation  ou  hérédité. 

Ce  sont  d'abord  les  terrains  de  petite  culture ,  qui 
rentrent  dans  la  classe  des  terres  mortes ,  et  ensuite 
ceux  d'un  pays  dont  les  habitants  consentent  à  acheter 
la  paix  jnoyennant  un  tribut,  et  dans  ^administration 
intérieure  duquel  les  musulmans  n'interviennent  en  rien; 
mais  alors  le  tribut  qu'on  nomme  kharadj  dans 
l'acception  la  plus  large  du  mot  n'est  point,  à  pro- 
prement parler,  un  tribut  foncier  ;  les  légistes  mu- 
sulmans le  considèrent  comme  un  djezieh,  et  ce 
pays  ne  fait  point  partie  du  domaine  musulman;  il  ne 
rentre  pas  dans  la  classe  de  ceux  qui  en  font  partie 
et  qui  sont  compris  sous  le  nom  de  ^/%^K^t  jtô  dar 
islam  ^. 

La  digression  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer 
pour  éviter  l'apparence  d'une  contradiction  dans- 
mes  recherches  m'a  été  inspirée  par  le  désir  de 
prévenir  d'avance  toutes  les  objections  qui  auraient 
pu  être  faites  à  ma  manière  d'envisager  le  système 
de  la  constitution  territoriale  musulmane.  Du  reste , 
elle  n'est  que  le  développement  du  chapitre  de 

^  Il  convient,  à  cet  égard,  de  se  rappeler  qu  avant  toute  guerre,  la 
loi  ordonne  aux  musulmans  d'inviter  d'abord  les  ennemis  à  se  soup 
mettre  à  ïislam;  et,  si  cette  invitation  échoue,  à  payer  le  djezieh: 
si  cette  seconde  invitation  est  accueillie,  il  ny  a  pas  lieu  à  la 
guerre  :  et  le  tribut  payé  pour  obtenir  la  paix  s'appelle  ^t. 
hhâradj. 
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Mawerdi  inséré  dans  la  première  partie  de  mes 
Recherches,  et  intitulé  :  Du  partage  da  hatin  et  da 
Fet  ^  Cette  lecture  poiura  d'ailleurs  mieux  con- 
vaincre le  lecteur  que  je  ne  saurais  le  faire,  de 
l'inexactitude  des  deux  propositions  de  M.  de  Sacy 
que  je  viens  de  combattre,  et  dont  la  réfutation 
était  d  autant  plus  nécessaire ,  que  c  est  sous  l'im- 
pression de  ces  idées  qu'en  s'efTorçant  un  peu  plus 
loin  (  second  mémoire ,  page  2 1  )  de  retrouver  les 
traces  d'une  capitulation  accordée  à  l'Egypte  par  le 
khalife 'Omar,  M.  de  Sacy  est  amené  à  traduire  de 
la  manière  suivante  un  passage  de  l'Histoire  de 
l'Egypte  par  Makrizi  : 

Ainsi  toute  TEgypte  fut  soumise  par  capitulation ,  moyen- 
nant une  contribution  de  deux  dinars  par  tête ,  contiibution 
qui  devait  être  réglée  en  proportion  des  terres  susceptibles 
d'être  cultivées  et  ensemencées. 

Le  texte  porte  ; 

iic  (:)i;^^  C:)^^!^  *^^  l^a^MP  I^Aê»  jUâ^  oû\ô 

Vr- — "^ 

Il  est  inutile  que  je  m'arrête  sur  la  contradiction 
évidente  qui  entache  cette  traduction.  Une  contri- 
bution ne  peut  pas  simultanément  être  levée  par 
tête  et  réglée  en  raison  des  terres.  Si  la  pensée  que 

»  Pag.  374-380. 
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la  nation  soumise  par  là  victoire  ou  par  une  capitu- 
lation est  tenue  seulement  à  l'acquittement  d'an  des 
deux  impôts  appelés  djezieh  et  kharadj  n'avait  cons- 
tamment préoccupé  et  trompé  M.  de  Sacy,  il  eût 
nécessairement  traduit  de  la  manière  suivante  : 

Et  toute  rÉgypte  capitula  k  raison  de  deux  dinars  par 
tête  »  et  il  fut  établi  qu'on  ne  prendrait  de  personne  plu« 
que  ce  taux  pour  le  rachat  de  sa  tête ,  si  ce  n  est  que  chacun 
devait  en  outre  être  imposé  en  proportion  de  la  quantité  de 
semences  et  de  terre  qu'il  emploierait. 

Cette  préoccupation ,  qui  a,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
étendu  son  influence  sur  tout  le  reste  du  second 
mémoire  de  M.  de  Sacy ,  est  tellement  persistante , 
qu'il  méconnaît  l'existence  du  kharidj  en  Egypte , 
ou  plutôt  qu'il  le  confond  avec  le  djezieh,  qui  en 
est  cependant  bien  distinct.  C'est  ainsi  que,  page  46» 
il  avance  «  Que  le  djezieh  était  de  sa  nature  une 
({ imposition  personnelle  en  argent ,  mais  que ,  ie 
«  plus  souvent ,  il  se  convertissait  en  contribution 
«  foncière ,  et  que  c'est  là  sans  doute  la  raison  pour 
«laquelle  cette  imposition  est  le  plus  souvent  dé- 
«signée  sous  le  nom  de  kharadj.» 

Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  assertion ,  ainsi 
que  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  de  Ham- 
mer  dans  son  mémoire  sur  le  gouvernement  des 
khalifes.  Il  n'est  pas  un  pays  mahométan  où,  en- 
core aujourd'hui ,  le  djezieh  ou  capitation  ne  se 
paye  en  argent  :  cette  imposition ,  qui  est  la  seule 
que  fixe  i\ettement  le  Coran  ,  n'a  jamais  changé ,  et 
il  n'est  pas  un  sujet  juif  ou  chrétien  qui,  dans  aucun 
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pays  mahométan ,  puisse  s*y  soustraire  ou  en  faire 
changer  la  nature. 

Le  mot  de  kharadj ,  employé  pour  désigner  le 
djezieh  ou  la  djezia,  est  propre  à  la  Turquie,  et  en- 
core ne  s'en  sert-on  qu'en  sous-entendant  le  mot 
0*»jy  têtes  ;  car  la  djezieh  n'est  autre  chose  que  l'im- 
pôt ou  kharadj  sur  les  têtes. 

Pour  constater  l'existence  simultanée  du  kharadj 
avec  le  djezieh,  il  suffit  de  se  rappeler  l'imposition 
qui  fut  faite  d'un  demi-àrdeb  de  fromeiit  et  de  deux 
ouibas  d'orge  par  feddan  de  terre ,  ainsi  que  le  rap- 
porte lui-même  M.  de  Sacy  à  la  page  49  du  deuxième 
mémoire.  Or,  on  ne  connaît  en  Islam  que  la  dîme 
et  le  kharadj  ;  et  toute  imposition  qui  est  autre  que 
le  dixième  ou  le  vingtième  de  la  récolte  est  néces- 
sairement le  kharadj. 

Le  troisièriie  mémoire  de  M.  de  Sacy  s'ouvre  par 
une  réfutation  de  la  doctrine  émise  par  M.  de  Ham- 
mer  dans  son  livre  sur  la  constitution  et  l'adminis- 
tration de  l'Empire  ottoman  ;  doctrine  établie  sur 
cette  sentence  du  Coran,  que  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  porte  est  à  Dieu,  et  par  conséquent  au  kha- 
life ,  qui  est  la  représentation  de  Dieu  sur  la  terre , 
et  d'où  il  résulté  que  le  titre  primitif  et  légal  de 
toute  propriété  foncière  dans  les  états  musulmans ,. 
doit  être  nécessairement  une  concession  du  prince, 
qui  est  le  seul  propriétaire. 

M*  de  Sacy  s'élève  avec  raison  contre  ce  principe, 
qui  perd  toute  sa  portée  par  l'extrême  généralité 
qui  le  caractérise.  En  suivant  rigoureusement  les 
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déveioppemenls  de  cette  donnée,  on  arriverait  à 
Terreur  si  souvent  reprochée  à  Montesquieu  qui , 
envisageant  de  cette  manière  les  gouvernements 
despotiques,  a  été  amené  à  y  nier  non-seulement 
l'existence  de  toute  propriété ,  mais  même  de  toute 
législation. 

J'insisterai  d'autant  mpins  sur  ce  point,  que  je 
crois  avoir  déjà  dit  ailleurs  que ,  vingt-cinq  ans 
après  avoir  avancé  cette  proposition,  M,  de  Hani-< 
mer  l'a  désavouée ,  et  a  cru  reconnaître  qu'en  Islam , 
le  souverain  ne  disposait  que  comme  chef  et  dans 
l'intérêt  de  la  communauté  seulement ,  des  terres  qui 
n'étaient  pas  occupées. 

Après  cette  digression ,  M.  de  Sacy  s'occupe  des 
iktaas ,  qu'il  envisage  comme  des  apanages  consistant 
en  concessions  de  fonds  de  terre  faites,  selon  lui, 
d'ahord  à  titre  gratuit  par  les  khalifes,  et,  plus  tard , 
à  titre  de  services  militaires  par  la  dynastie  des 
Seljoukides. 

Cette  définition  et  cette  traduction  du  mot  iktaa 
ne  sont  pas  tout  à  fait  justes ,  et  je  crois  qu'on  ne 
pourra  mieux  se  rendre  compte  de  ce  que  la  légis- 
lation musulmane  entend  par  iktaa ,  qu'en  lisant  le 
chapitre  consacré  à  ce  sujet  dans  le  livre  des  Com- 
mandements royaux  de  Mawerdi,  auquel  Makrizi  a 
emprunté  presque  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 
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»ioym>i  i^j  ^  ^^y=r^  t**^'  ^yA  (j^  »^jà  {jiaSj  ptydt 
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:>l^  O^^  W^W-  U^  ^  l4i)s<>.t  ^l(;^  i^â>^  ^UsU 

u^ Jâ  Jiyi  i^"^  (^  aTIa^I  (X>.  i_>lyUJt  oUUâ.! 

p 
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^1^  Ly-^  ù\j^\  yU  (:3:^  e>^  ^^a*  J^  aa»  ^jb^ 

<^S^^JiI  Aâ9j^   (2^^  AJ^lj^  AJUb  <^va&t  ^Ikfit^  ««XÂ^t 
AijU  J^  i^\^\  iUJb  A^  ^,y?:pÏ3 

cxju  ciyi^  tr*  o^^l  viUûc?  (jAicc^  U:  ^1  AA»  ylkLJl 
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iLeJuo'^t  idLM*3  JouU  plûJL  Aju'^lâ>  (^ôJt  4>JLeJt 

(j,giv^.i,J  fjJJj  JLaju  (^ JJI^  Jliii  Jy^  U  (^^ywu*^  ^t 
^  c>JU^.  «Xj  Ij^  oôlâ»^  J^j:>  ol!L  aJU  ca^U 

ly\ &   L-yJ^I    (jl  L.^Jûwsuk;;l  «Xj 

i.Jô]  ou5^U  JUi  Uvvi  oJLy  u  o 


dL^Uit^  ^Usj^l  ^  bl^  vjJl  cj^  jAâ»l  (jtP^  l:><x^  (^t 
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iill,  ^g«Jt  ^  ^  *»-jU-  o«l^j  l*«laja  ^511 

j»^yi  ca^aIiXi-J  I^^».^^  aj^  us^.IaA.^3  U  *i^  pUM 

^^  Ut  :>^t  ^yi  (j^  JUt  cxaJ  ftUk«0l  U  UiXa^t 

:>t^^MJt  ^S  (j^  y^  JJâi«9l  «3^  C:J^<i^U3!  Ury^  iblkA^Awt^ 

l\^y£Li,    ^^  |J^:>  vjJl  Ol!I   iûuyJ  AXf^  ^Xj^  (jlâai 
yUU  yt^/t^'  LjJL*  Cft-Û  gJaJL^  ^^  C:3v-Im4'  ^Usl# 
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\^  ylÔ  ^*  oJJ  oJ»  tJi-4*  J^-V»  «ic  «i-iW  tf! 

jj-»j  jt<>JL*  a.aA«  t-*j^  c'j*  **'^  *)^"«**  ry**  6»* 

t,*^  là^U  u>.âi^  y»  ^1  ^L>aXI  »jJ>-j  d  ti^JttJ 

yil  J^J    y,*  2J^t  i>^l^jA«Jl    y^^   iU.yt  *> 
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U^-^as!  Si^«^  (iJHr^  <^  f€^»^*^*  ^^  *^^  ^^lîJ  fUajt 


^UJl  «XJi^  H^tjjo^^  owaJLI  0.^  iu^4>M0  xoIâ.  ^t^JUJt  (i 
OO»  Xio\à  ^):^^l  (^  ^l^"  Oa  AJ^  ^1  ^UâXt  ft^£>^  j. 


J^-fci  A-j^J^  O^auLs^  ^  4^JJl  Ly-»;.AX#  p^^  U5^^j.A*â^ 

^r,  bi  L^^juA-?  i»i>j^  ij^  pU^i  ^^J^  c^^  ^3 

^^  i_^y^  ^^U'  ijj^.^^  JUI  cxaJ  ^I  t^*^ 
Ut^  Aj<>^l  J^l^  ^^1  Jotl  (^  A^UL  ^^i>  ij  ^Ult 
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iX».  iL.àl»  ojL.0  bt  yU^t^  xU>  ^LUi^tj  iU»^U^ 

yVâ>  yt^  Is^l»  iUjUlt  J^àll  (X».  liUMit  A«A  uUiç 

Ji^J^t  ^Uûl  i  p^lii^t  («V  Ua».»  V«yÂ«»  U  ^t 

(iL^Li0^  iLâ>;  &>^  J2^  ^  tis\iai\ijà^\  Ul»  ^Lâ.^ 


yir,  «;*<*-j  yb  4^"  2VA  J^y  i»  yj  jyfP.  JJI  ^^ 
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(j^  3^  L^l   ^>laxt)  U^  A.iâ>y  (j^  ^  ^  jJl  Jj^t  Jub  (^ 

^^!  -ô>^  «j^ïsiU  b!X)l  jHjJ  y^  gUaï^l  jt^  0-^J 

^l*  ^  ^  gl^il  Jl*  JsImo.  jji^  ^\i2j.:il|  Ja6l  ^  • 
Ax*  (jVâ»  U  Ub  »y?-l  u^-^  J^^  *!i>^  u>^  J^ 
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f 

y^  ^jt   L$4Xô-l   ^jUa^  A^  Jjy  bl  ^<c^  ^^kJUySn^ 
^lâ>  ^U  ^Um^I  Ji>L  JsJLft  jOoJl  p^JU^  ^kUt  ëi;>j 

u^  sb^j^  u^  u'  â^'-5  g^>J  •^^^^^  ^,H^ 

JU  Joi^^  liUô^^jVâ»  ^jt^  ^yj  H-x^l  4XAe^J 
A»>U^y  A^wUU  (j^âaj  ^jt  ut  {J^J^\  *y^\  (j^  ^\jÂ 

^  ^  JJl  J^-e-9^t  (j^  AkjL>  iL«wUX)  (^  ^\jé  ^^  4^ 
{j^j^  ^3^  iL^L^  gtyîl  t,l&  yt^  A^U^I  jjyg 


k*^  iuUj^U j6^^ .  ^l  ô^  bJ  Aju  jap>  j-UJt3î  kju^ 


20. 
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^tj  iUJl,.ç»-j  Jil  y*^  ylj  «àl^J  ijjiôl  yVô 
^  Mi\y  Aîjj  iayJLmJ  i^-^yS  XXjUj    «i»,*^    yl  J^ 


^l>>.^UaSi>U  jjJ^  jil«-^  ^U^l  JU«âi  jw 

ïJU4  ^^  *i>j  «5j^  ^  ^wJOU.-»  J^  tie  (ij)^ 
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^  jïjil  y*sr  uP^  *^%  o*ii>i^  V^  !^>3}1 

^_,,,,-^-eUxil  jlj^  J-iva?^  ».>oi-lj  iiw  2»^  |»^ljyl, 


LIVRE  DES.  PRECEPTES  DE  GOUVERNEMENT  ' 

PD    SGUEI&U   E&0U*L-HA8SAH   EL-UAWERDI. 


CttAPITÏlE  XVII.  —  DES  REGLES  CONCERNANT  LES  IRTAA  *. 

Lés  iktaa  da  sultan ,  ou  concessions  royales,  onï  pour 
objet  spécial  les  choses  dont  il  a  la  libre  disposition  et  Tad- 
.rainistration.  Ces  îltaa  ne  peuvent  s'appliquer  à  ce  qui' est 
tenu  en  propriété  ou  revendiqué  par  quelquiun. 

^  Cette  traduction  me  semUe  rendre  mieux  (pie  pelle  dont  je  me 
suis  servi  antérieurement  le  sens  des  mots  ^-^  ^^  -^i  akkam  et 
iujLkJLw  SQultkaniyé, 

*  ^Lk^ I  i^taa, vient  du  verbe  «J2.5  qui  signifie  «couper»,  et  le 
sens  littéral  de  ce  mot  est  rescision.  Il  exprimé  Tacte  de4étacl]\é|r,  de 
séparer  une  partie  d'un  tout  en  faveur  de  quelqu'un.  Dans  le  cours 
de  ce  chapitre  je  me  servirai  indiffèi^emment  des  mots  ikta4i,  assi- 
gnation» concession. 
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L*iktaa  est  de  deux  sortes  :  il  est  fait  à  titre  de  propriiiè, 
ou  à  iiircd^  usufruit. 

En  ce  qui  touche  Viktaa  à.  titre  de  propriété,  les'terres  qui 
pourraient  être  concédées  de  cette  manière  se  divisent  en 
trois  catégories  :  i""  les  terres  mortes  (ou  vaines  et  vagues), 
a*  les  terres  en  état  de  rapport ,  3"  les  mines. 

1*  Quant  aux  terres  mortes,  on  en  reconnaît  deux  espèces  : 
les  unes ,  qui  ont  été  toujours  improductives ,  et  qui  «  de 
temps  immémorial ,  n'ont  été  ni  cultivées  ni  possédées  par 
personne.  Le  sultan  a  le  droit  de  les  concéder  à  quiconque 
les  ramène  k  la  vie  et  les  met  en  rapport  par  son  travail. 

D'après  Abou  Hanîfa,  le  droit  de  revivifier  (mettre  en 
culture  ou  en  rapport  par  bâtisse)  n'existe  que  pour  celui 
auquel  le  suUan  a  fait  un  iktaa ,  vu  que  le  rite  de  ce  docteur 
ne  permet  à  personne  la  revivification  des  terres  mortes, 
sans  autorisation  préalable  du  souverain. 

Schafeî ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  considère  pas  rautorisation 
du  sultan  comme  indispensable  à  celui  qui  veut  procéder  à 
un  défrichement,  regarde  cependant  la  concession  royale 
comme  constituant  un  privilège  à  cet  égard;  et  d'ailleurs, 
les  quatre  imams  sont  unaniment  d'opinion  que  le  conces- 
sionnaire a ,  de  préférence  à  qui  que  ce  soit ,  le  droit  de  re- 
vivifier. 

C'est  ainsi  que  le  prophète  de  Dieu  concéda  à  Zoubeîr 
ben  el  Aouwam  des  terres  mortes  du  Baquia  tout  ce  qu*ii 
en  pourrait  parcourir  au  galop  de  son  cheval.  Celui-ci,  après 
avoir  couru ,  jeta  au  loin  son  fouet ,  dans  le  désir  d'obtenir 
une  plus  grande  étendue  encore  ;  et  le  prophète  ordonna 
qu'on  lui  accordât  jusqu'au  point  qu'il  avait  atteint  avec  son 
fouet. 

Les  terres  mortes  de  la  seconde  espèce  sont  celles  qui,' 
après  avoir  été  productives ,  se  sont  détériorées  et  sont  de- 
venues vaines  et  vagues. 

Celle  espèce  se  subdivise  en  deux  autres ,  dont  l'une  com- 
prend les  terrains  qui  étaient  déjà  vains  et  vagues  avant  l'ère 
musulmane ,  comme  les  territoires  d'Aad  et  de  Tsemoud ,  et 
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qui  subissent  la  même  jègle  que^ce^x  qui  n  ont  jamais  été 
défrichés  :  le  siiltan  peut  de  même  les  donner  en  iktaa.  hd 
prophète  a  dit  :«  Les  terres  âdy  s«d|;  àX)ieu  et  à  son  pro^^ète, 
«  et ,  par  mon  intermédiaire ,  elles  sont  vôtres.  »  Àdy  signifie  ici 
les  terres  d'Aad.  .    ' 

L'aulre  espèce  comprend  ce  qui  est.  devenu  vain  et  vague 
depuis  Tère  musulmane ,  c'est-à-dire  ce  C[ui  a  été  soumis  à 
Tadministration  dlslàm,  et  qui,  après  aw)ir  é.té  en  rapport, 
s*est  ruiné*.  Relativement  à  la  revivification  de, cette  eppèce 
de  terres  et  aux  règles  qui  la  régissent ,  les  ixdams  ne  sent 
pas  d'accord ,  et  il  s^est  formé ,  à  cet  égard ,  trois  opinions. 

Aux  termes  du  rite  de  Schaiffd ,  celui  qui  revivifie  une 
semblable  terre  n'en  devient  point  le  propriétaire ,  soit  qu'il 
en  connaisse  les  anciens  possesseurs,  soit  qu'ils  lui  soient 
inconnus.  ^  • 

•  Selon  Abou  Hàneîfa,  la  revivification  entreprise  par  uh 
honmie  qui  connaît  )^  anciens  propriétaires  du  sol  ne  lui 
en  confère  pas  la  propriété,  tandis  qu'elle >  h)i  est  acquise 
dans  le  cas  où  il  ne  les  connaît  pas. 

Quoique  ,  de  l'avis  de  Schaffeî  ,  ]a  revivification  en  pareil 
cas  ne  donne  pas  le  droit  de  propriété  à  celui  qui  d^éfiiche , 
cet  imam  ne  permet  néanmoins  de  procéder  au  défi*iche- 
ment  que  moyennant  un  iktaa  du  sullhan  ;  et  il  pose 
en  fait  que,  cet  iktaa  ne  peut  être  accordé  que  q[uand  les 
anciens  propriétaires  sont .  inconnus ,  vu  que  ceux-ci  ont 
à  ses  yeux  privilège  pour  vwidre  ou  mettre  cette  terre  en 
rapport.  -, 

^  C'est  cette  espèce  de  terre  morte  qu'il  est  fert  impot'taDt  d*é- 
ludier;  car  les  règles  qui  en  régissent  la  mise  en  rapport  sont 
celles  qui  ont  prévalu  dans  tous  les  empires  oiusulmans,  et  qui  sont 
la  base  de  l'organisation  de  la  propriété  dans  les  villes  et  dans  les 
territoires  défrichés  à  la  main.  On  y  voit  que  la  condition  indispen- 
sable du  maintien  de  la  propriété  est  le  travail,,,  et  qCie  la  possession 
de  tout  terrain  se  perd  pour  celui  qui  n'en  tire  pas  parti ,  soit  de  suite, 
soit  au  bout  de  trois  années  dans  les  états  régis. par  le  rite  d'Abou 
HaneiTav 
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Ceci  posé ,  et  la  terre  morte  de  cette  dernière  espèce  ayant 
été  concédée  (donnée  en  iktaa)  à  celui  que  l'imam  a  spécia- 
lement désigné ,  et  qui  par  ce  fait  a  seid  le  droit  de  la  mettre. 
en  rapport,  celui-ci  cependant  n  en  est  pas  propriétaire  avant 
de  Tavoir  rendue  productive ,  et  il  ne  le  devient  qu^après  en 
avoir  complété  la  mise  en  rapport  ;  mais  s*il'  néglige  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  arriver  à  ce  but ,  quoiqu'il  ait  encore 
un  droit  de  fait,  il  ji'a  pas  celui  de  la  propriété,  à  raison  de 
sa  négligence. 

Quand  cette  omission  des  travaux  de  revivification  tient  à 
un  empêchement  manifeste ,  on  ne  doit  pas  troubler  le 
concessionnaire ,  et  on  laisse  la  terre  entre  ses  mcdns  jusqu'à 
ce  que  Tc^stacle  ait  disparu;  mais,  dans  le  cas  ou  le  ret^d 
des  travaux  n'est  causé  par  aucun  empêchement  notoire, 
Abou  Haneïfa  est  d'avis  qu'on  ne  doit  le  troubler  qu'après 
l'expiration  d'un  délai  de  trois  années,  et  qu'alors ,  s*il  ne  pras- 
cède  pas  aux  travaux  de  défrichemei^  l'iktaa  est  annulé , 
se  fondant ,  pour  établir  cette  règle ,  sur  ce  que  le  khalife 
Omar  a  fixé  pour  l'iktaa  le  terme  de  trois  années  ^ 

^  Makrizi,  pag.  466,  man.  669  de  la  Bibl.  rbyale,  rapporte  ainsi 
le  fait  auquel  Mawerdi  fait  allusion  dans  ce  passage  : 

^y  U^  U^^  V  Q^  o>ilî  l^(>ï  f  jrj^  ^  cxjl^v^ 

Et,  diaprés  unq  traditioii  rapportée  par  Amrou  bon  Schacdb,  et  que  kd> 
même  tenait  de  son  père ,  le  prophète  de  Dieu  avait  concédé  à  des  gens  de 
Mozeineh  ou  de  Djoheineh  un  terrain  ;  mais  ceiix-d  ne  le  cultivèrent  pas  ;  il 
survînt  d'autres  individus  qui  le  mirent  en  culture  ;  les  gens  de  Mozeineh  oa 
de  Djoheineh  leur  intentèrent  un  procès  devant  Omar  ben  el  Khattab ,  qvî 
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Schaffeî  ne  considère  pas  e&  tértne  de  trois  années^comme 
obligatoire ,  et  pense  qu  on  ne  doit  avoir  égard  qn*à  la  pos- 
sibilité oiX  est  le  concessipnnaire  de  se  livrer  à  ses  travank. 
Si  donc  il  a  laissé  expirer  le  temps  matériellement  néces- 
saire pour  la  reviyification ,  on  doit  lui  dire  :  Tu  vas  travailler 
et  mettre  en  rapport ,  et  la  terre  te  restera  ;  sinon  elle  te  sera 
retirée  et  rentrera  dans  les  conditions  ou  elle  était  avant 
Tiktaa.  Quant  au  délai  fixé  par  Omar ,  il  le  regarde  comme 
ayant  été  déterminé  en  raison  d*un  fait  spécial  et  pour  la 
convenance  d'un  cas  particulier. 

Mais  si  quelqu'un ,  au  mépris  des  droits  du  concession- 
naire ,  s'empare  de  la  terre  et  la  met  en  culture  ou  en  rap- 
port ,  les  imams  diffèrent  d'opinion  sur  la  règle  à  appliquer. 
Dans  ce  cas ,  Schaffeî  est  d'avis  que  le  reviviôcateur  a  plus 
de  droit  à  la  terre  que  le  concessionnaire,  par  iktaa.  Abou 
Haneîfa  dit  que  la  culture  opérée  par  l'usurpateur  pendant 
les  trois  premières  années  ne  porte  point  préjudice  au  droit  dé 
propriété  du  concessionnaire ,  mais  que  tous  les  travaux  pois- 
térieurs  à  ce  laps  de  temps  assurent  la  propriété  au  revivi- 
iicateur. 

Quant  à  Malek  »  il  est  d'opinion  que  toute  culture  faite 
par  un  individu  qui  a  connaissance  de  l'iktaa  concédé  à  tm 
tiers  n'infirme  pas  le  droit  du  concessionnaire  ;  mais  que , 
^s'il  a  Cultivé  sans  savoir  que  la  terre  était  l'iktaa  d'un  autre , 
ïe  concessionnaire  peut  à  son  gré  s'emparer  de  la  terre ,  en 
tenant  compte  au  cultivateur  de  la  main-d'œuvre ,  ou  la  lui 
laisser  en  se  faisant  rembourser  par  lui  la  valeur  qu'avait  le 
terrain  vague  avant  la  mise  en  culture  \ 

leur  dit  :  «Si  la  concession  venait  de  moi  ou  d*Âbou  Bekr,  je  vous  la  ferais 
«rendre.  Mais  cette  concession  vient  du  prophète  de  Dieu  qui  dit  :  «Qui^ 
«conque  ayant  une  terre,  s*il  la*laisse  trois  ans  sans  culture,  et  que  d'autres 
«surviennent  qui  la  mettent  en  culture,  perd  tous  ses  droits  en  faveur  des 
«derniers  venus  qui  ont  cultivé.  » 

^  Cette  circonstance  indique  que  les  iktaa  ou  concessions  de 
terrains  vagues  se  font  en  Islam  moyennant  le  payement  d'une 
somme  d'argent  au  trésor  public. 
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a**  Les  terres  en  rapport  (par  opposition  aux  terres  mortes) 
sont  de  deux  espèces  :  Tune  qui  comprend  ceUet  qui  «ont 
en  puissance  d'un  propriétaire,  et  l^autre  celles  dont  la  pro- 
priété n* appartient  à  personne  et  n*e8t  revendiquée  par  per- 
sonne. 

A  celle  qui  est  en  puissance  de  propriétaire,  le  suhan  ii*a 
rien  à  voir,  sinon  en  ce  qui  concerne. les  rederances  aux- 
quelles elle  est  sujette  ejiver^  le  trésor  public ,  quand  elle 
est  située  en  pays  musulman ,  qu'elle  soit  entre  les  nudns 
d'un  musulman  ou  d'un  dimmy. 

Si  une  telle  terre  est  située  en  pays  ennemi ,  c  est-à-dire 
hors  de  la  puissance  musulmane,  et  que  le  sultan  veuille  en 
faire  un  iktaa ,  pour  que  le  concessionnaire  en  prenne  pos- 
session à  l'époque  où  aura  lieu  la  conquête,  il  le  peut  :  c'est 
ainsi  que  Temim.el  Dâri  demanda  au  prophète  la  concession 
des  sources  dépendantes  d'un  bien  qu^  avait  en  Syrie  ««ce 
qui  lui  fut  accordé;  et  que  Abou  Tsaaleba  el  Djoschémi  sol- 
licita de  lui  l'iktaa  d'une  terre  qui  était  en  la  puissance  des 
Grecs  ;  sur  quoi  le  prophète  se  récria  et  dit  :  ■  Mais  entendei- 
«  vous  ce  qu'il  dit  ?  »  Abou  Tsaaleba  répliqua  :  t  Par  ceàvd  (pn 
«  t*a  envoyé  pour  faire  régner  la  justice,  tu  les  vaincras.  »  Et 
il  lui  fut  fait  un  écrit  à  ce  sujet. 

Ainsi ,  toutes  les  fois  que ,  de  cette  manière ,  Timam  lait 
don  à  quelqu'un  de  biens  qui  se  trouvent  en  pays  ennemi  et 
en  possession  de  leurs  propriétaires ,  ou  qu*il.fait  donation  à 
quelqu'un  d'enfahts  ou  de  captifs  du  peuple  ennemi ,  pour 
qu'il  s'en  empare  exclusivement  à  tout  autre  au  moment  de 
la  conquête,  cet  acte  est  licite  et  valide ,  nonobstant  le  vague 
des  circonstances  concomiltantes ,  et  cela  par  la  raison  d'état. 

El  Schaabi  rapporte  que  Harim  ben  Aouas  ben  Harithèh 
el  Tayî  dit  au  prophète  :  «  Si  Dieu  t'accbrde  la  conquête  de 
u  Hîret,  donne-moi  la  iillede  Bakcïla.  »  Quand  plus  tardKhalid 
voulut  accorder  une  capitulation  aux  gens  de  Hiret,  Harim 
lui  dit  :  «Le  prophète  m'a  accordé  la  fille  de  Bakeîla,  ainsi 
«  ne  la  comprend^  pas  dans  la  capitulation.  »  Bescher  ben 
Saab  et  Mohammed  ben  Moslemet  prêtèrent  témoignage  à  cet 
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égard.  Cette  femme  fut  eiLceptéô  de  la  capitulation  et  remise 
à  Harim. 

Elle  lui  fut  rachetée  moyennant  miUe  drachmes  ;  elle  étaît 
vieillie  et  fort  changée.  On  dit  à  Harim  :  «  Malfaeureureuxl  tu 
«  Tas  laissée  à  bien  bon  marché  ;  sa  famille  Saurait  donné 
«  pour  sa  rançon  le  double  de  ce  que  tu  as  deniandé.  »  A  quoi 
Harim  répondit  :  «Je  ne  pensais  pas  qu*oh  pût  compter  au 
H  delà  de  mille.  ». 

L*iktaa  et  le  droit  de  propriété  étant  ainsi  constants ,  il 
reste  à  examiner  comment  a  eu  lieu  la  conquête.  Si  c*e8i 
par  suite  d'une  capitulation ,  la  terre  va  au  ccmcessiônnaire  f 
et  Tiktaa  dont  elle  a  été  Tobjet  la  fait  excepter  de  la  capitu- 
lation; si  ,  au  contraire ,  le  pays  est  soumis  par  la  forcé  des 
armes ,  le  concessionnaire  prend  possession  de  ce  qui  fait 
Tobjet  de  soniktaa,  à  l'exclusion  des' conquérants.  Quant  à 
ces  derniers ,  si ,  avant  la  victoire ,  ils  ont  eu  connaissance 
de  Tiktaa,  ils  n  ont  point  droit  à  demander  et  à  obtenir  une 
compensation  pour  ce  qui  est  ainsi  enlevé  à  la  masse  com- 
mune du  butin;  si,  au  contraire,  ils  n'apprennent  que  pos- 
térieurement à  la  conquête  l'existence  de  cet  iktaa ,  il  con- 
vient de  leur  donner  quelque  chose  en  échange  de  ce  dont 
ils  sont  privés  par  l'iktaa.  Abou  Haneîfa  est  dlavis  que  l'imam 
n'est,  dans  aucun  de  ce^  cas ,  tenu  à  leur  donner  compen- 
sation ou  satisfaction  pour  ce  qu'il  a  jugé  à  propos  de  donner 
ou  de  concéder,  puisqu'il  l'a  fait  dans  l'intérêt  public. 

La  seconde  espèce ,  celles  des  terres  en  état  de  rapport 
auxquelles  on  ne  connaît  pas  de  propriétaires  et  qui  ne  sont 
revendiquées  par  personne ,  se  subdivise  en  trois  feeclions. 

La  i"  section  comprend  les  biens  qui  ont  été  réservés  pour 
le  trésor  public,  lors  de  la  conquête  des  divers  pays,  soit  à 
titre  dç  quint  * ,  auquel  cas  ils  sont  pris  pour  les  besoins  de 

^  On  appelle  quint  le  cinquième  que  prélève  Timam  sur  le  butin 
en  faveur  du  trésor  public;  c'est  sur  ce  fonds  que  Mohammed  avait 
assigné  fentretien  des  Béni  Haschem,  qui  sont  considérés  comme 
trop  nobles  pour  prendre  part  aux  aumônes  résultant  du  zehhagL 
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qui  de  droit;  soit  par  suite  de  ce  que  les  conquérante  ayant 
droit  au  partage  du  buHn  ont  résigné  volontairement  leur 
droit  sur  le  partage  de  ces  biens.  C*est  ainsi  qu*Omar  mit  à 
part ,  sur  les  terres  du  Souad ,  les  biens  de  Khosroès  et  de 
sa  famille ,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  délaissés  peur  suite 
delà  fuite  ou  de  la  mort  de  leurs  propriétaires.  Il  administra, 
dans  Tintérét  de  la  communautié  musulmane,  ces  biens  dont 
le  revenu,  dit-on,  s*élevait  à  neuf  millions  de  drachmes; 
mais  û  n'en  concéda  rien  à  personne.  Plus  ■  tard ,  Othman 
les  donna  en  iktaa ,  dans  la  pensée  que  ce  mode  de  gestion 
les  ferait  fructifier  et  en  empêcherait  la  détérioration  ;  et  il 
imposa  pour  condition ,  à  tous  ceux  qui  obtinrent  ces  iktaa, 
le  drbit  de  feî  ^  Ces  concessions  ne  furent  point  à  titre  de 
possession  héréditaire ,  mais  bien  à  titre  de  location. 

Le  produit  de  ces  biens  s'éleva,  dit-on ,  jusqu'à  la  somme 
annuelle  de  cinquante  millions ,  sur  laquelle  il  fîît  pourvu 
aux  rémunérations  et  à  la  paye  de  l'armée.  Les  khiedifes  qui 
vinrent  après  Othman  suivirent  son  exemple  ;  mais"  en  l'an  de 
djemadjim ,  c'est-à-dire  82  de  l'hégire ,  lors  de  la  guerre  civile 
d'Ëbn  Eleschaats,  les  registres  furent  détruits,  et  chacun 
prit  ce  qui  lui  convint. 

Quant  à  cette  espèce  de  terre  en  état  de  rapport  dont  il 
vient  d'être  question  ,  on  ne  peut  donner  en  iktaa  le  fonds, 
parce  que  la  collocation  qui  en  a  été  faite  au  trésc»*  public  l*a 

^  Je  prends,  dans  Mawardi  même,  la  définition  du  mot^eî  : 

ç-t^j  «o^f  JL./'JUs  jrté  ^  [y*  ti^U  ^1  JL.   • 


Le  fends  du  feî  est  prélevé  pacifiquement  et  sans  combat,,  comme  cda 
rive  pour  le  produit  du  kliaradj ,  ^  la  djeâa  et  des  dîmes  (droits  d*entrée) 

de  leurs  marchands. 

« 

Par  opposition  on  appelle  ^Uè  hutin  tout  ce  qui  tombe  au  pou- 
voir de  Tannée  victorieuse  pendant  la  guerre ,  et  qui  doit  être 
partagé  entre  les  vainqueurs  après  prélèvement  du  if^  quint  par 
rimam. 
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rendu  la  propriété  commane  des  musulmana ,  et  le  soumet, 
en  raison  de  ce  fait  mêmef  à  la  rè^e  des  wakoafs  perpétuels. 
Le  .droit  de  revendication  sur  le  revenu  est  le  seul  qui  puisse 
êti*e  exercé;  et,  sous  ôe  rapport,  le  sultan  est  libre,  selon 
que  la  chose  lui  paraît  convenable ,  d'administrer  ces  biens 
lui-même  dans  l'intérêt  du  trésor,  comme  fil  le  khalife  Omary 
ou  d'en  confier  Texploitation  à  qui  il  lui  plaît,  en  fait  d'en- 
trepreneurs et  de  propriétaires,  moyennant  payement  d'un 
khâradj ,  réglé  en  raison  de  la  quotité  du  revenu ,  ainsi  que 
le  fit  Othman.  Ce  kharadj  est  un  loyer  dont  le  montant  est 
employé  à  pourvoir  aux  dépenses  publiques ,  à  moins  qu'il 
ne  provienne  de  biens  du  quint ,  cas  auquel  cet  argent  n'est 
dépensé  qu'en  faveur  de  ceux  qui  ont  droit  à  être  enti^etenus 
sur  ce  fonds  spécial. 

L'imposition ,  dans  ces  cas ,  d'un  kharadj  proportionnel , 
c'est-à-dire  consistant  en  une  portion  déterminée  des  fruits 
et  de  la  récolte ,  est  valide  en  ce  qui  concerne  les  arbres  ^ 
(palmiers}.  C'est  ainsi  que  le  prophète  s'arrangea  avec  les 
gens  de  Khaïbar  pour  la  moitié  des  fruits  de  leurs  palmiers. 
En  ce  qui  touche  la  validité  de  l'imposition  d'un  kharadj 
proportionnel  sur  les  récoltes  en  céréales  de  ces  biens  ap- 
partenant au  trésor  public ,  les  imams  diffèrent  d'opinion. 
Pour  ceux  qui  admettent  la  faculté  chez  l'imam  d'ilnposer 
celui  des  impots  qu'il  lui  plaît  (c'est-à-dire  foncier  ou  pro- 
portionnel), cette  imposition  n'a  rien  d'illicite;  mais,  pour 
ceux  des  imams  qui  ne  reconnaissent  pas  au  souverain  ce 
pouvoir ,  l'imposition  du  kharadj  proportionnel  sur  les  cé- 
réales n'est  pas  valide.^  Cependant,  d'après  d'autres  juris^ 
consultes,  cette,  imposition  a  un  caractère  de  validité,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'admettent  pas  l'alternative  entre  les 
deux  impôts,  parce  qu'en  cette  circonstance  la  chose  se 
rattache  aux  intérêts  généraux ,  pour  lesquels'  la  règle  est 

^  Le  mot  est  jLâc,  qui  littéraletnent  signifie,* palmier»,  mais 
qui ,  dans  les  traités  de  législation ,  a  orclinairement  la  signification 
générique  d*arbres.  > 
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meins  'stricte  que  pour  ce  qui  se  rattache  aux  actes  particu- 
liers. La  dîme  est  exigible  sur.  les  céréales ,  à  i  «xdusion  des 
arbres,  parce  que  les  récoltes^  de  céréedes  sont  la  propriété 
de  celui  qui  a  semé ,  tandis  que  les  arlM*es  sont  celle  de'  la 
communauté  musulmane,  et  qu  elle  doit  eu  tirer  parti  dans 
son  intérêt. 

La  2*  section  de  la  deuxième  esjpèce  des  terres  en  étiat  de 
rapport  est  formée  par  les  terrés  de  kharadj,  ^t  Tiktaa  du 
fond  (c'est-à-dire  de. la  possession  héréditaire  de  ces  terres) 
n'est  pas  possible.  En  effet,  ces  terres  de  kharadj  tie  peu- 
vent rentrer  que  sous  une  des  deux^caiégories  suivante»  : 
ou  bien  le  fonds  de  la  terrç  est^wahf,^  le  kbaradj  qu*die 
paye  est  un  loyer,  et  la  chose  instituée  wakfne  peut  devenir 
la  possession  héréditaire  de  personne,  ni  par  iktaa,  ni  par 
yen  te,  ni  par  donation;  ou  bien  le  foWs  dc^  là  terre  est 
t€|nu  en  propriété  :  par  conséquent  le  kharadj  qui  y  ^t  at- 
taché nest  quune  capitation  (djezia),  et  bn  sait' que  la 
chose  en  puissance  de  propriétaire  ne  peut  faire  l*obîetd'iïn 
iktaa.  Quant  à  ce  qui  regarde  Tiktaisi  qui  petit  être  fait  du 
kharadj  indépendamment  de  la  terre  qui  le  paye,  nous  al- 
lons en  parler  incessanmient,  au.  chapitre  de  Tiktaa  A  titre 
d*usufiruit.  -   "^ 

La  3'  section  se  compose  des  biens  dont  les  propriétaires 
sont  morts,  et  qui  ne  sont  revendiqués  par  aucun  héritier, 
soit  à  titre  defordh  ^soit  à  titre  de  teassA  \  et  qui  yont  par 

■  .  -  *  '  ■ 

*  Le  mot  J&-3  fordk»  employé  en  matière  d^bérîtage,  sert  à 
désigner  lés  parts  assigaées  par  le  Coran  à  divers  héritiers.  — 
Le  mot  o— A  .^]t.ï  teassib  exprime  lé  droit  réservé  à  lliéritîer, 
dans  la  ligne  de  parenté  duquel  avec  la  mort  il  n'intervient  pas  de 
femme,  de  recueillir  tout  l'héritage  après  le^prélèvement  des  parts 
assignées  ^ar  le  Coran.  C'est^ainsi  que  la  Muiteka  définit  le  mot 
ashet.  Manuscr.  Bibl.  royale  672,  p.  228  : 
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suite  au  trésor  public,  la  communauté  musulmane  devenant 
par  ce  fait  héritière  de  ces  biens,  qui  devront-être  employés 
dans  son  intérêt.  Abou  Haneîfa  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  héri- 
«  tage  vacant  doit  êl  reversé  aux  pauvres  spécialement,  comme 
«  une  aumône  de  la  part  du  défunt.  »  Schaâeî  prétend ,  au 
contraire,  que  cet  héritage  doit  être  destiné  à  toutes  les  dé- 
penses possibles  d'intérêt  public ,  vu  qu'à  son  avis,  ces  biens, 
après  avoir  constitué  une  propriété  privJe ,  deviennent ,  par 
suite  de  leur  retour  au  trésor  public,  une  propriété  de  la 
communauté. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces  biens ,  ainsi  revenus 
au  trésor  public ,  sont  wakfe  ou  ne  le  sont  pas ,  il  y  a ,  pasou 
les  sectateurs  de  Schaifei^  deux  opinions. 

S^on  la  première,  ces  biens  sont  naturellement  wak£s^  et 
constituent  une  fondation  pieuse  dans  l'intérêt  général ,  sans 
désignation  spéciale  d'emploi;  et,  en  conséquence,  ils  ne 
peuvent  faire  l'objet  ni  d'une  vente ,  ni  d'un  iktaa. 

Les  partisans  de  l'autre  opinion  prétendent  que  ces  biens 
ne  sont  pas  naturellement  wakfs,  et  qu'ils  ne  le  deviennent 
que  par  la  volonté  de  l'imam;  que,  par  ce  motif,  celui- 
ci  peut  les  vendre  s'il  y  voit  un  avantage  pour  la  commu- 
nauté. L'argent  qui  provient .  de  cette  vente  est  dépensé 
pour  tout  objet  d'intérêt  public ,  et  en  faveur  des  individus 
à  l'entretien  desquels  sont  assignés  les  fonds  du  feî  et  des 
aumônes. 

Quant  à  la  validité  de  l' iktaa  qui  pourrait  être  fait  de  ces 
mêmes  biens,  les  uns  l'admettent,  se  fondant  sur  ce  que, 
du  moment  où  il  est  légal  de  les  vendre  et  d'en  appliquer 
le  prix  à  ceux  qui  y  ont  droit  par  leur  situation  et  leurs  ser- 
vices ,  il  doit  être  léga)  aussi  de  leur  en  faire  directement  la 
concession ,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénients  à  ce  que 
ceux-là  deviennent  propriétaires  du  fonds  de  la  chose,  qu'il 
n'y  en  a  à  ce  qu'ils  en  obtiennent  la  valeur  en  argent. 

Les  autres  soutiennent  qu'il  serait  illégal  de  faire  un  iktaa 
de  ces  biens,  encore <ju'il  soit  légal  d'en  aîsposer  par  vente, 
alléguant  que  la  vente  est  un  échange  et  l'iktaa  un  don. 
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Paragraphe.  •*—  L*iktaa  de  revenu  ou  d*usufruit  s^applique 
soit  à  la  dime  {aschr) ,  soit  au  kharadj.  ^      ^  - 

L'aschr  ne  peut  devenir  Tobjet  d*un  iktaa,  parce  qu'il  fait 
partie  des  zekkaet  destinés  à  certaines  catégories  d*indivi- 
dus ,  dont  les  droits  sur  la  m^sse  de  ces  prélèvements  ne 
peuvent  être  constatés  qu*au  moment  n\ême  où  on  d(Ht  leur 
en  faire  part.  Il  se  pourrait  donc  qu'eau  moment  ou  ib  vien- 
draient pour  faire  valoir  leur  droit  à  cet  égard ,  ils  ne  fussent 
pas  aptes.  D'ailleurs,  la  distribution  des  zekkaet  est  soumise 
à  des  conditions  dont  Tabsepce  pourrait  faire  évanouir  leur 
droit;  et  même,  en  supposant  ces  conditions  bien  établies, 
le  droit  du  demandeur  étant  constant,  et  le  concessionnaire 
apte  à  revendiquer  ces  zekkaet  au  moment  de  leur  échéance, 
on  ne  pourrait  considérer  ee  qu'il  en  obtient  que  comme  un 
tra^fert  de  Taschr  à  son  profit,  par  le  propriétaire  de  la 
récolte  sur  laquelle  il  est.e^dgible;  ce  transfert  serait  licite, 
mais  il  ne  constituerait  pas  en  faveur  du  concessionnaire  une 
créance  certaine,  parce  que  le  produit  des  zekkaet  ne  de- 
vient point  la  propriété  d'un  individu  par  anticipation ^  mais 
seulement  du  moment  où  il  est  versé  entre  ses  mains  ;  et  si 
d'ailleurs  le  contribuable  se  refusait  à  opérer  ce  versement, 
le  concessionnaire  n'aurait  pas  titre  pour  intenter  une  action 
judiciaire  à  cet  égard ,  le  percepteur  oflSciel  ayant  seul  ce 
droit. 

Quant  au  kbaradj ,  les  règles  de  concession  qui  le  con- 
cernent différent  suivant  les  conditions  où  se  trouye  le 
concessionnaire  ;  elles  varient  de  trpis  manières  : 

i"  S'il  fait  partie  de  la  dasse  d'individus  entretenus  sur 
le  fonds  des  aumônes,  il  n'est  pas  licite  ^e  lui  faire  une 
concession  sur  le  revenu  du  kbaradj,  vu  que' le  kbaradj  .fait 
partie  du  feî;  et  il  n'est  pas  plus  légal  aux  gens  qui  vivent 
des  zekkaet  de  revendiquer  l'argent  provenant  du  feî,  qu'à 
ceux  qui  sont  entretenus  sur  le  ieî  de  réclamer  des  9ecours 
sur  les  zekkaet. 

Abou  Hanifa  ne  partage  pas  cette  iAanière  de  voir ,  et 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  inconvénient  à  ce  qu'il  soit  disposé 
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des  fonds  du  feï  en  faveur  des  individus  qui  ont  spéciademait 
droit  aux  aumônes. 

2"  S*il  fait  partie  des  serviteurs  de  l'état  qui  n*ont  point 
de  traitement  fixé  ;  quoiqu'on  puisse  prendre  pour  son  salaire 
sur  l'argent  du  kharaçlj,  néanmoins  U  ne  serait  pas  légal  de 
lui  octroyer  sur  ce  fonds  un  iktaa  absolu ,  parce  que  de  tels 
serviteurs  nç  font  pas  partie  intégrantede  la  classe  à  laquelle 
est  dévolu  le  revenu  du  fei,  mais  seulement  des  dépendances 
de  cette  classé.  Quand  on  leur  attribue  quelque  part  dû 
kharadj ,  c'est  comme  par  transfert  et  à  titre  fortuit,  et  non 
comme  iktaa;  et  encore  y  a- 1- il,  pour  celte  assignation, 
deux  conditions  :  Tune ,  qu'elle  ait  pour  objet  une  somme 
exactement  proportionnée  au  service  pour  lequel  elle  est 
faite,  et  Vautre ,  que  ce  soit  à  Tépoque  où  le  kharadj  est 
édiu  et  exigible ,  sans  quoi  cette  donation  et  ce  transfert 
ne  seraient  pas  valides  :  ces  deux  conditions  excluent  toute 
idée  d'iktaa. 

3**  S'il  a  une  solde  à  prendre  sur  le  fonds  du  feî,  et  si  cette 
paye  est  fixée  par  les  registres ,  c'est-à-dire  s'il  fait  partie  de 
l'armée,  dont  les  membres  ont,  plus  que  qui  que  ce  soit, 
droit  à  obtenir  des  iktaa  ;  ces  iktaa  ccmstituent  pour  eux 
une  pension  proportionnée  à  leur  droit,  et  sont  une  com- 
pensation pour  la  vie,  qu'ils  consacrent  à  veiller  à  la  dé<- 
fense  de  l'empire  et  à  l'intégrité  Au  foyer. 

Après  avoir  ainsi  indiqué  les  conditions  d'aptitude  requises 
de  la  part  dii  concessionnaire  ,<  il  convient  d'examidiçr  la  na- 
ture du  kharadj  à  concéder. 

Il  est  de  sa  nature  nécessairement  une  djezia(capi\hiion) 
ou  un  loyer  (edjret).  . 

Le  kharadj  qui  tient  de  la  nature  de  la  capitation  n'a  point 
une  durée  perpétudile;  cdui  qui  le  paye  n'y  est  tenu  qu'au- 
tant qu'il  reste  ^ems  l'infidélité  (rieligieuse)  :  la  convention 
à  l'islam  fait  cesser  cet  impôt  ;  on  n'en  peut  donc  faire  un 
iktaa  pour  plus  d'une  année ,  car  le  droit  de  prâèvament 
n'en  est  pas  assuré  pour  l'année  suivante  ;  mais  il  est  licite 
d'oclroyer  un  semblable  iktaa  pour  l'année  qui  est  écoulée 

I.  21 
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et  k  terme  d^à  échu.  Quant  à  ]a  validité  d'un  iktaa  ùli 
avant  le  terme  de  Tannée  courante  et  celui  de  Téchéance 
de  ce  kharadj  ,  il  y  a  deux  manières  devoir. 

Quant  au  kharadj ,  ^ui ,  par  essence ,  est  un  loyer  ou  cens, 
il  est  perpétuellement  dû  ;  on  peut  le  concéder  pour  plu- 
sieurs années ,  et  il  n*est  pas  nécessaire  de  restreiiidre  cet 
iktaa  à  une  seule  année,  comme  pour  celui  qui:  est  de  la 
nature  de  la  djezia,  et  qui  n  est,  pas  durable.  La  chose  étant 
ainsi,  Tiktaade  ce  kharadj  peut  se  faire  selon  trois  modes  diffé- 
rents. 

Premier  mode. —  Il  est  octroyé  pour  un  nombre  d  années 
déterminé,  comme  dix  ans,  par  exemple;  et  cet  iktaa  est 
licite  à  detix  conditions  :  d'abord ,  que  le  ehifiBre  de  la  solde 
,du  concessionnaire  soit  >connu  de  c^ui  qui  accordé  Tiktaa  ; 
ensuite,  que  la  valeur  du  kharadj  assigné  soit  bien  connue 
et  de  celui  qui  donne  Tiktaa  et  de  celui  qui  le  reçoit  :  Tigno- 
rance  à  cet  égard  de  Tun  ou  de  tous  les  deux  annulerait 
riktaa.  > 

A  ce  sujet,  nous  devons  dire  que  le  kharadj  est  ou  pro- 
portion nd  ,  ou  fixe  ^.  Le  kharadj  fixe  est  de'  ûeax  espèces  : 
celui  de  la  premi^e  ne  varie  pas  selon  les  difiérences  de 
culture;  le  revenu  quiL  fournit  est  donc  bien  .déterminé,  et 
Tiktaa  en  est  possible.  Cdluidéla  seconde  espèce  varie  selon 
les  différences  de  culture  ;  dans  ce  cas ,  on  a  égard  au  chiffre 
de  la  pension  qui  revient  au  concessionnaire,  et  si  eé  chiffre 
est  équivalent  à  celui  du  plus  haut  des  deux  kharadj ,  liktaa 
est  valide ,  parce  qu  il  consent  à  encourir  le  risque  de  la  di- 
minution du  produit;  si,  au  contraire,  sa  pension  égale  en 
valeur  le  moins  considérable  des  deux  kharadj ,  Tiktaa  n*e8t 
pas  valide ,  parce  qu'U  pourrait ,  de  cette  manière ,  jouir 
d*utte  £|ugmentation  à  laqudle  U  ii*aurait  pas  droit. 

•Il  reste, -après ^ avoir  passé,  en  revue  les  conditions   de 


.  > 


}  Le  mot. ici  employé  est  Jûa^Lw^,  gai  est  équivalent  à  €é\uï  de 
iAfJpy  de.  la  ^fulteka;  le  ^ot  a:^Uv«  messahat \eui  dire  «fixé  par 
«lypenlage.»,  ■ .  , , 
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validité  de  i'iktaa  pour  un  terme  de  plusieurs  années,  à 
prendre  en  considération  Tétat  ^u  concessionnaire  pendant' 
la  durée  de  son  iktaa. 

i"  U  peut  rester  en  bonne  santé  pendant  tout  ce  temps, 
et  alors  il  a  droit  de  conserver  son  iktaa  jusque  Texpiration 
du  terme  fixé. 

^"  Il  peut  mourir  avant  l'arrivée  de  cette  époque  ;  alors 
son  iktaa  est  annulé  à  partir  du  mpment  où  il  est  mort ,  et 
rentre  au  trésor  public.  Si  le  concessionnaire  laisse  des  en- 
fants ,  on  les  admet  aux  subventions  destinées  à  Tenfance  , 
mais  non  au.  bénéfice  des  pensions  militaires  ;  et  ce  qu'on 
leur  donne  est  à  titre  de  gratification ,  et  non  d'iktaa. 

3"^  n  peut  tomber  malade  et  rester  ensuitef  privé  de  santé 
pour  toute  la  vie.  Quant  au  sort  de  Tiktaa  dans  ce  cas ,  il  y  a 
deux  opinions  :  les  partisans  de  Tune  sont  d'avis  que  son  état 
d'infirmité  n'entraîne  pas  la  résolution  de  Tiktaa,  et  qu'il- 
doit  lui  être  laissé  jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé;  les 
partisses  de  l'autre  pensent  tout  le  contraire  :  ceci  rentre 
sous  la  règle  du  premier  mode  des  iktaa. 

Le  second  mode  de  Viktaa  est  la  concession  viagère  à  un 
homme,  puis  après  lui  à  ses  descendants  et  à  ses  héritiers. 
Ce  mode  d'iktaa  n'est  pas  valide,  parce  t[ue,  de  cette  ma- 
nière, le  khai-adj  cesse  d'être  une  appartenance  du  trésor 
public  pour  devenir  une  possession  héréditaire.  Cette  con- 
cession étant  nulle  de  sa  nature ,  le  bénéfice  qu'en  retirerait 
le  concessionnaire  serait  illégitime,  à  raison  du  vice  de  l'acte. 
Cependant  les  contribuables  qui  lui  auraient  livré  le  kharadj 
sont  tenus  pour  quittes^  du  moment  où  il  l'a  reçu;  mais  le 
concessionnaire  en  sera  comptable  sur  son  traitement,  et  il 
devra  rendre  ce  qu'il  aurait  reçu  en  sus ,  ou  obtenir  ce  qu'il 
aurait  reçu  en  moins;  et  le  sultan  doit  alors  faire  connaître 
l'annulation  de  I'iktaa,  et  défendre  aux  contribuables  de 
payer  entre  les  mains  du  concessionnaire.  Alors  si,  après 
cette  notification ,  ils  persistent  à  payer  entre  ses  mains ,  ils 
sont  considérés  comme  n'ayant  pas  payé. 

Le  troisième  mode  de  Viktaa  est  la  concession  à  titi'e.  viager. 

21  . 
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I]  y  a  deux  opinions  relativement  à  la  validité  <l*un  semblaUe 
iktaa  :  les  un0  le  trouvent  licite,  partant  de  ce  princijp^  qu*en 
cas  même  d*infirmité,  Tiktaa  ne  doit  pas  être  retiré;  il  est 
illicite ,  au  contraire ,  aux  yeux  de  ceux  qui  considèrent  Tin- 
firmité  du  concessionnaire  comme  devant  autoriser  le  retrait 
de  riktaa. 

Mais ,  dans  le  cas  même  où  ce  mode  d*iktaa  est  considéré 
comme  valide ,  si  le  sottvi^ain  veut  retirer  au  concession- 
naire son  iktaa,  il  le  peut  après  expiration  de  Vannée.  A  cet 
égard  il  y  a  une  considération  importante  t  si  sa  solde  est 
échue  avant  que  soit  arrivée  Tépoque  4u  kharadj ,  on  ne 
peut  retirer  Tiktaa  pendant  le  cours  de  Tannée,  vu  que, 
pour  Tacquit  dé  ce  qui  lui  est  dû,  il  est  indispensable  d'at- 
tendre Téchéance  du  kharadj  ;  mais  si ,  au  contraire ,  le  mo- 
ment de  la  livraison  du  kharadj  devance  le  terme  auqudl  3 
doit  toucher  la  paye ,  on  peut  lui  retirer  Tiktaa  ;  car  il  a 
touché  d  avance  ;  ce  qui  est  permis ,  quoiqu'il  ne  puisse 
1  exiger.  • 

Mais  les  pensions  des  gens  qui  n  appartiennent  pas  k 
Tarmée ,' mais  dout  le  payement  s'effectue  par  des  assigna- 
tions sur  le  fonds  du  kharadj  ,  sont  de  trois  claàses. 

La  première  comprend  les  individus  rétribués  pour  un 
service  non  permanent,  comme  les  emplois  publics  et 
les  perceptions  du  kharadj  ;  ils  n*ont  par  droit  à  des  iktaa 
pour  la  valeur  de  leur  solde,  et  ce  qu'on  leur  attribue  du 
revenu  du  kharadj  est  à  titre  occasionnel  et  par  transfert , 
et  après  échéance  de  leur  solde  et  rentrée  du  kharadj. 

La  deuxième  classe  se  compose  de  celle  des  gens  soldés 
pour  services  permanents  ;  leur  pension  est  un  salaire  :  tels 
sont  les  préposés  aux  choses  pieuses,  comme  les  moued- 
dines  et  les  imams  des  mosquées  ;  et  ce  qu'on  leur  d^gue 
du  kharadj  pour  leur  entretien  l'est  à  titre  occasionnel,  par 
transfert,  et  non  comme  iktaa. 

La  troisième  comprend  les  pensions  de  ceux  qui  sont 
payés  pour  un  service  permanent,  ces  pensions  étant  une 
sorte  de  salaire  annuel  :  ce  sont  ceux  qui  ne  peuvent  être 
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préposés  à  rien  qu  en  vertu  d'une  investiture  et  d*un  mandat 
spécial,  comme  les  cadîs,  les  magistrats  civils  et  les  écrivains 
des  diwans,  et  on  peut  leur  donner  en  iktaa,  pour  leur  solde, 
le  kharadj  d*une  année.  Quant  à  la  possibilité  de  leur  faire 
des  iktaa  de  plus  d*une  année,  il  y  a  deux  opinions  :  selon 
Tune ,  cela  est  possible ,  parce  qu*ils  sont  assimilés  aux  gens 
de  Tarmée  ;  mais  les  partisans*  de  Tautre  opinion  prétendent 
que  cela  ne  se  peut,  parce  que  ces  fonctionnaires  sont  sujets 
à  des  destitutions  et  à  des  mutations. 


L'expositipn  qu'on  vient  de  lire  du  système  des 
iktaa  par  Mawerdi,  les  décisions  dlbn-Djemaat 
déjà  rapportées ,  ainsi  que  tous  les  faits  dont  la 
connaissance  nous  est  fourme  par  Makrizi ,  ^ont  une 
preuve  suffisante  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  et  qu'il 
n'y  avait  pas  en  Egypte  de  concessions  de  propriétés 
territoriales ,  et  que  les  premières  concessions  faites 
par^  le  troisième  khalife  Othman  n'étaient  elles- 
mêmes  que  des  concessions  précaires  à  titre  d'usu- 
fruit et  à  charge  de  payement  du  kharadj ,  et  non 
des  concessions  à  titre  gratuit ,  ainsi  que  l'a  cru  et 
affirmé  M.  de  Sacy.  Le  sens  mênie  des  passages  de  ' 
Makrizi  reproduits  dans  ses  mémoires  prouve  qu'en 
Egypte,  de  même  que  nous  ayons  pu  le  voir,  pour 
la  Perse  et  pour  l'Inde,  au  sujet  des  jaghirs  et  des 
tyouls ,  les  fiefs  ou  apanages  des  seigneurs  n'ont 
pour  objet  que  des  délégations  plus  ou  moins  con- 
sidérables sur  le  montant  du  tribut  ou  kharadj  dû 
par  les  différents  districts.  Cette  preuve  sei^ible  res- 
sortir clairement ,  entre  autres ,  d'un  passage  extrait 
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de  Makrizî  par  M.  de  Sacy,  qui  a  rapport  aux  ^divers 
cadastres  entrepris  par  les  princes  égyptiens.  (Troi- 
sième niémoire,  page  i53.)  . 

(c  Dix-huit  ans  après  le  cadastre  de  Ladjin ,  le 
c(  sultan  El  Nasser,  fds  de  Kelaoûn ,  renouvela  cette 
«  opération  ;  à  cet  effet ,  il  envoya,  dans  chaque  pro- 
«  vince  ,  un  émir  suivi  de  commis,  d'arpenteurs  et 
((  de  percepteurs  ,  pour  prendre  ,  de  concert  avec 
((  les  principaux  fonctionnaires  et  habitants  des  vil- 
«  iages,  des  notions  exactes  et  précises  sur  le  revenu  dû 
tu  par  le  territoire ,  la  nature  et  la  qualité  des  terres, 
«  leur  étendue  ,  les  titres  des  apanagistes  ^  et  dé  ce 
«qu'ils  retiraient  en  redevances  de  toute  espèce, 
«telles  qu'agneaux,  volailles,  et  faisances  eonnues 
«fious  le  nom  de  droits  d'étape^,  etc. 

«Quand  les  commissaires  revinrent ^  ils  rhp- 
«portèrent  des  états  qui  contenaient  la  sîtuatipta 
«actuelle  de  tous  les  territoires  de  l'Egypte,  leur 
«  iriesure  et  le  montant  de  ce  que  chaque  village 
«rendait  en  espèces  et  en  nature.  Après  avoir  fait 
«dresser  des  états  ou  feuilles  ôontehant, les  terri- 
«  toires  assignés  au  domaine  du  sultan  vieeux  qui  de- 
«  vaient  former  les  apanages  des  éinirs ,  il  fit  ajouter 
«à  V estimation  àe  chaque  disti'ict  lé  montant  dès 
«droits  d'étape  et  de  capitatiôn  ,  et'fit dresser  i pour 


1 


c;> 


>X.^i 


*  iâ^f*^  est  le  droit  désigné  par  M«  Vereist,  dans  Tlnde,  squs 

le  nom  de  nuzeranna. 

*■        ■    -  '     '  ■   ■. 

Le    nom   de   diefcU  est  usité  aujourd'hui  encore  partout  èix 

AiHq^e.  '- 
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a  les  gens  de  guerre ,  des  mandats ,  conforméniieiit 
«à  ce  qui  vient  detre  dit*......  Enfin,  il  assigna  le 

u  produit  de  certaines  taxes  pouf  ceux  qui  avaient 
«  des  rations  en  nature. 

<(  Toutes  ces  dispositions  achevées ,  le  sultan  com- 
«mença  à  distribuer,  au  mois  de  mohaifrem  716.^ 
(des  mandats*  qu'il  avait  fait  dresser;  cette  distribu- 
'(  tien  faite  «  il  assigna  h  r^enu  des  doaanes  dé  Kattia 
«aux  hommes  de  guerre  infirmes  auxquels  il  avait 
«  reti^anché  leurs  apanages  en  terre.^  » 

■  Tous  les  détails  de  cette  opération  indiquent  bica 
qu'il  s'agit  ici  de  faire  un  état  exact  des  redevancêa 
du  territoire,  et  que  c est  sur  le  montant  deées 
redevances  que  les  assignations  ont  été  faites;  liéanr- 
moins,  M.  de  Sacy  y  voit  dçs  concessions  depro-» 
priété  territoriale  4  oubliant  que  plus  haut  il  nous  a 
montré  les  fellahs  possesseurs  forcés  et  cultivateurs 
constants  du  territoire  :  et  tous  ses  efforts  ultérieurs 
tetident  à  faire  considérer  comme  probable  la  coa- 
version  en  propriétés  héréditaires  de  ce  qu'il  suppose 
être  des  propriétés  viagères,  et  le  remplaceix^ent 
des-aamel  (collecteurs)  par  les  moultezims.- 

Ce  troisième  et  dernier  mémoire  se  ternoine  par 
desconchisionsqui  prouvent  que  le  butde  M.  de 
Sacy  était  beaucoup  moins  de  s'éclairer  sur  la  nature 
du  droit  pi'vîtnitif  de  propriété  en  Egypte,  droit  que 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  attribue  de 
sa  propre  autorité  aux  anciens  habitants  de  ce  pays., 
que  de  prouver  que  les  apanages  qoncédés  par  l'é- 

^  Trt>isi^Inc  mémoire,  pag.  i53  etsuiv. 
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tat  aux  moultezims  se  sont  convertis  successivemeiit 
en  propriétés  particulières. 

Selon  son  opinion ,  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qui  furent  employés  par  les  apanagistes  pour 
rendre  héréditaires  des  concessions  qui  de  leur  na- 
ture ne  devaient  être  que  viagères  et  pouvaient  même 
être  révoquées ,  ce  fut  de  les  convertir  en  wakf  ou 
fondations  pieuses,  et  de  les  hypothéquer  à  des  pen-* 
sions  ou  rizka  en  faveur  des  ecclésiastiques. 

Je  ferai  remarquer ,  h  ce  propos,  que  M.  de  Sacy 
n'allègue  aucune  preuve  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'est  nullement  admissible 
pour  quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s'en- 
quérir des  conditions  indispensablement  exigées 
pour  la  constitution  d'un  wakf.  Qr,  la  première 
condition  requise  pour  la  fondation  d'un  wakf, 
c'est  le  droit  réel  de  propriété  sur  l'objet  qui  doit 
être  Ëdt  wakf.  Ainsi  tombe ,  par  cette  seule  objec- 
tion ,  toute  la  théorie  exposée  «  à  cet  égard ,  par 
M.  de  Sacy. 

Cependant ,  au  milieu  des  ingénieuses  supposi- 
tions où  il  se  perd,  et  msdgré  les  erreurs  qui  enta- 
chent son  travail ,  on  ne  saurait  refuser  à  M.  de 
Sacy  le  mérite  d'avoir  su  dégager  de  touaies  docor 
ments  historiques  et  statistiques  qu'il  a  Consultés, 
une  image  fort  nette  et  un  tableau  fra)i|iant  de  vé- 
rité de  cette  étrange  constitution  territoriale ,  coitfc- 
mune  à  l'Egypte  et  aux  autres  états  musulmans, 
en  vertu  de  laqpelle  on  est  amené  à  recoimaître, 
chez  le  souverain  comme  chez  les  feudataires  (moui- 
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tezims)  6t  les  fellahs,  des  droits  plus  \>u  moins 
étendus )  mais  sans  pouvoir  supposer,  chez  auoun 
d*entre  eux,  un  droit  de  pleine  et  entière  propriété 
sur  le  sol. 

Si,  favorisé,  comme  je  Tai  été,  par  un  heureux 
hasard,  M.  de  Sacy  fat  tombé  sur  ces  passages  des 
ti'aités  de  législation  musulmane,  desquels  il  ré- 
suite que  la  loi  ordonne  de  faire  wakf  (immobiliser) 
dans  l'intérêt  de  la  communauté  victorieuse  ;  quand 
on  ne,  le  partage  pas  à  titre  de  butin  entre  les 
vainqueurs,  le  territoire  de  tout  pays  conquis  et, 
par  conséquent,  devenu  tributaire  (grevé  du  kha- 
radj);  s  il  eût,  étudiant  les  règles  du  wakf  avec  sa 
sagacité  habituelle ,  découvert  que  TefFet  de  la  mise 
en  wakf  est  de  neutraliser  immédiatement,  d'annu- 
ler f exercice  du  droit  de  propriété,  de  telle  sorte 
que  le  propriétaire  de  la  chose  faite  wakf  y  perd 
ses  droits  sans  qu'ils  passent  en  la  puissance  de  per- 
sonnev autre,  et  que  cette  chose  ne  peut  plus  être 
ni  vendue,  ni  donnée,  ni  transmise  en  héritage, 
et  n^wt  plus  suceptible  que  d'usufruit  et  de  loca- 
ticuÈI^  M  6e  fût  expli(|ué ,  sans  recourir  à  de  géifibles 
^.ituitiles  rechiiïtîhes ,  comment  il  se  fait  qu^en 
^gj^pte  le  droit  de  propriété  sur  le  fonds  du  terri'- 
tbîre  n'appartient  à  personne;  il  ne  fiit  pas  tombé 
,  dans  l'erreur  commune  qui  attribue  ce  droit  au 
souverain,  et  au  lieu  de  chercher  à  découvrir  l'ori- 
•^  gine  et  les  vicissitudes  de  ce  fait  imaginaire,  il  se 
•  .'fut  convaincu  que  l'état  de  choses  qu'il  avait  sous 
lés  yeux  n'était  le  résultat  ni  de  l'usurpation ,  ni  de 


326  JOURNAL  ASIATIQUE. 

la  dépopulation  du  pays  ^ ,  mais  une  conséquence 
naturelle  des  prescriptions  légales  établies  dès  la 
douzième  année  de  Tliégire,  précisément  par  Omar, 
ce  khalife  qu'il  croyait  n'avoir  exigé,  de  f Egypte, 
que  Tacquittement  des  droits  régaliens. 

Il  eût  infailliblement  découvert  que  Tinstitution 
du  wakf,  neutralisant  tout  droit  de  propriété  sur  le 
fonds ,  c'était  dans  l'intérêt  de  la  communauté  en 
faveur  de  laquelle  le  wakf  est  fondé,  et  non  dans  le 
sien  propre,  que  le  souverain  dirigeait  l'emjdoi  et 
l'assignation  de  l'usufruit,  seul  droit  resté  disponi- 
ble ;  que  le  moultezim ,  appelé  à  prélever,  sm*  les  re- 
venus  dont  la  collection  lui  était  confiée ,  le  salaire 
de  son  office ,  devait  être  revêtu  de  l'autorité-  né- 
cessaire pour  stimuler  à  la  culture  le  laboureur 
près  duquel  il  représentait  le  souverain  ;  tandis  que 


^  Permier  mémoire,  pag.  3.  «Nous  voulons déooavrir.par 

«  quel  enchaînemeDt  de  circonstances  une  contrée  sur.  laquelle  le 
M  vainqueur  ne  se  réserva  d'abord  que  les  droits  régaliens,  se  trouve 
*  aujourd'hui ,  ou  plutôt  se  trouvait  à  Tépoque  où  elle  passa  sous 
«  la  domination  ottomane,  appartenir  en  propriMi  à  ses  etmvenuttti  Là 
«  conqiiête  de  TÉgypte  par  les  Turcs  semblait  devoir  fixer  inrévoca- 
«blemcnt  l'administration  territoriale  de  cette  contrée,  exposée  pré* 
«  cédemment,  sous  les  deux  dynasties  des  mameluks  à  une' succession 
«  non  interrompue  de  révolutions  politiques.  »  -Mais  si  la  domination 
ottomane  riva  les  fers  des  malheureux  habitant»  de  TÉgypte ,  eUe 
ne  put  assurer  le  domaine  utile  des  terres  à  un  souverain  qui  ne  con- 
serva bientôt  plus  qu'une  autorité  précaire  ;  de  nomelUs  propriiHis 
particulières  se  formèrent  insensiblement  arne  dépens  du  somenàn; 
une  multitude  de  petits  tyrans  de  divers  ordres  se  créèrent  d^  dé- 
bris de  la  propriété  publique,  des  apanages  dont  souvent  la  violence 
les  dépouilla,  comme  la  violence  les  en  avait  mis' en  possession.  ^ 
Ces  diverses  rholuiions  seront  Tohjet  de  mon  travail. 


AVRIL  1843.  327 

le  laboureur  ou  fellah  est  le  seul  ayant  droit  de  pos- 
session sur  la  terre,  puisque  ce  droit  est  respecté  en 
lui  par  le  souverain  et  ie  seigneur,  tant  que ,  par  sa 
né^igence ,  il  ne  compromet  pas  Tayenir  du  re- 
venu ou  de  l'impôt,  qui  est  le  granS  but  du  wakf 
ou  fondation  pieuse.  C'est  cette  dernière  considéra- 
tion qui  hit  que  dans  les  lieux  où  la  population  esft 
nombreuse  et  recherche  les  terres,  le  cultivateur 
poressemL  est  dépossédé ,  tandis  que ,  dans  ceux  où 
les  habitants  manquent  à  la  terre ,  le  fellah*,  qui  ne 
saurait  être  remplacé,  est  contraint  au  travail  par 
iaimenace,  et  ramené  de  vive  force  au  champ  qu'il 
a  déserté. 

Car  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  implicite*- 
ment  cwnpris  dans  cette  phrase  si  courte  du  Code 
de  la  guei*re  de  Sidi  Krelil  :  «Et  la  terre  doit  être 
d faite  wakf,  comme  (cela  a  eu  Heu  pour)  l'Egypte , 
Ci  la  Syrie  et  l'Irak,  o 

Nééuimoins,  il  ne  faudmit  pas  oublier  l'extrême 
précision  avec  laquelle ,  sans  en.  soupçonner  la 
cause,  M.  de  Sacy  a  signalé  Jes  phénomènes  résul- 
tant de  ce  fait;  je  m'estime  heureux  de  pouvoir 
rendre  cet  hommage  à  la  ménioire  d'un  savant  qui 
a  laissé  de  son  caractère  personnel  et  de  sa  vaste  érur 
dition  un  souvenir  si  généralement  respecté;  et  l'im- 
portance que  j'attache  à  combattre  quelques-unes 
des  propositions  qu'U  a  émises  est  un  témoignage 
de  plus  de  la  puissance  et  de  l'autorité  de  sa  parole, 
qui,: aveuglément  prise  pour  guide  par  les  écrivains 
modernes ,  n'a  pas  peu  contribué  à  retarder,  ia  solu- 
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tion  du  problème  de  la  propriété  territoriale  en 
Orient. 

On  sait  con^ien ,  dans  ces  derniers  temps ,  les 
voyageurs  et  les  écrivains  politiques  se  sont  préoccu- 
pés de  rÉgypte  et  de  la  constitution  de  la  propriété 
dans  cette  contrée;  tous  ont  pris  les  mémoires  de 
M.  de  Sacy  pour  base  de  leurs  travaux  sur  ce  sujet, 
et, outrant  ses  conclusions,  ont  été  unanimes  pour 
accuser  d'usurpation  le  gouvernement  du  vice-roi 
Mébémet-Ali. 

Les  faits  que  le  séjour  sur  les  lieiu  a  permis  k 
quelques-uns  d'entre  eux  d'observer,  et  dont  une 
partie  contraste  singulièrement  avec  le  résultat  gé- 
néral de  leurs  aperçus,  n'ont  point  été  asses  puis- 
sants pour  les  mettre  en  garde  contre  l'influence  de 
ces  mémoires  et  leur  en  (aire  découvrir  les  erreurs. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu,  et  je  n'ai  nullement  le 
désir  de  faire  la  part  des  sentiments  que  peuvent 
inspirer  la  vie  et  le  règne  du  pacha  d'Egypte  ;  mais 
il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense  (et  mon  sujet  m'y 
oblige),  de  discuter  brièvement  les  accusations  for- 
mulées par  les  voyageurs  et  les  historiens  modernes 
contre  Méhémet-Ali,  à  raison  des  révolutions  ré- 
centes qu'il  passe  pour  avoir  &it  ^ubir  i  la  propriété 
territoriale. 

•On  lui  reproche  : 

1  "^  De  s'être  violemment  emparé  de  toutes  les  pro- 
priétés des  moultezims  ; 

a""  D'avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  les  wa- 
koufs  ou  fondations  pieuses  ; 
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y  Enfin ,  d*avoir  imposé  aux  fellahs  Tobliga- 
tion  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  ter- 
rains à  la  culture  de  produits  spéciaux  susceptibles 
d'augmenter  les  revenus  de  son  trésor. 

Le  premier  de  ces  griefs  est ,  sans  contredit ,  le 
plus  grave  ;  et  j'avoue  que  je  suis  encore  à  com- 
prendre comment ,  même  dans  la  plus  parfaite 
ignorance  des  véritables  bases  de  la  constitution 
territoriale ,  on  a  pu  si  légèrement  en  admettre  la 
réalité  :  que  dans  un  de  ces  états  despotiques ,  tels 
que  les  déductions  rigoureuses  et  trop  absolues  de 
certaines  théories  en  ont  fait  rêver  à  notre  illustre 
Montesquieu ,  le  souverain  puisise ,  de  temps  à  autre 
et  impunément,  attenter  à  la  propriété  privée,  la 
chose  pourrait  se  concevoir;  mais  comnàent  a-t-il 
été  possible  de  supposer  que ,  dans  im  pays  quel- 
conque, il  soit  donné  à  im  monarque,  quelque 
grande  que  soit  sa  puissance,  de  porter  une  main  ' 
violente  sur  toutes  les  propriétés  particulières  à  la 
fois  y  sans  tomber  fatalement  et  itnmédiatement  vic- 
time de  la  révolte  que  devrait  nécessairement  pro- 
voquer ime  semblable  tentative  chez  le  peuple 
même  le  plus  durement  asservi? 

La  dépossesi^ion  simaltanée  de  tous  les  moulte- 
zims  s  est  opérée ,  en  Egypte ,  sans  bruit  ni  résis- 
tance ,  dit  im  de  ces  écrivains  ;  mais  cette  circons- 
tance seule  devait  éveiller  le  doute  sur  la  véritable 
nature  de  leurs  droits ,  chez  les  publicistes  qui  n'y 
ont  vu  qu'une  preuve  de  l'impuissance  et  du  dis- 
crédit des  moultezims. 
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N'est-il  pas  étrange,  d'ailleurs,  de  voir  le  tyran 
qui  vient  de  fouler  aux  pieds  les  droits  ies  plus  sa- 
crés de  rhumanité ,  offrir  une  indemnité  à  ceux 
qu'il  dépouille  violemment  de .  ce  qui  leur  appar- 
tient, et  ceux-ci,  qui  forment  une  caste  importante 
dans  ïétat ,  sanctionner,  enr  acceptant  cette  indem- 
nité,  la  violence  dont  on  les  suppose  victimes  ^1 

Mais  allons  plus  loin,  et  admettons  provisoire- 
ment ,  comme  réelle ,  une  chose  rationnellement 
impossible:  supposons  que,  lorsque  cette  violence 
a  été  commise  par  Méhémet ,  sa  puissance  était  si 
solidement  établie  et  son  indépendance  du  suzerain 
si  parfaite ,  que  les  moultezims  n'ont  osé  ni  résister, 
ni  porter  leurs  doléances  aux  pieds  du  grànd  sei- 
gneur, leilr  souverain  légitime.  Mais  alors,  du  mo- 
ment où  la  lutte  entre  le  pacha  d'Egypte  et  le  sultan 
a  été  terminée  par  le  concours  d-une  partie  de  TEu- 
*rope,  et  Méhémet  réduit  à  s  humilier  devant  Abdul- 
Medjid  et  à  lui  demander,  comme  une/  grâce,  le 
gouvernement  de  TEgypte ,  comment  se  fait-U  que 
ces  intérêts  violés  et  comprimés  jusqu'alors ,  non- 
seulement  n'aient  pas  fait  explosion  pendant  la  lutte , 
mais  ne  se  soient  même  pas  fait  entendre  après  la 
défaite  du  vice-roi?  comment  est-il  possible  de  con- 

*  Michaud,  Corresp.  d Orient:  c Revenons  à  TEgypte  :  Méhémet- 
«  Ali ,  en  s'emparanl  de  tous  ies  pouvoirs ,  s'est  mis  à  la  place  de  tous 
i  ceux  qui ,  avant  lui ,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  propriété  fon- 
€  cière;  il  s'est  jd^abord  empâté  de  toutes,  les  terres  possédées  par  les 
c  moultezims,  et  il  s'est  contenté  de  leur  faire  une  pension  viagère  *^  et 
«cette  révolution  s*est  faite  sans  beaucoup  de  résistance,  parce  que 
«les  possesseurs  avaient  peu  d'influence  et  de  crédit  dans  le  pays.  » 
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cevoii'  que  Je  cabinet  turc  et  la  diplomatie  euro- 
péenne, qui  le  dirigeait,  aient  né^igë  ia  restau- 
ration des  moultezims ,  mesure  qui,  au  point  àe 
vue  des  publicistes,  eût  été  im  acte  de  justice,  et 
qui  leur  offrait,  en  même  temps,  au  point  devue 
politique,  le  moyen  de  soustraire  un  élément  de 
force  à  Méhémet  et  de  susciter  un  obstacle  perma- 
nent à  Textension  de  sa  puissance? 

Je  pense  que  ce  sont  Ikieè  réflexions  qui*  eussent 
dû  sortir  de  Texamen  attentif  des  faits ,  et  qu*elies 
auraient  eu  pour  résultat  de  faire  naître  la  pensée 
que  les  moultezims  ne  pouvaient  être  réellement 
propriétaires. 

Ce  que  le  raisonnement  fait  supposer,  nous  allons 
le  prouver,  et  nous  verrons  qu'en  dépossédant  les 
moultezims ,  le  pacba  n  est  pas  sorti  de  la  légalité. 

D'abord,  un  point  nous  est  acquis  r  le  territoire 
de  l'Egypte  est  wakf.  Cette  modification  exclut 
ridée  de  T existence  du  droit  de  propriété  sûr  le 
sol;  le  fonds  territorial  n'est  donc  la  propriété  de 
personne,  en  Egypte.  Or,  un  droit  qui  n'existe  point 
ne  saurait  être  violé.  .      ^  . 

n  reste ,  à  la  vérité ,  un  droit  de  possession  ;  ruais 
il  est  aux  mains  du -fellah  ou  laboureur ,  qui  ne 
peut  en  être  privé  que  quand  il  néglige  la  culture, 
et  qui  le  transmet  à  ses  fils.  Je  ne^  sache  pas  que  le 
pacha  ait  jamais  voulu  le  lui  ôter  ;  le  fellah  cultive 
et  détient  exclusivement  la  terre  aujourd'hui  comme 
autrefois. 

Le  moultezim  n'était  donc  ni  propriétaire  ni  pos- 
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sesseur  ;  il  n*était ,  entre  le  souverain  et  le  fdlah. , 
qu*un  intermédiaire  chargé  de  la  collection  de  Tim- 
pot,  revêtu  de  l'autorité  indispensable  pour  le  pré- 
lever et  faire  travailler  le  cultivateur.  Cet  office ,  à 
la  vérité,  constituait,  pour  les  moultezims,  la  seule 
voie  de  fortune  qui  leur  fût  ouverte  ,  et  ils  jouis- 
saient de  redevances  importantes  en  vivres,  pré- 
senta et  corvées  de  toute  nature  :  mais  là  précisé- 
ment était  le  mal  ;  tous  étaient  experts  dans  fart 
d'extraire  de  leurs  districts  des  revenus  })eaucoup 
plus  considérables  que  ceux  que  Tinstitution  leur  as- 
signait ;  et  au  moment  où  il  avait  besoin  de  toutes 
les  ressources  que  pouvait  fournir  le  revenu  du  ter- 
ritoire, Méhémet  ne  pouvait  consentir  à  en  laisser 
absorber  la  meilleure  partie  par  les  collecteurs 
seigneuriaux. 

Mais,  comme  le  produit  du  kbaradj  est  destiné 
dans  tous  les  états  musulmans  à  subvenir  à  l'entre- 
tien de  la  classe  supérieure,  en  destituant  les  moul- 
tezims,  Méhémet  ne  put  se  dispenser  de  leur  assi- 
gner des  pensions  équivalentes  au  revenu  légal  des 
emplois  qu'il  leur  ôtait.  Cet  acte  de  haute  autorité 
a  eu  pour  résultat  de  faire  rentrer  plus  exactement 
et  plus  complètement  l'impôt,  et,  comme  le  disent 
eux-mêmes  les  accusateurs  du  pacha,  de  soustraire 
le  fellah  à  l'oppression  et  à  l'avidité  des  hommes 
puissants  ^  ;  témoin  d'ailleurs  des  nombreuses  exac- 

^  Micfaaud,  LeUre  sar  l'Orient:  « Méhémet-Âli  a  laisse  les  fellahs 
«  à  peu  près  comme  il  les  a  trouvés  :  au  lieu  de  cultiver  la  terre 
«pour  le  compte  des  inoultezims  et  des  mosquées,  ils  la  cultivent 
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tions  auxquelles  donnait  lieu  cette  manière  de  préle- 
ver le  tribut ,  il  crut  devoir  supprimer  les  moûlte- 
zims,  et  faire  rentrer  les  districts  sous  Tadministra- 
tion  des  kaschefs  ou  gouverneurs  de  province. 

Voilà  donc  réduite  à  sa  juste  valeur  la  déposses- 
sion des  moultezims  tant  reprochée  à  Méhémet-Ali  ; 
on  comprendra  à  présent  qu'en  y  procédant  il  n'est 
pas  sorti  de  la  légalité  ;  nous  avons  d'ailleurs  rap- 
porté un  précédent,  fort  remarquable  à  cet  égard, 
en  nous  occupant  de  l'Inde  ^ 

Le  second  reproche  fait  au  pacha  relativement  à 
l'usurpation  des  wakoufs  est  le  résultat  d'un  mal- 
entendu; d  après  ce  .'que  je  lis  dans  un  ouvrage 
descriptif  de  l'Egypte  et  de  la  Turquie,  ce  blâme 
s'applique  à  l'ordre  que  reçurent  les  kaschefs  des 
provinces ,  de  faire  rentrer  sous  leur  administration 
tous  les  terrains  wakoufs.  L'auteur  a  vu  dans  pe  fait 
ime  violation  des  fondations  pieuses,  et,  en  effet, 
il  ne  pouvait  guère  se  douter  que ,  toute  la  terre  d'E- 
gypte étant  instituée  wakf,  il  tombait,  en  faisant 
cette  remarque,  dans  une  répétition  relativeipent 
à  la  mesure  par  suite  de  laquelle  les  chefs  des  pro- 
vinces étaient  appelés   à  prendre  l'administration 

t  seulement  pour  le  compte  du  pacha ......  Si  les  impôts  n'avaient 

tpas  augmenté,  la  génération  actuelle  serait  peut-être  moins  mal- 

•  heureuse  que  celles  qui  Tout  précédée ....  car  le  fellah  n'est  plus 

•  tenu  de  payer  aucune  redevance  à  aiicun  homme  puissant.  » 

^  Sous  le  gouvernement  d'Âurengzebe ,  Jafferkhan ,  suhahdar  du 
Bengale,  destitua,  avec  le  consentement  de  l'empereur ,  tous  les 
zemindars  de  cette  province ,  et  les  remplaça  par  des  officiers  de  son 
choik. 

I.    •  32       • 
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des  districts  des  moultezims,  qui  sont  ces  wakoufe 
mêmes. 

Quant  aux  wakoufs  d'immeubles  consistant  en 
maisons ,  jardins ,  etc.  et  qui  sont  institués  par  les  ha- 
bitants du  pays,  soit  qu'ils  aient,  dans  leur  charte 
de  fondation,  disposé  de  la  régie  future  de  ces  wa- 
koufs  en  faveur  d'eux-mêmes  ou  d'autrui,  la  loi 
musulmane  met  la  direction  de  ces  établissements 
sous  la  surveillance  du  souverain  et  lui  donne  le  pou- 
voir de  nommer  un  administrateur  de  son  choix, 
si  le  titulaire  ne  lui  semble  pas  remplir  avec  fidélité 
les  devoirs  de  sa  charge;  néanmoins,  je  n hésite 
pas  à  affirmer  que ,  malgré  le  droit  que  lui  en  ac- 
corde la  loi,  Méhémet-Ali  na  pas  touché  à  ces 
fondations ,  qui  consistent  en  maisons  et  en  planta- 
tions, quoique  je  naie  d'autres  moti&,  pour  me 
prononcer  aussi  positivement,  que  l'analogie  qui 
existe  entre  les  wakoufs  et  les  immeubles  que  pos-  ^ 
sèdent  les  indigènes  dans  les  villes  et  les  banlieues^ 
et  qui  partout  sont  restés  intacts  entre  les  mains 
des  propriétaires.  Et  il  est  assez  curieux  de  lire,  à  ce 
sujet,  les  errata  qui  sont  apposés  en  notes  ou  dans 
le  texte  de  ces  livres  où  l'usurpation  du  pacha  (rela- 
tivement aux  moultezims)  est  si  sévèrement  flétrie, 
a  Cette  spoliation ,  disent  les  auteurs ,  n'a  atteint  que 
«les  propriétés  territoriales;  par  une  exception  assez 
«  singulière ,  eu  ^ard  à  notre  organisation  sociale , 
«  la  propriété  mobilière  et  industrielle  offire  en  Egypte 
nk  la  fortune  des  particuliers  là  hase  la  plus  solide. 
u  Les  maisons,  les  okels,  les  boutiques  ont  été  respectés 
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npar  le  pacha,  qui  se  contente  de  les  grever  de  temps 
«  en  temps  d'impôts  considérables.  » 

Certes ,  cette  exception  remarquable  ,  signalée 
par  ceux4à  même  qui  accusent  le  plus  hautement 
Méhémet-Ali,  eût  dû  devenir  pour  eux  l'objet  et 
Toccasion  de  réflexions  sérieuses  ;  sans  en  deviner  la 
cause,  ils  auraient  dû  penser  quir fallait  que  les 
grandes  propriétés  territoriales  appartinssent  à  une 
catégorie  particulière  ou  fussent  soumises  à  des 
usages  extraordinaires;  sans  quoi  il  devenait  im- 
possible de  comprendre  comment,  dans  un  pays 
où  la  propriété  est  au  pillage ,  il  se  trouve  une  classe 
de  biens  qui  a  toujours  été  respectée  et  qui  offre 
la  base  la  plus  solide  à  la  fortune  privée. 

Maintenant  que  le  lecteur,  initié  au  secret  de  la 
constitution  territoriale ,  a  saisi  la  cause  de  ces 
frappantes  différences,  je  vais  lui  mettre  sous  les 
yeux  un  chapitre  fort  spirituel  de  la  Correspondance 
d'Orient  (de  M.  Michaud),  consacré  à  fexamen  de 
la  question  de  la  propriété  en  Turquie  et  en  Egypte , 
et  où  laspect  général  quelle  présente  est  tracé 
d'une  manière  qui,  pour  être  empreinte  de  légèreté 
et  de  prévention ,  ne  pêche  pas  trop  cependant  du 
côté  de  la  fidélité  ;  dans  les  traits  fugitivement  accu- 
sés de  ce  tableau ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  recon- 
naître les  conséquences  des  principes  généraux  que 
j'ai  fait  connaître  par  un  travail  plus  sérieux. 

«  Je  me  rappelle  avoir  lu ,  sur  la  propriété  fon- 
acière  en  Orient,  de  très-savantes  dissertations  que 
((je  me  garderai  bien  de  prendre  pour  la  mesure 
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<(  de  ce  qui  existe ,  ou  de  ce  qui  a  existé.  Une  pa- 
«  reilie  érudition  ne  manquerait  pas  de  dérider  le 
«  front  d  un  cadi  ou  d  un  mollah  ,  si  on  la  débitait 
«  devaat  eux  dans  un  procès  ;,  qu'est-ce ,  en  effet  » 
a  que  la  propriété  foncière ,  sous  des  gouvernements 
«despotiques,  qui  sont  toujours  maîtres,  d'imposer 
((  les  terres  quand  ils  veulent  et  comme  ils  veulent? 
((  La  terre  n  appartient-elle  pas  à  celui  qui  peut  lui 
«demander  ce  quelle  produit  et  plus  quelle  hc 
«  produit? 

«Dans  toute  la  Turquie,' on  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
«que  la  possession  des  terres;  je  n'ai  pas  rencontré, 
«  ni  à  Smyrne ,  ni  à  Constantinople ,  im  pacha ,  im 
«grand  seigneur,  qui  comptât  ses  terres  cultivées  uu 
«  nombre  de  ses  richesses  ;  à  l'exception  de  quelques 
«  thnifstiks  ou  timars ,  auxquels  le  gouvernement  ac- 
«  corde  une  protection  particulière ,  on  ne  connaît 
«  point  ce  que  nous  appelons  des  domaines  fonciers, 
«  des  terres  qu'on  puisse  affermer  ou  faire  valoir  avec 
«quelque  avantage. 

«La  population  villageoise  vit,  dans  les  campa- 
«  gnes  qu'elle  cultivp ,  sans  trpp  savoir  à  qui  appar- 
n tient  le  sol  qui  la  fait  vivre;  les  terres  qui  annon- 
«cent  le  plus  de  fécondité  ne  se  vendent  pas  et  ne 
«  sont  jamais  évaluées  qu'à  un  prix  fprt  médiocre. 

«  Dans  toutes  les  provinces  ottomanes ,  lorsqu'on 
«veut  jouir  avec  quelque  sécurité  d'une  propriété 
«foncière,  et  qu'on  veut  la  transipettre  à  ses  en- 
«fants,  on  s'engage,  presque  toujoiu*s,  à  une  mos-. 
«  quée  ;  les  mosquées  sont  devenues  comme  une 
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«  compagnie  d'assurances  pour  toutes  les  propriétés 
«  que  le  soleil  éclaire  et  que  ie  possesseur  ne  peut 
<{  cacher.  Je  ne  veux  pas  dire ,  par  là ,  que  la  pro- 
«priété  territoriale  soit  tout  à  fait  inconnue  ;  mais  , 
«  les  précautions  qu'on  prend  ainsi  pour  s'en  assu- 
«rer  la  jouissance,  prouvent  au  moins  qu'elle  est 
«  peu  respedlée  et  qu'on  la  regarde  comme  une  de 
«  ces  choses  qui  se  conservent  comme  elles  peuvent 
«  et  qu'on  laisse  à  la  garde  de  Dieu. 

«Au  reste,  la  pi'opriété  foncière  n'est  pas  plus 
«respectée  par  le  peuple  que  par  le  gouvernement: 
«j'ai  remarqué ,  dans  tous  mes  voyages ,  que  nulle 
«part  on  ne  se  faisait  scrupule  de  s'approprier  ce 
«tjtae  la  terre  produit.. ,....;  dans  nos  promenades 
«  autour  du  Caire ,  j'ai  vu  souvent  nos  âniers  se  jeter 
«  dans  des  champs  d'oignons  et  de  concombres ,  en- 
«  lever  tout  ce  qu'ils  trouvaient ,  et  revenir  paisible- 
«ment  à  la  ville,  chargés  de  leur  butin ^.    • 

«Revenons  à  l'Egypte.  Méhémet-Ali,  en  s'em- 
«  parant  de  tous  les  pouvoirs ,  s'est  mis  à  la  place 
«de  tous  ceux  qui,  avant  lui,  s'étaient  rendus  maî- 
«  très  de  la  propriété  foncière  ^  ;  il  s'est ,  d'abord , 

*  Ce  qoe  Fauteur  signale  ici  est  l'abus  et  non  Tusage  d'une  dispo- . 
sition  de  la  loi  musulmane  qui  permet  à  tout  mahométan  de  prendre 
dans  les  champs  et  les  jardins  ouverts  ce  qui  est  nécessaire  pour 
apaiser  sa  faim,  mais  qui  considère  et  poursuit,  comme  vol,  le  fait 
d'emporter  quoi  que  ce  soit.  Aujourd'hui,  en  Afrique,  dans  les  jours 
'  d'été ,  on  peut  voir  dans  les  environs  de  Constantine  des  bandes 
joyeuses  qui  vont  avec  de  la  musique  s'établir  à  l'ombre  des  arbre» 
et  manger  quelques  fruits,  sans  que  jamais  le  maître  de  la  cam- 
pagne croie  devoir  s'en  plaindre. 

'  Il  était  impossible  de  se  rencontrer  plus  juste  avec  la  disposition 


338  JOURNAL  ASIATIQUE. 

((  emparé  de  toutes  les  terres  possédées  par  les  moui- 
«  tezims ,  et  il  s  est  contenté  de  leur  faire  ime  pen- 
ce sion  viagère;  et  cette  révolution  s  est  faite  s^ns 
(1  beaucoup  de  résistance ,  parce  que  les  possesseurs 
((  avaient  peu  dlnfluence  et  de  crédit  dans  le  pays. 

«  Le  pacha  s'est  emparé  aussi  de  toutes  les  terres 
«qui  appartiennent  aux  villes  saintes  (Mecque  et 
((Médine) ,  de  toutes  les  terres  dont  le  revenu  avait 
«  une  destination  pieuse ,  et  servait  à  l'entretien  du 
«culte  et  des  établissements  de  charité;  il  s'est 
«  chargé ,  il  est  vrai,  d'entretenir  les  mosquées  et  les 

«écoîcs Personne  n'a  fait  entendre  de  réclama- 

«  tions  sérieuses ,  ce  qui  prouve  que  la  religion  et 
«  l'humanité  n'ont  guère  plus  de  crédit  en  Egypte 
«  que  les  moultezims. 

«Au  milieu  de  toutes  ces  mutations  de  la  pro- 
«  priété,  quel  a  été  le  sort  des  fellahs?  Au  temps  des 
«Mamelouks,  les  fellahs  avaient  des  terres  qu'ils 
«  possédaient  moyennant  certaines  redevances;  mais 
h  ils  ne  pouvaient  ni  les  transmettre  à  leurs  enfants,  ni 
«en  disposer  d'aucune  manière;  à  le  bien  prendre, 
«les  paysans  d'Egypte  n'ont  jamais  eu  d'autres  pro- 
apriétés  que  leurs  chaumières ,  leurs  colombiers,  leurs 
«bœufs,  leurs  charrues  et  quelques  terrains  situés 

suivante,  énoncée  dans  le  code  de  la  guerre  (Hedaya,  chapitre  du 
butin  )  :  «  En  laissant  les  terres  du  pays  conquis  entre  les  mains  des 
«habitants,  il  y  a  avantage  réel  pour  les  musulmans  ;  car,  de  cette 
«  manière ,  les  habitants  ne  font  simplement  que  cultiver  le  sol  au 
«bénéfice  des  vainqueurs,  pour  le  compte  desquels  ils  travaillent, 
«cultivent  et  labourent,  sans  que  ceux-ci  en  prennent  ni  souci,  ni 
«  dépense.  » 
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«autour  des  villages;  on  a  dû  toujours  les  considé- 
((  rer  comme  des  manouvriers  employés  aux  travaux 
«  champêtres ,  ou  comme  des  espèces  de  métayers 
((  qui  cultivent  le  bien  d'autrui. 

((  Méhémet-Âli  a  laissé  les  fellahs  à  peu  près 
((  comme  il  les  a  trouvés;  au  lieu  de  cultiver  la  terre 
((  pour  le  compte  des  moultezims  et  des  mosquées , 
«  ils  la  cultivent  seulement  pour  le  compte  du  pacha. 
«  Si  les  impôts  n'avaient  pas  augmenté ,  la  généra- 
«  tion  actuelle  serait  peut-être  moins  malheureuse 
«  que  celles  qui  Tout  précédée....,  car  le  fellah  n'est 
«plus  tenu  de  payer  aucune  redevance  à  aucun 
«  homme  puissant.  » 

Quelques  lignes  plus  bas,  M.  Michaud  stigmatise 
les  impôts  qu'il  croit  illégaux,  et  qui  tous  cependant 
sont  fixés  et  prescrits  par  la  loi,  tels  que  les  droits 
sur  les  palmiers,  les  troupeaux,  les  métiers  et  les 
industries  ;  puis  il  continue  ainsi  : 

((Au  milieu  d'un  tel  état  de  choses,  ne  serait-ce 
((  pas  perdre  son  temps  que  de  pousser  plus  loin  nos 
((recherches  sur  la  propriété  foncière  en  Egypte? 
(«  toutefois  il  arrive  dans  cette  violation  de  tous 
((  LES  droits,  dans  cet  oubli  général  de  tous  les  droits 
((  les  plus  sacrés ,  qu'on  retrouve  de  temps  à  autre 
((  une  faible  image  de  la  justice.  Je  me  rappelle  que 
((  quand  j'allai  visiter  le  palais  et  le  jardin  d'Ibrahim- 
((  pacha  dans  le  voisinage  du  Caire,  M.  de  Beaufort, 
((  l'intendant  du  prince,  me  m|Éfeb*a  un  terrain  adja- 
((  cent  qu'Ibrahim  avait  w)ulu  SRter,  et  qu'on  avait 
((  refusé  obstinément  de  lui  vendre.  Ce  fait  nia  para 
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a  singulier  :  il  prouve  dcC  moins  ijuil  y  a  Abois  ce  pays 
aies  propriétés  respectées  par  le  despotisme.  Il  y  a 
«  de  même»  autour  du  Caire  et  des  autres  viHes  de 
«rÉgypte,  beaucoup  de  terrains,  des  jardins,  des 
((  enclos  dont  Méhémet-Âli  n  a  jamais  scmgé  à  dé- 
«pouiiier  les  possesseurs;  il  n*a  véritablement  mis 
((  la  main  que  sm:  les  terres  des  moultezims ,  il  ne 
m  s'est  véritablement  emparé  que  des  terres  situées 
((  dans  les  pays  de  grande  culture  ^.  »> 

Reste  maintenant  le  troisième  <^ef  d^accusation. 
Méhémet-Ali  a  prescrit  aux  fellahs  de  réserver  la 
plus  grande  partie  de  leurs  fiddous  à  un  genre  spé- 
cial de  culture  fixé  par  le  gouvernement  ;  cette  in- 
jonction était  une  mesure  indiquée  par  l'esprit  de  la 
fondation  religieuse,  dont  le  but  est  l'augmentation 
du  trésor  public.  De  même  qu'il  entre  dans  les  de- 
voirs du  souverain  de  veiller  à  ce  que  les  fellahs  ne 
laissent  en  friche  aucun  des  champs  qui  leur  sont  as- 
signés, il  lui  £sLut  aussi  veiller  à  ce  qu'ils  faissent  un 
bon  choix  des  produits  à  cultiver,  afin  que  les  reve- 
nus n'éprouvent  aucune  diminution;  d'ailleurs,. en 
agissant  ainsi,  le  pacha  n'a  point  innové,  il  a  suivi 
l'exemple  des  autres  souverains  musulmans,  et, 
entre  autres,  du  sultan  Am*eng-Zeb ,  qui,  en  1688, 
s'exprimait  ainsi  dans  un  de  ses  édits  : 

«  Si  le  terrain  est  susceptible  de  fournir  une  es- 
«  pèce  particulière  et  avantageuse  de  produits ,  et 

^  On  reconnaît  là  pa^^Hnent  la  distinction  que  j^ai  établie  plus 
haut  entre  le  territoire  propre  à  inculture  en  grand  des  céréales, 
et  les  terrains  des  villes,  de^  vergers  et  des  endos. 
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((  que  la  raya  ne  se  livre  pas  à  cette  culture  spéciale, 
<(  ils  devront  (les  collecteurs)  s'opposer  à  cette  ma- 
«  nière  de  faire  ;  ils  devront  s  opposer  à  ce  que  le 
«  cultivateur  recueflle  le  bénéfice  de  cette  mauvaise 
«gestion,  et  devront  cesser  de  le  considérer  comme 
«  maître  du  terrain,  » 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  toutes  ces  accu- 
sations portées  contre  le  pacha  d'Égyptç  ne  sont 
nullement  fondées,  quoiqu'elles  l'aient  exposé  à  une 
réprobation  générale.  Il  lui  eût  été  facile,  sans  doute, 
de  les  réfuter,  mais  son  silence  en  cette  occasion 
nous  apporte  une  preuve  de  plus  de  l'extrême  répu- 
gnance qu'éprouvent  tous  les  musulmans  à  donner 
à  ceux  qu'ils  qualifient  d'infidèles,  des  explications 
sur  ce  qui  tient  à  la  législation  et  par  conséquent  à  la 
religion  dlsiam  ;  quelque  utiles  d'ailleurs  que  soient 
les  explications,  il  a  laissé  son  apologiste  officiel,  le 
docteur  Clot-bey,  s'épuiser  en  arguments  propres  à 
le  recommander  aux  sympathies ,  si  importantes 
pour  lui,  de  la  presse  politique;  et  quand  il  aurait 
suffi  de  quelques  mots  pour  obtenir  ce  résultat  et 
se  justifier  complètement,  il  ne  les  a  pas  dits,  parce 
que,  avant  tout,  il  est  musulman,  et  que  la  foi  le 
lui  défendait.  Aussi,  aujourd'hui,  Méhémet-Ali  est-il, 
pour  le  plus  grand  nombre  des  Osmanlis ,  le  véritable 
représentant  de  Tislamisme  en  Turquie. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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MÉMOIRE 

Sur  le  calendrier  arabe  avant  Tislamisme, 
par  M.  Cacssin  de  Pebgeval. 

On  sait  que  les  noms  des  mois  dont  se  compose 
Tannée  Imiaire  des  musulmans  et  qui  sont;  mouhar- 
rem,  safar,  rabi  i"*,  rabi  2*,  djoumàda  i",  djouniiâ- 
da  2',redjeb,  chabân,  ramadhân,  chewwâl,  dhoulca- 
da  et  dhoulhidja ,  ont  été  en  usage ,  longtemps  avant 
rislamisme ,  chez  les  Arabes  païens.  On  croit  qu'ils 
avaient  été  adoptés  du  temps  de  Kilâb,  fds  de 
Mourra^,  Tun  des  ancêtres  de  Mahomet,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  deux  siècles  avant  l'hégire. 

On  sait,  en  outre,  que  les  Arabes  païens  consi- 
déraient comme  sacrés  quatre  de  ces  mois ,  savoir  : 
le  premier,  mouharrem;  le  septième,  redjeb;  le 
onzième,  dhoulcada;  et  le  douzième,  dhoulhidja, 
durant  lesquels  il  était  défendu  de  combattre  et  de 
commettre  aucun  acte  quelconque  d'hostilité.  C'é- 
tait une  espèce  de  trêve  de  Dieu ,  sagement  instituée 
chez  un  peuple  avide  de  guerre,  de  piUage  et  de 
vengeance.  Elle  contribuait  à  empêcher  les  diverses 
tribus  de  s'entre-détruire ,  et  donnait  au  commerce 
quelques  moments  fixes  de  sécurité. 

Les  noms  de  ces  quatre  mois  sacrés  indiquaient 

*  Massoudi,  cité  par  Golius,  Not  in  Alferg,  pag.  4. 
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leur  caractère.  Mouharrem  signifie  saint  ou  invio^ 
iabie.  Le  mot  redjeb  exprime  les  idées  de  crainte 
et  de  respect.  Dhoulcadâ  veut  dire  mois  du  repos, 
et  dhoulhidja  mois  du  pèlerinage..  C'était,  en  efifet, 
dans  ce  dernier  que  les  Arabes  païens  accomplis- 
saient le  hadj,  ou  pèlerinage  au  temple  de  la  MeUce, 
nommé  la  caba.  Ils  prétendaient  suivre  en  cela 
l'exemple  d'Ismaèl.  La  fête  même  du  pèlerinage, 
autrement  la  fête  des  sacrifices  qui  terminaient  les 
cérémonies  du  pèlerinage,  était ,  de  temps  immé- 
morial ,  fixée  au  dixième  jour  du  douzième  mois  de 
Tannée. 

Les  noms  des  huit  autres  mois  étaient  également 
significatifs.  U  est  difficile  aujourd'hui  de  saisir  pré- 
cisément quelle  idée  le^  d-énominations  de  safar,  de 
chabân  et  de  chewwâl  étaient  destinées  à  exprimer, 
mais  on  reconnaît  aisément  le  sens  des  cinq  autres 
dénominations. 

JRoiî  veut  dire  verdure ,  pluie  printannière  ;  les 
deux  rabi  ont  dû  être  originairement  des  mois  de 
pluie ,  de  végétation ,  de  printemps. 

Après  les  deux  rabi  viennent  immédiatement  les 
deux  djoumâda.  Certains  auteurs ,  s' attachant  uni- 
quement à  l'idée  de  grand  froid  et  de  congélation 
que  présentent  différents  dérivés  de  la  racine  dja- 
mad,  ont  pensé  que  les  noms  de  ces  mois  avaient 
été  transposés^,  hypothèse  peu  plausible;  ou  bien 
que  les  deux  djoumâda  étant  des  mois  d'hiver,  les 

^  Massoudi.  Voyez  Notice  da  Moaroudj,  par  M.  Deguignes,  Not  et 
Extr.  des  Manuscrits,  y ol.lj^ag,  3b. 
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deux  rabi,  qui  les  précèdent,  ont  dû  être  des  mois 
d'automne  ^.  Le  sens  du  mot  rabi  serait  à  ia  vérité 
susceptible  de  se  prêter  à  cette  conjecture ,  mais 
elle  s'accorde  mal ,  comme  on  en  jugera  par  ce  que 
je  dirai  plus  loin  ,  avec  la  position  du  mois  de  ra> 
madhân,  et  celle  de  dhoulhidja,  ce  dernier  devant 
correspondre  à  la  saison  des  fruits.  D'ailleurs  la 
congélation  et  l'extrême  rigueur  du  froid  sont  des 
choses  à  peu  près  inconnues  en  Arabie,  et  il  est 
Ëicile  de  trouver  à  la  dénomination  des  mois  de 
djoumâda  une  origine  plus,  vraisemblable  et  parfai- 
tement conciliable  avec  la  place  qui  leur  est  assi- 
gnée. La  racine  djamad  contient  les  idées  de  séche- 
resse, de  cessation  de  pluie  ;  le  mot  djamâd  ^^7,  par 
exemple ,  signifie  une  terre  qui  n'est  pas  arrosée,  ou 
une  année  sans  pluie.  Le  mot  ^oumâda  ^^^V^  lui- 
même  ,  s'applique  à  un  œil  sec ,  qui  ne  verse  point 
de  larmes.  N'est-il  pas  probable  que  le  nom  de 
djoumâda  a  dû  primitivement  indiquer  l'époque  où 
les  pluies  cessaient  d'humecter  le  sol,  où  la  séche- 
resse commençait  à  se  faire  sentir  ?  Cette  interpré- 
tation justifiera  pleinement  la  position  des  deux 
djoumâda  à  la  suite  des  deux  rabi,  mois  de  pluie  et 
de  végétation. 

RamadMn  signifie  grande  chaleur.  Cette  déno- 
mination n'a  pu  être  créée  que  pour  être  attribuée 
à  un  des  mois  les  plus  chauds  de  l'été,  caractère 
tout  à  fait  convenable  d'ailleurs  à  la  place  occupée 

^  KM)  eUaihâr  à'El'hyrounït  manusc.  de  la  bibl.  de  TArsenal, 
f.  102,  v"  et  109. 
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par  ramadhân ,  qui  vient  deux  mois  plus  tard  que 
le  second  djoumâda. 

Les  noms  de  ces  cinq  mois,  les  deux  rabi,  les 
deux  djoumâda  et  ramadhân ,  avaient  donc  un 
rapport  bien  marqué  avec  les  saisons.  Delà  on  peut 
déjà  inférer  que  les  Arabes  païens,  lorsqu'ils  ont 
adopté  ces  noms,  ne  devaient  point  avoir  un  sys- 
tème d'années  purement  lunaires.  Car  Tannée  lu- 
naire, étant  d'environ  onze  jours  plus  courte  que 
Tannée  solaire,  avance  sur  Tannée  solaire  de  plus 
d'un  rnois  en  trois,  ans,  et  de  plus  d'une  saison  en 
neuf  ans.  Si  donc  les  Arabes  païens  avaient  alors 
suivi  un  calendrier  purement  lunaire ,  le  rapport 
des  noms  de  ces  mois  avec  les  saisons  se  serait 
trouvé  dérangé  si  promptement  et  d'une  manière 
tellement  choquante,  que  l'usage  de  ces  noms  n'au- 
rait pas  pu  s'établir. 

En  conséquence  on  est  naturellement  amené  à 
penser  que  les  Arabes  ont  créé  ces  dénominations 
de  mois  pour  un  système  d'années  solaires,  ou  au 
moins  luni-solaires.  La  première  de  ces  deux  hypo- 
thèses serait  dénuée  de  toute  autorité  ;  on  ne  peut 
donc  s'y  arrêter  ;  il  faut  l'écarter  d'une  manière  çib- 
solue.  La  seconde,  au  contraire,  est  appuyée  sur 
des  témoignages  positifs  et  nombreux. 

Il  paraît  constant  que ,  dans  les  temps  les  plus 
reculés ,  Tannée  des  Arabes  fut  d'abord  Tannée  lu- 
naire vague.  Leurs  mois  n'avaient  aucune  corres- 
pondance permanente  avec  les  vicissitudes  de  la 
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température  et  portaient  des  dénominations  ^  dif- 
férentes de  ceUcs  que  nous  avons  mentionnées. 
Le  commencement  de  leurs  années  et  l'époque 
de  la  fête  de  leur  pèlerinage,  avançant  tous  les 
ans  de  onze  jours,  parcom*aient  toutes  les  saisons 
successivement.  Lorsque  le  pèlerinage  tombait 
dans  un  temps  où  les  récoltes  de  Tannée  courante 
n'étaient  point  encore  faites,  et  où  celles  de  l'an- 
née précédente  étaient  déjà  presque  consommées , 
les  pèlerins  éprouvaient  de  grandes  difficultés  à  , 
se  procurer  des  vivres ,  soit  pendant  leur  voyage , 
soit  pendant  leur  séjour  à  la  Mekke  et  en  divers 
lieux  voisins,  où  s'ouvraient  des  foires  annuelles 
aux  approches  du  pèlerinage.  On  voulut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  et  fixer  l'époque  du  pèle- 
rinage ,  dit  Mohammed  Djarcaci  ^ ,  au  moment 
de  Tannée  où  les  grains ,  les  fruits  et  autres  den- 
rées sont  le  plus  abondants  (c'est-à-dire  à  l'automne). 
Pour  cela  les  Arabes  se  servirent  d'un  procédé 
d'embolisme  ou  intercalation  qui  leur  fîit  ensei- 
gné par  les  Juifs  établis  à  Yathrib  (appelée  plus 
tard  Médine).  Ils  conservèrent  les  mois  lunaires; 
mais  ils  firent  de  temps  en  temps  une  année  de 
treize  lunaisons,  au  lieu  de  douze.   Massoudi ', 

'  Massoudi,  Monroudj,  Voyez  Not  et  Extr,  des  ManucrUsp  toI.  I, 
pag.  35.  Hadji  Khalifa,  Tacwim  ettéwarUdi ,  ipag.  8. 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  iascrifiions ,  vol.  LXVIII,  pag.  6i3, 
et  texte  arabe ,  pag  768. 

'  AûLpag.  616. 
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El-Birouni  ' ,  Macrizi  ^ ,  Aboui'féda  » ,  Hadji  Khalife  ^ 
et  autres  écrivains  orientaux  confirment  cette  as- 
sertion. Au  moyen  d'une  année  embolismique,- ré- 
pétée de  temps  en  temps ,  le  calendrier  des  Arabes 
devint  iuni-solaîre  ;  leurs  mois  durent  tendre  à  cor- 
respondre toujours  à  peu  près  aux  mêmes  saisons, 
et  il  y  a  grande  apparence  que  la  pratique  de  Tin- 
tercalatîon  et  les  douze  dénominations  de  mois , 
mouharrem ,  safar,  rabi,  etc.  dont  cinq  offîrent  avec 
les  saisons  un  rapport  sensible ,  ont  dû  être  adop- 
tées simultanément.  Cela  résulte  d'ailleurs  du  rap- 
prochement des  opinions  émises  par  divers  auteurs 
sur  l'époque  de  l'introduction  parnxi  les  Arabes,  soit 
du  procédé  d'embolisme ,  soit  de  ces  noms  de  inoi^. 
Macrizi  et  Mohammed  Djarcaci  placent  l'introduc- 
tion de  l'embolisme  environ  deux  cents  ans  avant  la 
prédication  de  Mahomet  ;  c'est  l'âge  que  Massoudi 
et  autres  donnent  à  ces  dénominations  des  mois. 

Ceux  des  écrivains  musulmans  qui  s'accordent 
ainsi  pour  attribuer  aux  Arabes  païens  des  deux 
premiers  siècles  antérieurs  à  l'islamisme  l'usage  d'un 
calendrier  luni-solaire ,  ne  présentent  plus  le  même 
accord  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  de  quelle  manière 
les  Arabes  pratiquaient  l'embolisme.  Massouldi  et 
Aboulféda  disent  qu'on  ajoutait  un  mois  à  chaque 
troisième  année.  On  intercalait,  suivant  Hadji  Kha- 

^  Kitah  al  athar, 

*  Mémoires  de  V Académie,  vol.  XLVIII,  pag.  616. 

^  Historia  anteislamitica ,  édit.  de  Fleiscber,  pag.  180. 

*  Tacwim  ettéwarikh,  pag.  8. 
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Hfa ,  sept  mois  dans  une  période  de  dix-neuf  ans  ;  se- 
lon El-Birouni ,  Macrizi  et  M ohannned  Djarcaci ,  nenf 
mois  dans  une  période  de  ringt-quatre  ans.  TeisL- 
minerai  bientôt  lequel  de  ces  sentinnents  est  le  plus 
probable. 

En  tout  cas ,  soit  que  les  Arabes  se  servissent  d*une 
période  de  trois ,  dix-neuf  ou  vingt-quatre  ans ,  on  est 
fondé  à  croire  qu'ils  n'inséraient  point  un  mois  dans 
le  cours  d'une  année,  comme  faisaient  les  Romains 
avant  Jules  César,  mais  qu'ils  ajoutaient  un  mois  à 
la  fin  d'une  année,  à  l'imitation  des  Juifs  dont  ils 
avaient  reçu  l'intercalation.  Les  Juifs,  dans  leurs 
années  embolismiques  comptaient  un  mois  nommé 
véadâr,  après  le  mois  d'adâr,  douzième  de  leur  an- 
née religieuse.  De  même  les  Arabes ,  à  la  fin  d'un 
certain  nombre  d'années  lunaires ,  devaient  insérer 
un  mois  ^surnuméraire  entre  le  mois  de  dhoulhidja, 
douzième  de  Tannée  expirante ,  et  le  mois  de  mou- 
harrem ,  premier  de  l'année  qui  allait  s'ouvrir.  Au 
rapport  de  Massoudi,  Macrizi,  Mohammed  Djarcaci^ 
et  El-Birouni ,  ce  mois  surnuméraire  ou  intercalai- 
re ,  et  l'intercalation  elle-même ,  étaient  appelés  par 

les  Arabes  (^uJnaci,  c'est-à-dire  retard,  sans  doute 

parce  que  Fembolisme  effectué  à  la  fin  d'une  année 
retardait  d'une  lunaison  le  mois  de  mouharrem, 
qui  devait  commencer  l'année  suivante ,  et ,  avec  lui , 
toute  la  série  des  mois  de  cette  même  année. 


^  Voyez  les  paisages  de  ces  aateurs  dans  le  mémoire  de  M.  de 
Sacy,  vol .  XLVflT  des  Mém.  de  TAcad.  des  inscriptioos  ,.p.  616,618. 
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Selon  les  mêmes  auteurs ,  le  soin  de  ré^er  Ti»- 
tercalatîon   et  de  proclamer  le  mois  intercalaire 

était  confié  à  des  hommes  qusdifiés  de  51ma3  naçaat, 

au  singulier  ^^b  noci.  Il  est  assez  remarquable  que 

les  juifs  donnaient  la  qualification  presque  iden- 
tique de  X'»t?:  nacî,  au  président  de  leiu*  Sanhédrin  ^ 
dont  certains  membres  étaient  chargés  de  désigner 
les  années  auxquelles  il  convenait  d'ajouter  un  trei- 
zième mois  ^. 

Les  naçaat  arabes ,  ou  au  moins  plusieurs  des 
premiers  qui  remplirent  ces  fonctions,  paraissent 

avoir  aussi  été  décorés  du  titre  de  calammas  (jm^^ 
mot  qui  signifie  grosse  mer,  et,  par  métaphore, 
homme  habile ,  homme  supérieur,  pour  ainsi  dire 
mer  de  science.  Le  ministère  du  naci  était'  affecté , 
comme  privilège  spécial,  à  une  certaine  famille, 
nommée  les  enfants  d'Abd-Focaym'.  Cette  famille 
faisait  partie  de  la  tiîbu  de  Kiuâna,  répandue  aux 
environs  de  la  Mekke,  et  dont  les  Goraychites,  habi- 
tants de  cette  vflle,  formaient  la  principale  branche. 
Massoudi  ^  El-Birouni  et  Macrizi  ne  parlent  du 
naci  que  dans  le  sens  d'intercalation  ou  mois  inter* 
calàire,  et  des  fonctions  des  naçaat,  que  comme 
consistant  à  déterminer  les  années  qui  devaient  être 
embolismiques.  Suivant  ces  écrivains ,  lorsqu'on  la 
dixième  année  de  l'hégire  (632  de  J.  C),  Mahomet, 

^  Dictionnaire  de  Castel,  Art  de  vérifier  les  dates»  I,  pag.  84. 
'  Reiand  ,  Antiq.  sacvet.  hehrœor.  édit.  de  Haie,  pag.  3o5. 
'  5irot  erreçoul,  foL  7,  v**. 
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dans  une  allocution  au  peuple  assemblé,  dont  je 
reproduirai  plus  loin  les  termes ,  supprima  le  nacî , 
il  abolit  rintercalation  et  rétablit  le  calendrier  lu- 
naire vague.  Aboulféda  semble  penser  de  même. 

D'autres  auteurs ,  au  contraire ,  Ibn  Ishak ,  Pirou- 
zabàdi,  Djawhari,  Beydhawî  et  Djelaleddin,  ne  font 
aucune  mention  de  Tembolisme  et  n'expliquent  le 
mot  naci  que  comme  signifiant  la  remise  de  l'ob- 
servation d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois  ^. 

L'interdiction  de  la  guerre  pendant  le  mois  de 
mouharrem  succédant  immédiatement  à  deux  au- 
tres mois  sacrés,  dhoulcada  et  dboulbidja  de  l'année 
précédente,  était,  dit  Djawhari^,  particulièrement 
pénible  aux  Arabes  qui  vivaient  de  leurs  courses. 
Pour  satisfaire  leur  bumeur  belliqueuse,  les  naçaat 
transportaient  quelquefois  le  privilège  dé  moubar- 
rem  au  mois  suivant,  safar,  c'est-à-dire  déclaraient 
mouharrem  profane  et  safar  sacré.  "Cette  déclara- 
tion se  faisait  à  la  fin  dés  cérémonies  du  pèlerinage , 
au  moment  où  les  pèlerins  allaient  quitter  Mina. 

Firouzabadi  prétend  que  les  naçaat  pouvaient 
aussi  transférer  le  privilège  de  redjeb  au  mois  de 
chabân  ^ .  Gett^  assertion ,  qui  n'est  point  confirmée 
par  d'autres  témoignages ,  me  semble  basardée.  L'ob- 

^  Mémoire  de  M.  de  Saoy,  dans  le  XLVIir  vol.  des  Mémoires  de 
TAcadémie  des  iQscriptiqos ,  p.  6 1 3-6 1 5. 

' /6î(2.  pag.  6i5. 

'  Dans  le  texte  du  passage  de  Fironzab|idi  cité  à  la  suite  du  mé- 
moire de  M.  de  Sacy,  pag.  756 ,  il  faut  lire  :  y^JsL^a!i\  J«t  oJDa^f 
au  lien  de  ^^^iuJl  oJttabl. 


AVRIL  1843.  351 

senration  de  redjeb,  isolé  au  milieu  de  l'aimée  > 
devait  peu  gêner  ied  Arabes.  D'ailleurs^  le  naci  était 
proclamé  dans  le  cours  de  dlioulhidja,  et  Y  on  ne 
conçoit  pais  pour  quel  motif  les  naçaat  auraient  dé- 
cidé ,  plus  de  six  mois  d  avance ,  que  ripviolabilité 
de  redjeb  serait  transportée  à  chabân.  •    . 

L'opinion  de  Firôuzabadi ,  qui  ne  s'accotrdë  pas 
sur  ce  point  avec  Djawhari,  est  encore  contredite 
par  le  passage  suivant  dlbn  Ishak ,  cité  dan&  lie^  Sirart- 
erreçoiil  ^  :  a  Quand  les  Arabes  avaient  terminé  leur 
pMerinage ,  :ils  se  réunis^ient  autoiu*  du  naci,  Ge^uir 
ci  dédarait  sacréà  les  quatre  mois,  mouharrem^ 
redjeb,  dboulcada  et  dhoulbidjsi;  etv:^'il  voulait 
en  faire  un  profsoie,  c'était  mouharrem  ^  dont  fl 
remettait  l'observation  à  safai\  Les  Arabes  alorb 
profanaient  moubarreni  et  respectaient  safar  ;  ide 
sorte  que  le  nombre  des  mois  sacrés  était  toujours 
de  quatre.» 

Au  reste,  cette  divergence  de  sekiliment& entre  des  ' 
auteurs  qui  attachent  le  même  sens  au  mot  naci^^  est 
peu  importante.  Ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attea^- 
tion.,  d'est  l'opposition  qui  existe*,  au  moins  en  appa^ 
rencé ,  entré  les  écrivains  qui  attribuent  aux  Arable 
paiens4à!  pratique  de.Vembolisme^  l'usage  d'un  s^s- 

1^^  4jU=a-t  fj^^  tjisJ^  ^yoJ]   Js^\   l-A^   Iaâ^  JLg  (^t 
.    :     (Sirai,  f.  7  v.)  ^jâ  ùt^j^l  j^3}  «!!^  [>f^^[^  »jD^ 

23. 
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tème  d^années  luni-solaires ,  et  ceux  qui,  gardant 
un  silence  complet  sur  rembolisme ,  assurent  que 
le  naci  consistait  à  remettre  Tobservation  d'un  mois 
sacré  à  un  autre  mois ,  et  donnent  ainsi  lieu  de*pré-> 
sumer  que ,  dans  leur  opinion ,  les  Arabes  n'auraient 
jamais  cessé  de  suivre  le  calendrier  lunaire  pur. 

Mol^aomied  Djarcaci  emploie  le  mot  naci  pour 
désigner  rintercalation  et  la  transposition  de  Tin- 
violabilité  dun  mois  sacré.  Après  avoir  dit  que  les 
Arabes  païens  avaient  appris  des  juifs  dé  Yathrib 
le  procédé  du  naci  ou  embolisme,  il  ajoute  ;  «Le 
premier  d'entre  les  Arabes  qur  pratiqua  le  naci 
{l'intercalation),  fut,  dit-on,  Sarîr,  fils  de  Thalaba. 
Son  neveu  lecsdammas  A^i  >  fds  d'Amir,  lui  succéda 
dans  cette  fonction  et  eut  lui-même  pour  succes- 
seur son  petit-fils  Hodhayfa.  Ceiui-ci  lut  le  pre- 
mier qui  fit  le  naci  consistant  à  transporter  le  ca- 
ractère sacré  d'un  mois  à  un  autre  ^ .  » 

'  Les  naçaat,  selon  Mohammed  Djarcaci,  étaient 
donc  investis  de  deux  fonctions  qui 'avaient  entre 
efi^es  une  connexité.  tràs-étroite  et  se  confondaient 
mèBoe  en  une  seule,  sous  uq  certain  point  de  vue.. 
Gar,  soit  qu'après  plusieurs  années  lunaire  ils  inter^ 
calassent  un  mois  entre  dhoulbidja  et  moubarrem, 
soit  que ,  pendant  une  série  d'années  lunaires  sans 
embolisme  Y  ils  transportassent  le  privilège  de  mou- 
barrem  à  safar,  ils  faisaient  également  iu^  naçi,  ime 
remise ,  un  renvoi  d'un  mois  sacré  à  vingt-neuf  ou 
trente  jours  plus  tard.  De  l'aveu  de  tout  le  monde, 

*  Voyez  le  texte  à  la  suite  du  mémoire  de  M.  de  Sacy,  p.  768. 
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le  sens  propre  du  mot  naci  est  retard  j^f^b ,  Si  l'on 
accorde  à Djawnari ,  Beydhawi,  etc.  que  le  motnaci 
fut  plus  spécialement  affecté  A  désigner  le  retard 
apporté  à  Tobservation  de  mouharrem,  par  la  trans- 
position du  caractère  inviolable  de  ce  mois,  on 
conçoit  très-bien  néanmoins  que  le  même  mot  ait 
pu  exprimer  aussi  Tembdisme,  considéré  comme 
retard  apporté  à  Tobservation  de  mouharrem,  par 
rintercalation  dune  lunaison  jdacée  immédiate- 
ment avant. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  le  seul 
moyen  de  concilier  les  auteurs,  moyen  d'autant  plus 
plausible  qu'après  tout  leurs  témoignages,  quoique 
différents,  ne  présentent  point  de  contradiction  po- 
sitive et  explicite.  Les  uns  ne  rejettent  pas  expres- 
sément ce  que  les  autres  avancent ,  seulement  ils 
n'en  font  pas  mention.  Ce  silence,  cette  omission 
est  loin  d'équivaloir  à  une  négation  formelle. 
'  Je  crois  donc  qu'on  peut  réimir  les  avis  et  poiSer 
en  fait  que  les  Arabes  païens ,  après  avoir  pendant 
longtemps  suivi  le  calendrier  lunaire  vague ,  avaient 
adopté  une  méthode  d'embolisme  destinée  à  rendre 
leur  calendrier  luni-solaire;  qu'en  outre  il  leur  ar- 
rivait quelquefois ,  dans  une  série  d'années  sans  em- 
bolisme ,  de  transférer  à  safar  le  caractère  sacré  de 
mouharrem.  Cette  opinion  a  déjà  été  émise,  mais 
non  discutée ,  par  Gâgnier  et  d'autres  écrivains  eu- 
ropéens. Un  illustre  savant ,  M.  de  Sacy,  en  a  pro- 
posé une  autre  que  j'examinerai  tout  à  ï'heiure.  JTai 
besoin  auparavant  de  rapporter  l'allocution  dans  la- 
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quelle  Mahomet  abolit  le  nacî  et  qui  est  reproduite 
presque  textuellement  dans  le  ix*  chapitre  du  Coran. 
Les  termes  de  cette  allocution  paraissent  confirmer 
de  tout  point  lopinion  è  laquelle  je  me  range';  c^est 
ce  que  Ton  verra  par  le  commentaire  dont  j'aocom* 
pagnerai  les  paroles  de  lapôtre  de  Tislamisme. 

Mahomet,  après  avoir  accompli  avec  solennité 
les  cérémonies  du  pèlerinage  qu*il  fit  trois  mais 
environ  avant  sa  mort ,  s'arrêta  sur  le  mont  Ara&t , 
et  adressa  ce  discours  à  la  multitude  qui  se  pressait 
autour  de  lui  : 

a  O  hommes  !  écoutes  mes  paroles,  car  je  ne  sais 
si  une  autre  année  encore,  il  me  sera  donné  de  me 

retrouver  avec  vous  en  ce  lieu Certes  le  kaci  (ie 

surcroît  d*un  mois  ajouté  à  une  année  lunaire,  ou 
la  transposition  du  privilège  de  mouharrem  à  safiir) 
a  est  un  surcroît  d'impiété  qui  entraîne  les  infidUes 
dans  régarement.  Une  année  on  autorise  le  naci  (oo 
retarde  mouharrem  «  soit  par  transposition  «  soit  par 
intercalation ) ,  «une  autre  année  on  le  défends. (on 
ne  fait  ni  intercalation  ni  transposition),  a  en  sorte 
qu'on  tend  à  observer  le  précepte  divin  quant  au 
nombre  des  mois  saints ,  mais  qu'en  effet  on  profane 
ce  que  Dieu  a  déclaré  inviolable ,  et  l'on  sanctifie  ce 
que  Dieu  a  déclaré  profane.  Certes  le  temps,  dans 
sa  révolution ,  est  redevenu  tel  qu'il  était  le  jour  de 
la  création  des  cieux  et  de  la  terre.  »  (Selon  Mohamr 
med  Djarcaci  et  Ibn-el-Athîr  ^ ,  Mahomet  veut  dire 
qu'en  Tannée  où  Ton  était  alors  la  fête  du  pèlerinage 

'  Voyez  le  mémoire  de  M.  de  Sacy,  pag.  619  et  76^. 
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se  trouvait  correspondre  exactement  au  même  jour, 
et  que  le  mois  de  mouharrém,  qui  allait  s*  ouvrir, 
commencerait  précisément  au  même  instant  que  si, 
depuis  le  principe  des  choses ,  le  cours  des  années  lu- 
naires pures  n'eût  jamais  été  interrompu  par  le  naci. 
Cette  assertion  était  sans  doute  bieii  gratuite,  mais 
personne  ne  pouvait  la  contrôler,  ni  la  vérifier,  et 
elle  motivait  le  moment  choisi  pour  rentrer  dans 
f  ancien  système  d'années  purement  lunaires.)  «Aux 
,  yeux  de  Dieu  le  nombre  des  mois  est  de  douze  »  (donc 
plus  d'années  emboUsmiques  de  treize  lunaisons); 
«parmi ces  douze  mois,  quatre  sont  sacrés,  savoir: 
redjeb  de  modhar  qui  est  isolé  entre  djoumâda  et 
cbabân,  et  trois  autres  consécutifs.  »  (Donc  plus  de 
mois  intercalaire  entre  dhoulhidja  et  mouharrém, 
ni  de  transposition  d'inviolabilité  de  mouharrém  à  sa- 
far,  deux  choses  qui  dérangent  cet  ordre  consécutif  ^) 
M.  de  Sacy  a  pensé ,  d'après  l'autorité  des  lexico- 
graphes Firouzabadi  et  Djawhari,  et  des  commen- 
tateurs du  Coran ,  Beydhawi  et  Djelaleddîn,  que  la 
signification  véritable  et  unique  du  mot  naci  était  : 
remise  d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois  ;  que  Maho- 
met, dans  cette  harangue  et  dans  le  passage  du 
Coran  qui  en  répète  les  termes ,  avait  eu  en  vue 
seulement  de  réformer  ce  genre  d'abus;  qu'aucune 
de  ses  paroles  n'a  trait  à  l'intercalation  et  ne  cons- 
tate l'usage  d'aimées  emboiismiques  de  treize  mois 
parmi  les  Arabes.  Cependant  M.  de  Sacy  ne  pouvait 

*  Le  texte  de  ce  discours  de  Mahomet  se  trouve  à  la  suite  du 
mémoire  de  M.  de  Sacy,  pag  760. 
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rejeter  complètement  le  témoignage  d'historiens 
justement  estimés,  tels  que  Massondî,  Macriei, 
Âboulféda ,  etc.  Aussi  a-t-il  cru  devoir  leur  concé- 
der quelque  chose.  H  a  donc  supposé  qu'un  sys- 
tème luni-solaire  et  la  pratique  de  Tintercalation 
s'étaient  introduits  chez  les  Arabes  de  Médine  et 
autres  d'origine  yéménique ,  mais  que  les  Arabes 
de  la  Mekke  et  tous  ceux  d'origine  maaddique 
avaient  invariablement  conservé  le  système  lunaire 
vague.  A  l'appui  de  ce  sentiment  sur  la  diversité  de 
calendrier  entre  les  Arabes ,  il  cite  un  passage  de 
Macrizi ,  où  il  est  question  d'une  méthode  d'embo- 
lisme  particuhère  aux  habitants  de  Médine.  Il  con- 
clut en  disant  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de 
vrai  dans  la  tradition  qui  attribue  à  Mahomet  la 
suppression  de  l'intercalation ,  en  ce  sens  que  le 
prophète,  en  suivant  avec  une  partie  de  la  nation 
arabe  l'année  lunaire  vague,  obligea  l'autre  partie, 
qilP  avait  embrassé .  l'islamisme ,  à  renoiacer  à  vax 
système  dembolisme  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec 
la  religion  musulmane  ^. 

En  méditant  cette  opinion  avec  l'attention  que 
commande  tout  ce  qui  est  sorti  de  là  plume  d'un 
homme  tel  que  M.  de  Sacy,  une  gi  ave  considéra- 
tion me  parut  dès  l'abord  s'opposer  à  ce  que  l'hy- 
pothèse de  ce  savant  pût  être  admise.  En  effet,  il 
en  résulterait  que  le  iriois  de  dhoulhidja,  par  con- 
séquent le  pèlerinage,  et  les  trois  autres  mois  sacrés 
seraient  tombés  à  une  époque  différente  pour  les 

«  * 

'  M.  de  Sacy,  mémoire  cité,  pag.  6a2,  626,  626. 
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Mekkois^  et  pour  les  Médinaîs ,  pour  la  iiace  maad- 
dique  et  pour  quelques  laces  yémémques.  La  chose 
en  elle-même  est  peu  vraisemolable.  Il  régnait 
parmi  les  tribus  arabes  trop  d'inimitiés  pour  que  la 
moitié  de  la  nation  qût  pu  s'interdirela  guerre  pen- 
dant que  l'autre  moitié  se  serait  regardée  comme 
libre  de  prendre  les  armes.  Les  récits  des  historiens 
établissent  d'ailleurs ,  et  il  paraît  très-certain  que  le 
pèlerii^age ,.  el-hadj  Â\ ,  avait  lieu  à  la  même  époique 
pour  tous  les  Arabes  unis  par  le  lien  d'un  même 
culte,  d'uïie  même  vénération  pour  la  caba.  Cette 
époque  était  nommée  el-maacem  r^jXt,  le  temps 
fixé,  précisément  parce  qu'elle  était  conmiune  à 
tous.  Ce  nom  s'appliquait  ausài  à  la  fête  même  du 
pèlerinage.  C'est  au  milieu  du  grand  concours  dfe 
monde  attiré  à  la  Mekke  par  cette  solennité ,  que 
Mahomet  commença  à  proposer  sa  doctrine  aux 
diverses  tribus  et  qu'il  fit  même  ses  premiers  pro- 
sélytes médihois  K  La  célèbre  foire  d'Ocâzh,  qui  se 
tenait  dans  le  courant  de  dhoulcadaf,  et  à  laquelle 
on  se  rendait  en  foule  de  toutes  les»  parties  de  l'A- 
rabie,  eçt  encore  une  preuve  de  la  simultanéité  des 
mois  sacrés  pour  la  généralité  des  Arabes  païens. 
Enfin  les  historiens  dont  les  témoignages  attestent 
que  Tembolisme  était  pratiqué  par  les  Arabes  s'ex- 
priment à  ce  sujet^d'une  manière  absolue  qui  ne 
donne  aucunement  lieu  de  soupçonner  une  excep- 

'  Abou  Iféda,  Fi€(2e  Mahomel,  traduction  de  M.  Noël  Desvergers, 
pag.  24,  26,  28. 
'^  Camous. 
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tion  pour  la  nombreuse  race  maaddique ,  esLception 
qu'ils  n'auraient  probablement  pas  omis  de  men- 
tionner, si  elle  eût  existé ,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  Mekkois  ou  Goraychites;  car  ceux-ci, 
gardiens  de  la  caba ,  panthéon  de  la  nation ,  exer- 
çaient par  leur  exemple  une  haute  influence. 

Le  passage  où  Macriad,  après  avoir  dit  que  les 
Arabes  païens ,  en  général ,  intercalaient  neuf  mois 
en  vingt-quatre  ans ,  ajoute  que  les  habitants  de  Mé- 
dine  intercalaient  une  lunaison  tous  les  neuf  cents 
soixante  et  quinzejours^(  autrement  tous  les  trente- 
trois  mois),  me  semblait  suspect.  «Tai  depuis  acquis 
la  certitude  qu'il  est  altéré  et  fautif. 

M.  de  Sacy  n'avait  point  été  à  portée  de  consulter 
le.  Kitâb  el-Aihâr  d'Ël-Birouni ,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  TArsenal ,  dont  je  n'ai  eu  moi-même  con- 
naissance que  tout  récemment.  M.  'Beinaud,  en 
examinant  cet  ouvrage ,  y  avait  remarqué  certains 
articles  relatifs  à  l'année  des  Arabes  païens.  Sachant 
que  je  m'occupais  de  ce  sujet,  il  eut  l'obligeance  de 
me  les  communiquer.  Je  vis  que  Macrizi  en  avait 
extrait  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  rapporte  sur  cette 
matière  ^.  Mais  par  une  inadvertance  singulière* 
soit  de  Macrizi  lui-même,  soit  de  ses  copistes,  l'u- 
sage de  l'intercalation  d'une  lunaison  tous  les  trente- 
trois  mois  se  trouve   attribué#dans   l'exemplaire 

'  Mémoire  do  M.  de  Sacy,  pag.  636,  et  texte,  pag.  761. 

*  Macrizi  est  moins  ancien  qu'El-Birouni*.  Celui-ci  mourot,  selon 
Iladji-Kbalifa,  vers  Tan  43o  de  Thégire  (loSg  de  J.  G.).  Macriii 
naquit  vers  Tan  766  de  Thégire  (i363  de  J.  C). 
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manuscrit  de  Macmi.  dont  d'est  servi  M.  de  Sacy , 
ami  habitants  de  Médiney  tandjs  que  Tauteur  original, 
Ei-Krouni ,  attribue  cette  méthode  d'embolîsme 
aux  peuples  de  l'Inde.  Et  ce  qui  prouve  bien  que  »  dans 
le  passage  en  question,  il  s  agit  en  effet  des  Indiens 
et  non  des  habitants  de  Médine ,  c'est  qu'on  lit  à  Ja 
suite  ces  mots  également  copiés  par  Macrizi»  «  Us 
appellent  Tannée  embolismique  dimâsa  Mj^U>,  n 
Or,  JimÂsa  n  ofire  point  de  sens  en  arabe.,  D'après 
ce  qu'a  bien  votdu  m*Apprendre  M.  Eugène  Burnouf  , 
on  peut  reconnaître  dans  cette  expression  le  com- 
posé sanscrit  dvimâsàf  c'est-à^ire  «  qui  a  deux  mois  n, 
épithète  parfaitement  convenable  à  tine  année  em- 
bolismique qui  aurait  eu  deux  mois  du  même  nom» 
comme  Tannée  embolismique  des  juifs,  dans  la- 
quelle, après  le  mois  adâr,  est  ajouté  un  mois  adâr 
second ,  ou  véadâr. 

n  y  a  donc  erreur  matérielle  sur  ce  point  dans 
Macrizi,  et  l'hypothèse  de  M.  de  Sacy,  principale- 
ment fondée  sur  cette  erreur,  aujourd'hui  décou- 
verte par  hasard ,  n*a  plus  de  base  qui  puisse  la 
soutenir.  Il  faut  admettre .  comme  constant  que  1x)us 
les  Arabes  païens  ont  eu  le  même  calendrier ,  que 
tops  ont  compté  en  même  temps  les  mois  sacrés  et 
accompli  le  hadj  ou  pèlerinage  à  la  même  époque. 
A  la  vérité,  la  dissidence  des  sentiments  sur  la  signi- 
fication du  mot  jiaci  pourrait,  si  Ton  en  tire  une  in- 
duction selon  moi  un  peu  forcée,  laisser  encore 
quelques  doutes  sur  la  question  de  savoir  s'ils  ont , 
en  effet ,  toujours  conservé  Tusage  dç  Tannée  lu- 
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naire  vague,  ott  bien  is*ils  ont  suivi  nn  s^^âtëme  luni- 
solaire  pendant  un  espace  d'environ  deux  jnècies 
avant  Tislamisme;  mais  il  n'y  a  plus  de  moyen  terme 
possible,  l'alternative  doit  «tre  ain^î  posée. 

•Fai  déjà  indiqué  mon  choix.  L'opinion  de  Mo- 
hammed Djarcaci,  c'est-à^ire  l'opinion  suivant  la- 
quelle un  système!  quelconque  d'embolisine  et  d'an- 
nées luni-solaires,  joint  à  la  pratique  de  la  remise 
d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois,  se. serait  introduit 
chez  les  Arabes  païens ,  me  paraît  celle  qui  réunit 
le  plus  de  probabilités;  elle  si^mble  s'accorder  mieux 
que  l'opinion  opposée  avec  le  discours  de  Mahomet 
et  le  passage  du  Coran  qui  supprime  le  naci;  elle 
est  enfin  la  setde  qui  explique  d'ime  manière  satis- 
faisante le  rapport  existant  entre  les  noms  des  mois 
et  les  saisons. 

Mais  ici  se  présente  une  objection. 

Les  Arabes  avaient  adopté  Fintercalatîon  afin  de 
placer  leur  pèlerinage  dans  la  saison  où  les  vivres 
sont  le  plus  abondants,  en  automne,  ou  vers  l'au- 
tomne, car  la  récolte  des  fruits,  et  notatnment  des 
dattes,  principale  nourriture  des  Arabes,  est  termi- 
née, chez  eux,  dans  les  commencements  de  sep- 
tembre ^.  Comment  se  fait-il  alors  que  le  pèlerinage 
de  Mahomet,  à  la  fin  de  la  dixième  année  de  l'hé- 
gire, pèlerinage  dans  lequel  il  abolit  le  naci,  se  soit 
trouvé  tomber  aui  approches  du  printemps,  vers 
le  9  mars  632  de  J.  C? 

^  Burckhardt,  Voyages  en  Arabie,  traduction  d'Ëyriès,  vol.  Il, 
pag.  9$  et  l2^. 
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Cette  difficulté,  sentie  par  M.  Reinaud,  Ta  en- 
gagé à  supposer,  dans  sonvauvrage  sur  les  mono- 
ments  arabes,  persans  et  turcs  \  que  le  pèlerinage 
avait  été  fipLé  par  les  Arabes  païens  aux.  approches 
du  printemps,  idée  déjà  mise  en  avant.pàr  Mou- 
ra^a  d'Ohsson  \  Mais  c'était,  de  la  part  de  d'Ohsson 
une  simple  eonjecture  qui  n  est  appuyée  sur  aucun 
témoignage  d'écrivain  arabe ,  et  que  démentent 
bailleurs,  des ^dénomina dons  de. mois  relatives  aux 
saisons.  La  place  respective  de  ces  mois ,  montre  que 
dlî'oulbidja,  mois  du  pèlerinage,  devait  originaire*^ 
ment  correspondre  à  lautomne. 

L'objection  subsiste  donc  dans  toute  sa  force. 
Avant  d'exposer  la  manière  dont  je  crois  pou^joirla 
lever,  je  rappellerai  un  fait  bien  connu,  propre  à 
mettre  sur  la  voie. 

Les  Romains  avaient  conféré  aux  pontifes  la.  &* 
culte  dé  donner  à  leur  mois  intercalaire,  merkédo^ 
nîu^,  la  longueur  qu'ils  jugeraient  nécessaire  ipour 
faire  concorder  leur  année  avec  le  cornas  du  soleil  ^. 
Les  pontifes  s'acquittèrent  fort  mal  de  cette  fomcx 
tion,  a  dont  il  advint,  »  dit  Amyot,  le  naïf  traducteur 
de  Plutarque,  «ime  telle  confusion  des  temps,  que 
.  les  sacrifices  et  festes  annuelles  yenoyent  à  tumber 
petit  il  petit  en  saisons  totalement  contraires  à  ce 
pourquoy  elles  estoyent  instituées.  »  L'année  ro- 
maine était  en  retard  d'une  saison  tout  entière  sur 

*  Vol.  I,  pag.  263. 

*  Tableau  de  l'empire  ottoman,  vol.  III,  pag.  249. 

'  Daunou,  Coars  Jl études  historiques,  vol.  III,  pag.  168. 
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Tannée  tropique  quand  Jules  César  porta  remède  à 
ce  désordre  en  donnant  4&5  jours  à  Tan  de  Rome 
708,  et  réformant  le  calendrier  ^. 

Quelque  chose  d'andogue  a  dû  se  passer  *chex 
les  Arabes  païens  ;  c'est  la  [Nremière  idée  qui  s'oflEre 
à  Tesprit.  Pour  juger  si  elle  est  fondée»  il  coiment 
de  rechercher  d*abord  quel  était  le  oiode  d*e/nbo- 
lisme  des  naçaat,  en  observant  que  s'ils  avaieut 
pratiqué  f  intercalation  de  manière  à  maintenir  k 
pèlerinage  en  automne ,  on  ne  concevrait  guère 
pour  quelle  raison  Mahomet  aurait  supprîoié  mie 
coutume  aussi  commode,  lui  à  qui  il  impcMrtait  de 
feciliter ,  et  non  ,de  rendre  pénible  f  accomplisse- 
mentilu  pèlerinage ,  dont  il  faisait  un  des  préceptes 
fondamentaux  de  sa  religion.  . 

Tous  les  peuples  anciens  qui  ont  eu  des  mois  lu- 
naires se  sont  efforcés ,  peut-être  à  Texception  des 
Macédoniens,  selon  le  sentiment  de  M.  Champd- 
lion-Figeac  ^,  d'établir  par  dés  mois  isupplétift  le 
rapport  des  saisons  avec  leur  année.  Ce  n  est  quV 
près  de  nombreux  mécomptes  et  de  longs  tâtonne- 
ments, qu'étant  parvenus  à  calculer  d'une  manière  à 
peu  près  exacte  la  durée  de  l'année  solaire  et  belle 
de  l'année  lunaire ,  ils  ont  imaginé  des  périodes  ou 
cycles,  à  la  fin  desquels  la  première  lunadson 
de  leur  année  se  retrouvait  toujours:  coamaencer 
au  même  poi^t,  ou  peu  s'en  fallait,  de  l'année  tiXH 

^  Voyez  M.  Dannou ,  Cours,  d études  historiques,  volume  III, 
pag.  312. 

*  Annales  des  Lagiits,  vol.  III,  pag.  lOi  et  soiv. 
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piqpie  ^  Ces  peujdes  étaient,  en  général,  beaucoup 
plus  avancés  en  astronomie  que  les  Arabes.  Ceux- 
ci  observaient  l'état  du  ciel ,  la  position  respective 
des  étoiles  qui  leur  servaient  de  guides  dans  leurs 
marches  nocturnes,  les  levers  Qt  couchers  d'astres 
opposés»  d'où  ils  tiraient  des  pronostics  de  pluie: 
c'était  ce  qu'ils  appelaient  la  science  des  anwa 
lyiït  k^^^hk  se  bornait  leur  astronomie. 

Quand  Ël-Birouni  dit'  qu'ils  avaient  évalué 
recédant  de  l'année  solaire  sur  l'année  lunsuire  & 
dix  jours  vingt  et  une  heures  douze  minutes  ^  cet 
astronome ,  abusé  par  une  illusion  née  de  sa  propre 
science,  leur  prête  des  connaissances  que  certaine- 
ment ils  n'avaient  pas.  Loin  d'être  capables  de&ire 
un  calcul  semblable,  ik  ne  savaient  pas  même,  je 
crois ,  ce  que  c'était  que  les  heures ,  encore  moins 
les  minutes*  Rien  n'autorise  à  penser  qu'ils  eussent 
aucim  instrument  pour  mesurer  la  durée.  Bs  d^-^ 
raient  apprécier  le  temps  approximativement, 
comme  font  encore  les  Bédouins  modernes ,  et 
aussiles  gens  de  nos  campagnes,  parla  simple  ins- 
pection du  soleil  pendant,  le  .jour»  ou  des  étoiles 
pendant  la  nuiL  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  con- 
naissaient d'autre^  divisions  de  la  journée  que  les  huit 
désignées  par  les  mots  el-feâjrj^V,  le  point  du  jour; 
chorouk-echcluitms  (f*-€iJy  (^j^  ^  le  lever  du  soleii; 

*  Daunou,  Cours  tHètades  historiques,  vol.  III,  pag.  i53i  iSô. 
'  Spécimen  historiœ  Arabum,  2'  édit.  pag.  7,  168. 
'  Dans  le  passage  copié  par  Macrizi  et  cité  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Sacy,  pag,  616. 
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eddhoha  L^l,  Tavaiat^midi;  ezzhokr,  j.^\,  midi; 
el-asr,  j-*^^,  l'après-midi;  el-^houronh  Vi)^'*  î^ 
coucher  du  soleil;  elecJia\jS;»jà\ ,  la  nuit  olose,  la- 
vautrminuit;  et  nisf-ell^l  J^\  vJuaj,  minuit.  Les 
prières  instituées  par  Mahomet  constatent  l'exis- 
tence ancienne  de  cinq  au  moins  de  ces  divisions, 
lesquelles,  partageant  la  journée  en  intervaiieis^  de 
longueur  variable  selon  les  époques  de  l'année,  se' 
sont  d'ailleurs  conservées  toutes  les  huit  chez  les 
Arabes  jusqu'à  présent.  Ce  peuple  alors,  comme  de 
nos  jours,  râlait  ses  mois  sur  l'apparition  sensible 
de  la  nouvelle  lune. 

Dans  cet  état  de  simplicité  et  d'ignorance,  les 
Arabes  ont^ils  pu  inventer  un  cycle  de  vingt-<{uatre 
ans  durant  lequel  ils  auraient  intercalé  neuf  mois; 
conune  le  disent  Mohammed  Djarcaci  et  Macrisi? 
Tous  deux  ont  puisé  cette  assertion  dans  un  passage 
dvi  Kitàb  eMftdr  d'El-Birouni;  mais  cet  astronome 
l'a  infirmée  lui-même  dans  un  passage  subséquent' 
de  son  ouvrage,  ainsi  qtie  je  vais  le  montrer. 

Il  faut  remarquer  que  l'usage  de  cette  période  de 
vingtrquatre  ans,  dans  laquelle  rintercalàtion  au- 
rait été  pratiquée  neuf  fois',  tantôt  après  trois  atts , 
tantôt  après  deiu.ans  ^,  devait  mettre  le  calendrier 
arabe  en  retard  sur  le  cours  du  soleil  de  quatre* 
joui^  deux  tiers  à  la  fia  de  chaque  période^.  El-fli- 

'  Dans  les  années  3,  6,  8,  1 1,  i4,  i6,  ig»  22,  24* 

^  24  années  lunaires,  avec  9  mois  intercalés,  c*est-à-dire  : 

'    297  lunaisou  =   8770  j.  13  h.  48  m. 

.   24  «BttiM  Mbira  =  8765      19.      30 

Différence 4J.  18  fa.  18  m. 
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rouni  paraît  donc  renoncer  i  Tidée  que  les  Arabes 
eussent  employé  te  cycle  lorsqu'il  parle  ensuite  de 
l'avance  du  calendrier  et  dit  :. 

«Quand  les  Arabes,. au  moyen  de  l'observation 
des  levers  et  des  couchers  des  mandions  de  la  iune , 
s'apercevaient  que,  malgré  les  embolismes . prati- 
qués, ib  allaient  se  trouver  en  avance .  d'un  mois 
sur  une  saison  quelconque ,  par  suite  de  laccu- 
mulation  d'une  fraction  qu'ils,  avaient  négligée  en 
joignant  à  Tannée  lunaire  l'excédant  de  l'année  so- 
laire, ils  faisaient  une  double  intercalation  ^.  d 

Ceci  ne  peut  s'accorder  avec  l'by pothèse  du  cycle 
de  vingt-quatre  ans ,  et  suppose  l'emploi  d'une  pé- 
riode de.  trente  ans ,  pendant  laquelle  une  intercala- 
tion triennale  ayant  été  régulièrement  effectuée 
dans  les  années  3 ,  6,  9,au>i5,  18,21,  àiï,  27  et 
3q,  le  commencement  de  la  trente  et  unième  année 
SMunit  été  en  avance  d'un  mois  et  d'une  fraction,  si 
•  l'on  n'eût  fait ,  à  la  fin  de  la  trentième ,  une  double 
intercalation  qui  devait  rétabli):;,  à  peu  de  chose  près, 
l'accord  avec  le  cours  du  soleil. 

On  voit,  par  l'opposition  des  deux  méthodes  ^uc- 
pessivement  indiquées  par;  Ël-^irouni ,  que  cet  au- 

...       ;  '  '  *         - 

^  Kiiâb  el'Athâr,  man.  de  FAnenai,  foL  io3  v.  Voici  le  texte; 

^k^  LjU  L.>a^  Uj.>a^  L^  »yijl  (j jJl  j^\  dÂ^  ^y 
j.  24 
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teur  n'a  émis,  sur  ce  point,  que  des  conjectures;  il 
a  calculé  ce  que  les  Arabes  auraient  dû  frire  et  n'a 
pas  connu,  par  tradition,  ce  qu'ils  avaient  fait. 

J'en  dirai  autant  de  Hadji  Khalifa ,  selon  lequel 
les  Arabes  païens  auraient  suivi  la  période  de  dix- 
neuf  ans,  avec  intercalation  de  sept  mois.  Cette  pé- 
riode ,  qui  approche  aussi  près  que  possible  de  Telftc- 
titude,  était  en  usage  chez  les  juifs,  et  c  est  là  sans 
doute  ce  qui  a  suggéré  à  Hadji  Khalifa  l'opinion 
qu'il  avance.  Mais  les  juifs  n'avaient  adopté  le  cyde 
de  1 9  ans  que  vers  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre 
ère  ^  Cette  méthode  était  encore  toute  nouvelle 
parmi  eux,  quand,  dans  les  conmiencements  de 
notre  \^  siècle,  le  procédé  de  Tembolisfue  s'intro- 
duisit parmi  les  Arabes.  Les  juifs  de  Médine ,  qui  le 
leur  avaient  appris,  beaucoup  moins  éclairés  que 
ceux  de  laPalestine ,  et  accoutumés,  comme  les  autres 
fractions  de  la  nation  juive  éloignées  de  Jérusalem , 
h  recevoir  des  docteurs  de  cette  ville  l'indication 
des  années  où  il  fallait  faire  l'embolisme  ',  connais- 
saient-ils dès  lors  la  théorie  du  cycle  de  dix-neuf 
ans,  et  ont-ils  pu  la  communiquer  aux  Arabes  en 
même  temps  que  la  pratique  de  rintercalationi^  B 
y  aurait  lieu  d'en  douter.  Au  reste,  si  les  Arabes 
avaient  suivi  régulièrement  la  période  de  vingt- 
quatre  ans,  celle  de  trente  ou  celle  de  dix-neuf ,  ils 
n'auraient  point  éprouvé  de  mécompte,  avec  cette 

^  Daunofa,  toL  III,  pag.  i43. 

'  Reland,  Àntiq,  sac.  vtt  Heh,  Haie,  1769,  part  IV,  pag.  9o5 
et  suif. 
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dernière,  et,  avec  l'une  des  deux  autres,  Tépoque  de 
leur  pèierinage  ne  se  serait  dérangée  en  deux  siècles 
que  de  quarante  et  quelques  jours  au  plus;  or,  elle 
s'est  trouvée  transportée  de  Tautomne  aux  approches 
dtt  printemps;  donc  ils  ont  suivi  quelque  autre  mé- 
thode très-défectueuse. 

Cette   inéthode  doit   être   celle  que   signalent 
Aboulféda  et  Massoudi,  le  plus  ancien  des  auteiu:s 
arabes  qui  ont  écril  siir  cette  matière;  je  veux  parier 
de  l'addition  d'tm  mois  à  la  ihi  de  chaque  troisième 
si^ktèe  hmaire.  Ce  petit  cycle  de  trois  ans  était  un 
de  ceux  que  les  Grecs  et  les  juifs  avaient  essayés. 
Son  imperfection  même  donne  un  certain  carac- 
tère tiraditionnel  au  témoignage  de  Massoudi  et 
d' Aboulféda;   car  on  voit  bien  que  ces  historiens 
n'ont  fait  aucun  calcul  pour  en  apprécier  l'exactitude. 
Ils  semblent  avoir  rapporté  naïvement  ce  que  la 
trsiditibn  leur  avait  transmis. 
'  En  examinant  les  résultats  que  devait  produire 
ic  surcroît  d'un  mois  ajouté  à  chaque  série  de  trois 
ans^  €)n  arrive  naturellement  à  regarder  comme 
très-pîx)bablé  que  telle  à  été  la  pratique  des  naçaat. 
Ce  système  d'intercalation  simple  et  grossier  ne 
pouvait  ratnfener  lé  commencement  dé  chaque  qua- 
trième année  arabe  précisément  au  même  point 
de  Tannée  soIaii*e.  Car  trois  années  solaires  donnent 
mille  quatre-vingt-quinze  jours  dix-sept  heures  vii%t- 
huit  mitiutes  et  quinze  secondes  ;  trois  années  ara- 
bes ,  dont  deux  de  douze  mois  et  une  de  treize  mois 
lunaires,  ne  donnaient  que  mille  quatre-vingt-douze 

2à. 
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jours  quinze  heures  huit  minutes  ;  différence  :  trois 
jours  deux  heures  vingt-huit  minutes  et  quinze  se- 
condes; en  sorte  qu'après  chaque  série  de  trois  ans 
ieconmiencementdela  première  année  arabe  d'une 
nouvelle  série  était  en  avance  sur  Tannée  solaire  de 
trois  jours  et  une  fraction. 

L'année  du  pèlerinage  dans  lequel  Mahomet  abo- 
lit le  naci ,  c'est-à-dire  la  diîdème  année  de  l'hé- 
gire ,  est  un  point  fixe  duquel  oh  peut  partir  pour 
calculer  les  années  arabes  antérieures.  Mohammed 
Djarcaci,  Eï-Birouni  et  Macrizi  disent  que  cette' 
dixième  année  de  l'hégire  était  la  deux  cent  vingtième 
depuis  l'institution  du  naci  ^  Il  n'est  nullement  vrai- 
semblable que  la  neuvième,  non  plus  que  la  hui- 
tième année  de  Thégirç  eussent  été  embolismiques. 
Mahomet,  devenu  maître  de  laMekke  en  l'an  vm, 
avait  conservé  les  dignités  nommées  hidjâba  et  sî- 
câya  et  supprimé  d'une  manière  générale  toutes  les 
autres  fonctions  d'institution  païenne^,  par  consé- 
quent celle  des  naçaat.  Je  suppose,  en  tout  cas, 
qu'en  la  dixième  année  de  l'hégire  aiirait  dû  se  faire 
l'embolisme,  si  Mahomet  ne  l'avait  pas  interdit  for- 
mellement. » 

Or  la  dixième  année  de  l'hégire ,  postérieure  de 

*  Voyez  le  passage  de  Mohammed  Djarcaci  dans  le  mémoi|pe  de 
M.  de  Sacy,  pag.  618  et  768.  El-Birouni  et  Macriii  (voy.  le  même 
métooire,  p.  617)  disent  qae  le  naci  avait  été  institué  deux  aiècles 
environ  avant  Tislamisme ,  ce  qui  concorde  avec  l'assertion  de  Mo- 
hammed Djarcaci,  puisque  Mahomet  commença  à  prêcher  sa  doc- 
trine dix  ou  douze  ans  avant  l*hégire. 

*  Sirat  erreçoul,  fol.  a  1 7  v. 


AVRIL  1843.  369 

deux  cent  dix-  neuf  ans  à  l'adoption  du  système 
d'intercalation,  avait  commencé  le  9  avril  63i  de 
J.  C.  Il  s'était  écoulé ,  entre  cette  année  et  celle  où 
le  naci,  ou  embolisme,  avait  été  pratiqué  pour  là 
première  fois,  justement  soixante  et  treize  séries  de 
trois  ans.  Si  l'avance  du  calendrier  arabe  sur  le 
calendrier  solaire  eût  été  exactement  de  trois  jours 
au  bout  de  chaque  série  de  trois  ans  ^l'année  où  le 
naci  avait  été  institué  aurait  dû  commencer  deux 
cent  dix-neuf  jours  plus  tard  dans  Tannée  solaire  que 
le  9  avril,  c'est-à-dire  le  \lx  novembre.  Mais  l'avance 
était  en  réalité  de  trois  jours  et  une  fraction  de  deux 
heures  vingt  minutes  quinze  secondes.  Cette  frac- 
tion, au  bout  de  soixante  et  treize  séries  de  trois  ans, 
donné  ^ept  jours  deux  heures  trente-huit  minutes 
quinze  secondes.  H  faut  dont;  ajouter  sept  jours  à 
la  date  du  \lx  novembre,  c'est-à-dire  que  l'année 
arabe  où  fut  instit^ié  le  naci  dut  commencer  en  éflfet 
le  2  1  novembre  4i 2  de  J.  C. 

Cette  année  ayant  été  de  treize  mois,  la  suivante 
dut  commencer  le  9  décembre  iii3  de  J.  C.  la 
troisième,  le  28  novembre  4i4,  et  la  quatrième, 
le  18  novembre  4i5,  trois  jours  plus  tôt  que  la 
premièrp.  Cette  quatrième  année,  succédant  à  deux 
autres  composées  chacune  de  douze  lunaisons ,  eii 
aura  eu  treize,  et  ainsi  de  suite. 

La  fraction  de  deux  heures  vingt  minutes  quinze 
secondes  qui  sajoute  aux  trois  jours  d'avance  de 
l'année  arabe  sur  l'année  solaire  après  chaque  sé- 
rie de  trois  ans,  donne  après  trente-trois  ans,  au- 
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trement  après  onze  séries  de  trois  ans,  un  jour  une 
heure  quarante-deux  minutes  quarante-cinq  secon- 
des. Si  Ton  veut  dresser  le  tableau  de  la  concor- 
dance des  années  arabes  avec  les  années  solaires , 
il  faudra  donc  avoir  soin ,  après  chaque  période  de 
onze  séries  de  ti^ôis  ans,  de  compter  toujours  quatre 
jours  au  lieu  de  trois,  pour  l'avancé  de  Tannée 
arabe. 

C*est  ce  que  j'ai  fait  dans  le  tableau  suivant,  où 
j'ai  marqué  le  commencement  de  toutes  les  années 
arabes  que  je  crois  avoir  été  embolismiques,  et  l*é- 
poque  du  pMerinage  pour  chacune  de  ces  années. 
J'y  ai  donné  les  mêmes  indications  pour  quelques- 
unes  seulement  des  années  intermédiaires ,  notam- 
ment  pour  les  dix  premières  de  Thégire. 


ANNÉES 

de  l'institution 

da  naci. 

COMMENCEMENT 
da  mois  de  monharrem. 

• 

PÈLERINAGE. 

Ans  de  J.  C. 

Ans  de  1.  C. 

1". 

21   novembre  4i2< 

21 

octobre     4i3. 

Naci. 

iO    novembre    àl3. 

2'. 

9    décembre    àî3. 

9 

novembre    âîâ. 

3r. 

28  :  novembre   àiU, 

29 

octobre     àiS. 

k\ 

i8  novembre  4i5. 

19 

octobre     4 16. 

T. 

i5  novembre  4i8. 

16 

octobre     4i^* 

10*. 

la  novembre  iai. 

t3 

octobre     423. 

13«. 

9  novembre  424. 

10 

octobre     425. 

lÔ*. 

6  novembre  427: 

7 

octobre     428. 

19*. 

,    3  novembre  43o. 

k 

octobre     43 1. 
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ANNÉES 

de  l'institntion 

du  qaci. 

COMMENCEMENT 
da  mois  de  moaharrem» 

PÈLERINAGE. 

Ans  de  J.  G. 

Attt  de  J.  C. 

22\ 

3i 

octobre    433. 

1     octobre     434. 

25*. 

28 

octobre     436. 

28  septembre  437. 

28'. 

25 

octobre    439. 

25  septembre  44o. 

31*. 

32 

octobre     44a. 

22  septembre  443. 

34*. 

18 

octobre    445. 

18  septembre  446. 

37*. 

l5 

octobre     448. 

i5  septembre  449. 

40*. 

12 

octobre     45 1 . 

12  septembre  452. 

43'. 

9 

octobre    454. 

9  septembre  455. 

46-. 

6 

octobre     457. 

6  septembre  458. 

49'. 

3 

octobre     46o. 

3  septembre  461. 

Naci. 

22 

septembre  U6i, 

5(r. 

2i 

octobre     àôi. 

2i    septembre    U62. 

5f. 

il 

• 

octobre     à62. 

il    septembre    à63. 

52*. 

3o 

septembre  463. 

3i       août       464- 

55*. 

27 

septembre  466. 

28       août       467. 

58*. 

24 

septembi^  469. 

25       août       470. 

er. 

21 

septembre  472. 

22        août       473. 

64'. 

*7 

septembre  475. 

18       août       476. 

67'. 

i4  septembre  478. 

i5        août       479. 

10\ 

11 

septembre  48 1. 

12       août       482. 

73*. 

8 

septembre  484. 

9       août       485. 

76'. 

5 

septembre  487. 

6       août       488. 

79«. 

2 

septembre  490. 

3        août       49 1  * 

82-. 

3o 

août       493. 

3i      juillet      49  A- 

85.- 

27 

août       496. 

28      juillet      497. 

88'. 

24 

août       499. 

2  5     juillet      5oo. 

9r. 

21 

• 

août       5o2. 

3  2      juillet      5o3. 

94*. 

17 

août       5o5. 

18      juillet      5o6. 

97V 

•  i4 

août       5o8. 

i5      juillet      509. 
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ANNEES 

de  rinttitation 

du  naei. 


100-. 
103'. 

loôr 

109\ 

11 2*. 

U5*. 

118*. 

121\ 

124*. 

127\ 

Naci. 

128': 

129'. 

130*. 

133*. 

136*. 

139*. 

142*. 

145*. 

148'. 

15r. 

154*. 

157*. 

160*. 

163\ 

166'. 

169*. 

.172'. 

175*. 


COMMENCEMENT 


do  mois  de  aumlianrein. 


Ans  de  J.  G. 

1 1      août  5 1 1 . 

8     août  5i4. 

5     août  517. 

3     août  520. 

3o  juillet  523. 

27  juillet  526. 

24  juillet  529. 

21  juillet  532. 

17  juillet  535. 

i4  juillet  538. 

3  jaiUet  539. 

1  août  539, 
21  juillet  5àO. 
11  juillet  54 1. 

8  juillet  544. 

5  juillet  547. 

2  juUlet  55o. 


29 
26 

23 

20 
16 
i3 
10 

7 
4 
1 

»9 
26 


Juin 
jaio 
juio 
juin 
juin 
juiq 
juin 
juin 
juin 
juin 
mai 
mai 


553. 
556. 
559. 
56s. 
565. 
568. 
571. 

574. 
577. 
58o. 
583. 
586. 


PELERINAGE. 


Ans  de  J.  C. 


12  juillet 

9  juillet 

6  juillet 

3  juillet 

3o  juin 

27  juin 

24  juin 

ai  juin 

17     }^^ 
t4     juin 


5l2. 

5i5. 
5i8. 

521. 

524. 
527. 
53o. 
533. 
536. 
539. 


2 

juillet 

5^0. 

22 

juin 

5àl. 

11 

juin 

542. 

8 

juin 

545. 

5 

juin 

548. 

2 

juin 

55i. 

3o 

mai 

554. 

»7 

mai 

557. 

a4 

mai 

56o. 

21 

mai 

563. 

»7 

mai 

566. 

i4 

mai 

569. 

11 

mai 

572. 

8 

mai 

575. 

5 

mai 

578. 

2 

mai' 

58i. 

^9 

avril 

584. 

26 

avril 

587. 
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• 

ANNÉES 

de 
l'hëgire. 

ANNÉES 

de 

l'ÏDstitation 

da  naci. 

COMMENCEMENT 
da  mois  de  rnooLarrem. 

PÈLERINAGE. 

1 

Ans  de  J.  C. 

Au  de  J.  C. 

178\ 

23     mai     689. 

23 

avril     590. 

181*. 

ao     mai     692. 

20 

avril     593. 

184'. 

16     mai     595. 

16 

avril     596. 

187*. 

i3     mai     598. 

i3 

avril     599. 

I90-. 

10     mai     601. 

10 

avril     602. 

193*. 

7     mai     6o4. 

7 

avril     60  5. 

106% 

4     mai     607. 

à 

avril     608. 

199-. 

1     mai     610. 

1 

avril     611. 

202'. 

a8    avril     61 3. 

28 

mars    6i4> 

205-. 

25    avril     616. 

25 

mars    617. 

208*. 

2  2    avril     619. 

22 

mars    620. 

I. 

211'. 

Naci, 

19    avril     622. 
8    avril 

Ï9 

mars    623. 

II. 

2îif. 

7     mai    623. 

7 

uvril    62à. 

m. 

213'. 

26    avril   62â. 

26 

mars    625. 

IV. 

214*. 

i5.    avril  625. 

i5 

mars   626. 

Naci. 

4     avril   626. 

V. 

215'. 

3     mai    626. 

3 

a»ril    627. 

VI. 

21$'. 

23    avril   627. 

23 

mars    628. 

VIL 

217'. 
Naci. 

12    avril    628. 
2    avril   629. 

12 

mars    629. 

VIII. 

218'. 

1     mai    629. 

1 

avnl    630. 

IX. 

219*. 

20    avril    630. 

20 

mars     631. 

|x. 

220'. 

9    avril    63 1. 

9 

mars    632. 

Je  vais  exposer  maintenant  quelques  observa- 
tions auxquelles  ce  tableau  donne  lieu  et  qui  retra- 
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ceront  en  quelque  sorte  l'histoire  du  calendrier 
arabe ,  telle  que  je  la  conçois ,  pendant  les  deux 
premiers  siècles  antérieurs  à  Tislamisme. 

La  correspondance  des  mois  arabes  avec  les  mois 
romains,  pour  Tannée  même  de  l'institution  du 
naci,  se  trouvait  établie  de  cette  manière  : 

Mouharrem. du  a i  nove^obre  4i a  de  J.  G. 

au  ai  décembre, 
^far du  a  1  décembre  4i  a  au  19 

janvier  4]  3. 

Ilabi  I,  mois  de  pluie du  19  janvier  au  18  février. 

iflabi  II ,  continuation  de  pluie  ;  vé- 
gétation  • du  18  février  au  1 9  mars. 

Djoumâda  I,  mois  dans  lecpiel  les 

pluies  deviennent  rares  ou  cessent,  du  19  mars  au  18  avril. 

Burckbardt  ^^  atteste  que  les  der- 
nières pluies  tombait ,  dans  le  Hedjâz , 

'  au  commeAcement  d*avril ,  et  les  dé- 
nominations de  mois  doivent  se  rap- 
porter particulièrement  à  la  tempéra-  # 
ture  du  Hedjâz ,  où  elles  avaient  pris 

;  naîsiafkoe. 

Pjoumâda  II,  les  pluies  manc[uent.  du  18  avril  au  17  mai. 

jkedjeb dti  1 7  mai  an  1 6  juin. 

(jlhabftn du  1 6  juin  au  1 5  juillet.    . 

ftamadbân. du  1 5  juillet  au  1 4  août. 

Chewv!râl du  1 4  août  au  1  a  septembre. 

Dhoulcada. . .  * ....•••  du  1  a  seplemb.  au  1  a  octob. 

Dhoulbidja,  mois  du  pèlerinage... .  du  il  octob.  au  10  novemb. 

La  fête  du  p^rinage  toiabait  au 
a  1  octobre ,  en  plein  automiie. 

Cette  correspondance  ^'altéra  nécessairement 
peu  à  peu.  Néanmoins ,  pendant  trente  et  quelques 


*   Vojra^'en  Arabie ,  traduct.  d*£yriès,  vol.  II,  pag.  i5a. 
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aniiées,  l'espace  d'une  génération,  elle  n éprouva 
pas  de  dérangement  sufiBisant  pour  rendre  tout  à  (ait 
choquantes  les  dénominations  de  mois  relatives  aux 
saisons.  En  la  trente-quatrième  année  du  naci,  où 
mouharrem  s  ouvrait  le  18  octobre  445  de  J.  G. 
les  deux  rabi ,  èompris  entre  le  1 Ç  décembre  et  le 
i3  février,  étaient  toujours  des  mois  de  pluies. 
Djoumâda  I  (du  i3  février  au  iS  mars)  commen- 
çait à  ne  plus  justifier  son  nom  ;  mais  djoumâda  II 
(du  i5  mars  au  i3  avril)  coïncidait  encore  avec  la 
fin  de  la  saison  pluvieuse  ;  et  ramadbân  (du  1 1 
juin  au  1 1  juillet)  était  encore  un  mois  de  forte 
chaleur. 

Ensuite  le  rapport  de  ces  noms  de  mois  avec  les 
saisons  continuant  à  s  altérer  de  plus  en  plus,  cessa 
enfin  d'exister.  L'habitude  cependant  fit  conserver 
ces  dénominations  devenues  inexactes  ;  de  même 
que,  chez  les  Romains,  les  mois  de  septembre, 
octobre,  novembre,  décembre,  gardèrent  leurs 
noms,  lors  même  qu'ils  occupèrent  parmi  les  autres 
mois  les  neuvième ,  dixième ,  onzième  et  douâème 
places. 

La  fête  du  pèlerinage  se  maintint  plus  longtemps 
à  une  époque  convenable.  En  la  cinquante  et  unième 
année  du  naci  ,-e.lie  tombait  encore  bien  près  de  l'au- 
tomne, dans  les  premiers  jours  de  septembre,  temps 
où  les  fruits  sont  récoltés  en  Arabie.  Le  but  que 
Ton  s'était  proposé  fut  donc  atteint  pendant  au 
moins  un  demi-siècle.  Plus  tard,  lorsque  le  pèle- 
rinage ,  avançant  graduellement ,  se  trouva  tomber 

n 
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en  août,  puis  en  juillet,  puis  en  juin,  etc.  le  but 
primitif  de  l'adoption  du  système  intercalaire  fiit 
manqué.  On  peut,  dès  lors,  s  étonner  de  la  persis- 
tance des  Arabes  à  suivre  un  mode  vicieux  d'em- 
bolisme  ;  elle  s  explique  néanmoins  par  Tempire  d'un 
usage  établi  qui  peut-être  avait  acquis  la  force  d'un 
préjugé  religieux. 

Voici ,  au  reste ,  un  fait  bien  propre ,  ce  me  sem- 
ble, à  éclaircir  les  doutes  à  cet  égard. 

Procope  nous  apprend  ^  que ,  dans  une  assem- 
blée de  généraux  romains  convoquée  à  Dara  par 
Bélisaire,  en  54i  cle  J.  C.  pour  délibérer  sur  un 
plan  de  campagne ,  deux  officiers  qui  commandaient 
un  corpi  formé  des  garnisons  de  Syrie  déclarèrent- 
qu'ils  ne  pouvaient  suivre  l'armée  dans  sa  marche 
contre  la  ville  de  Nisibe ,  donnant  pour  raison  que 
leur  absence  laisserait  la  Syrie  et  la  Pbénicie  expo- 
sées aux  incursions  dû  roi  des  Arabes  Âlamondar 
(Al-moundhir  lU).  Bélisaire  démontra  à  ces  officiers 
que  leur  crainte  était  mal  fondée,  parce  que  l'on 
approchait  du  solstice  d'été,  temps  auquel  les  Arabes 
païens  devaient  consacrer  deux  mois  entiers  aux  pra- 
tiques de  leur  religion ,  sans  faire  aucun  usage  de  leurs 
armes, 

n  s'agit  évidenmient  ici  de  l'époque  du  pèleri- 
nage ,  car  c'était  le  seul  temps  de  l'année  où  les  Ara- 
bes eussent  deux  mois  sacrés  consécutifis.  H  pouvait 
même  alors  s'en  rencontrer  trois  de  suite,  dhoul- 
cada,  dhoulhidja  et  mouharrem.  Or  le  pèlerinage 

*  De  hello  Pernco,  lib.  II,  cap.  xyj. 
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de  ia  cent  vingt-neuvième  année  du  naci  dut ,  en 
eflPet,  d*après  le  tableau  que  j*ai  dressé,  tomber  au 
2  2  juin  5 Al,  précisément  au  solstice  d*été. 

Nous  avons  donc  trois  données  à  peu  près  cer- 
taines :  le  pèlerinage  est  placé  en  automne ,  vers 
Tan  de  notre  ère  4i3;  au  solstice  d'été,  en  5 Ai; 
aux  approches  du  printemps,  en  632.  Ces  doilnées 
se  comoinent  si  parfaitement  dans  Thypothèse  de 
l'emploi  constant  et  régulier  de  Tembolisme  trien- 
nal, tel  que  l'indique  lé  tableau,  qu'il  me  paraît 
difficile  de  se  refuser  à  la  croire  conforme  à  la 
réalité. 

Une  conséquence  qui  en  résulte ,  est  de  changer 
quelque  chose  au  calcul,  jusqu'ici  admis  par  les 
chronologistes ,  des  premières  années  de  l'hégire , 
qu'on  avait  considérées  comme  ayant  été' purement 
lunaires.  Le  changement  se  borne ,  au  reste ,  i  une 
différence  de  quelques  mois,  et  ne  porte  que  sur 
les  sept  premières  de  ces  années.  J'ai  dit  ailleuris 
la  raison  qui  me  fait  penser  que  l'intercalation , 
formellement  abolie  en  la  dixième,  n'a  dû  être 
pratiquée  ni  en  la  neuvième,  ni  en  la  huitième. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  servir  à  vé- 
rifier mes  conjectures  et  à  contrôler  mon  tableau , 
j'ai  recherché  parmi  les  faits  de  l'histoire  arabe ,  et 
notamment  des  sept  premières  années  de  l'hégire, 
ceux  dans  le  récit  desquels  pouvait  se  trouver  mea- 
tionnée,  avec  une  date  de  mois  arabe,  quelque  cir- 
constance de  température.  Je  n'en  ai  rencontré  que 
deux  de  ce  genre. 
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En  Tannée  même  qui  ouvre  l'ère  de  Thégire, 
Mahomet ,  fiiy ant  de  la  Mekke ,  arrive  à  Médine , 
dans  le  milieu  de  rabi  I*'.  La  chalewr  était  alors 
très-incommode^.  D après  le  tableau,  le  milieu  de 
rabi  I"  comcide  avec  les  premiers  jours  de  juillet 

En  la  cinquième  année  de  Thégire ,  une  armée 
de  tribus  coalisées  qui  assiégeaient  Médine ,  pen- 
dant le  mois  de  cbewwa},  eut  beaucoup  à  sou£Bnr 
da  froid  et  des  intempéries  de  la  saison  ^ .  Ce  mois  de 
chewwal  devait  être  compris ,  suivant  le  tableau, 
entre  le  2  3  janvier  et  le  22  février. 

Ces  indications  de  température  se  concilient  donc 
bien  avec  la  nouvelle  concordance  que  je  propose 
des  premières  années  de  l'hégire  et  des  années  de 
notre  ère. 

Je  termine  en  résumant  les  conclusions  de  ce 
mémoire ,  qui  sont  celles-ci  : 

Les  noms  actuels  des  mois  arabes  ont  été  adop- 
tés, plus  de  deux  siècles  avant  Thégire,  en  même 
temps  quW  système  d'embolisme  triennal  dont  le 
but  était  de  maintenir  le  pèlerinage  en  automne. 
Ce  but  fut  manqué  par  le  vice  de  la  méthode  d'in- 
tercaiation.  Lorsqu'ils  ne  faisaient  point  d'embo- 
lisme,  les  Arabes  païens,  pour  ne  pas  avoir  trois 
mois  sacrés  consécutifs ,  transféraient  quelquefois  le 
privilège  de  mouharrem  à  safar.  Le  mot  naci ,  dont 
le  sens  propre  est  retard,  désignait  également  le 
mois  intercalaire  et  le  retard  apporté  à  mouharrem, 

*  Sirat  erreçoal.  fol.  84. 
'  Ihid.  fol.  179. 
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soit  par  Tembolisme ,  soit  par  la  remise  de  l'obser- 
vation de  ce  mois  au  mois  suivant.  Mahomet  abolît 
à  la  fois  ces  deux  pratiques  en  l'année  de  notre  ère 
632 ,  dixième  de  Thégii'e. 

L'on  conçoit  que  le  pèlerinage  ayant  cessé,  depuis 
longtemps,  de  coïncider  avec  fa  saison  qu'on  avait 
primitivement  jugée  la  plus  favorable  pour  en  fa- 
ciliter l'accomplissement,  l'embolisme  n'était  plus 
qu'une  pratique  vaine  et  inutile  que  Mahomet  put 
supprimer  sans  inconvénient  ni  opposition. 

A.  Caussin  de  Perceval. 


OBSERVATIONS 

Sur  deux  passages  de  la  Chronique  d*Abou4féda  . 
cités  dans  le  Journal  asiatique. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  une  lettre ,  pleine  d'inté- 
rêt, que  M.  de  Saulcy  a  adressée  à  M.  Reinaud,  au 
sujet  d'une  médaille  inédite  de  Mélic  Mançour  Mo- 
hammed, prince  d'Hamah  :     . 

((Aussitôt  que  ces  dispositions  eurent  été  prises, 
Teki-ed-dyn  Omar  fut ,  à  son  tour ,  rappelé  en  Sy- 
rie, sans  que  Selah-eddin  voulût  néanmoins  lui 
laisser  supposer  qu'il  était  tombé  en  disgrâce.  A  son 
ai'rivée,  il  l'accueillit  comme  toujours,  avec  les  té- 
moignages les  plus  expansifs  de  tendresse  et  de  joie , 
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et  il  sempressa  de  lui  donner  en  apanage  Hamat , 
Menbedj,  El-Maâra,  Rafarthab,  Miafarkyn  et  Dje- 
bel-Djour  {23  de  chaâban  582).  Tekî-eddîn  alla 
s'établir  à  Hamat  ^.  » 

Le  savant  auteur  a  tiré  ces  détails  d  un  passage 
d'Abou'lféda,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

Lorsque  Taki-eddin  fut  arrivé  auprès  du  sultan,  celui-ci 
lui  donna,  en  ou  Ire  d^Hamah  (qail  possédait  déjà),  les  villes 
de  Manbedj,  Maarrah,  Kéferthab,  Meîafarekin  et  Ejébel- 
Djour ,  avec  toutes  leurs  dépendances. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cette  traduction  litté- 
rale ,  que  M.  de  Saulcy  n'a  pas  reconnu  la  distinction 
importante  que  l'auteur  arabe-établit  entre  Hamah, 
possédée  depuis  quelque  temps  par  Taki-eddin,  et 
les  autres  ^cités  ajoutées  par  le  sultan  à  celle-là.  Il 
aurait  sans  doute  évité  cette  erreur,  s'il  avait  eu 
connaissance  d'un  autre  passage  dans  lequel  Abou  1- 
féda  raconte,  à  la  date  de  l'année  87 4  (c'est-à-dire 
huit  ans  avant  les  faits  dont  il  a  été  ci-dessus  ques- 
tion) ,  que  le  sultan  Selah-eddin  envoya  son  neveu 
Taki-eddin  Omar  à  Hamah,  en  lui  ordonnant  de 
garder  xet te  ville  : 

^  Journal  asiatique ,  avril  18  is,  pag.  817. 

'  Abulfedas  Annales  maslemici,  tom.  IV,  pag.  73. 
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0^9^  }L»j^j4i^  (j^  Jw^  A»  ^I^  »L^  Jl^  ^jJI 

Ma  seconde  remarque  porte  sur  les  lignes  sui- 
vantes : 

«Aboul-féda  (ch.  xxxii)  ajoute  (fue  les  provinces 
retirées  ainsi  à  MozhaflFer-eddyn  Koukboury  furent 
aussitôt  accordées  à  Taki-eddyn  Omar,  qui  possé- 
dait déjà  Miafarkyn  et  quelques  villes  de  la  Syrie 
proprement  dite.  Voici  le  texte  de  ce  passage  im- 
portant : 

Le  sens  dii  texte  transcrit  ci-dessus  a  été  fort  biçn 
exprimé  par  M.  de  Saylcy  ;  seulement  ce  savant  a 
fait  observer  en  note  qu'aucune  des  deux  localités 
indiquées  en  dernier  lieu  par  Abou  Iféda  n*est  citée 
dans  la  Géographie  du  même  auteur.  La  remarque 
est  exacte  pour  la  première  ville ,  mais  non  pour  la 
seconde,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure; 
en  outre,  M.  de  Saulcy  aurait  pu  ajouter  que  Ton 
trouve  ces  dtux  endroits  mentionnés  ailleurs.  En 

^  Annales  muslemici,  tom.  IV,  pag.  36. 
'  Journal  asiatique,  avril  i84a,  pag.  3 18. 
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effet ,  le  nom  (jmJi^^  Belathanoas  (  du  latin  Phta- 
nus  ^  )  est  cité  par  Âboulfcda ,  sous  la  forme  (^y  5^ , 
dans  un  passage  où  cet  historien  rapporte  la  prise 
de  diverses  places  par  Selah-eddin ,  après  la  bataille 
de  Hittin  et  la  capitulation  de  Jérusalem  ^.  On  lit 
de  plus  les  détails  suivants  dans  YIndex  geographicns 
que  le  savant  Schultens  a  joint  à  la  vie  de  Selali- 
eddin ,  par  Beha-eddin  : 

0 Platanus  (j*«j  ».  I^^Lj  Blatanousum  ore  Arabis. 
vlExc,  ko,  5o,  vit  83.  ubi  jh^^  Blatanys  scribi- 
atur.  In  Lex.  Geogr.  rectius  (jwJiL^t  Platanas,  ex 
u  Itinerario  Ântonini  hoc  in  tractu  doctis  baud  in- 
ucognîtus  locus.  Lexic.  vocat  S^ym^  ^j^  i^"^^' 
«  ii A^j-jiJt  4--JL*^  JUt  ^  iUïi^lJt  J^UU  pUJi 

a  Munimentam  prœvalidam  in  Uttoralibas  Syriœ  e  re- 
in gione  Laodiceœ ,  in  occiduis  partïbas  prœfectarœ  Ha- 
«  lehensis.  » 

Quant  à  la  forme  {ji>»\jS^ ,  si  elle  ne  se  retrouve 
pas  dans  la  Géographie  d'Âbou*lféda ,  c'est  parce 
qu'elle  n'est  que  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste. 
Il  faut  lire  {j»M^  Bakas,  comme  dans  trois  pas- 
sages de  la  chronique  d'Âbou'lféda  ' ,  dans  Beha- 


^  V.  Wesseling,  Vetera  Romanoram  itineraria,  Âmstel.  pag.  147* 
et  la  note  de  Féditeur. 


miciy  tom.  IV,  pag.  88). 

'  J^^)  ■o>^Vt  ij:\^  oJlj  oy:-^  o^  (^ILLJt  jL.  / 


^ddin  ^  et  dansain  endroit  de  la. Géographie  d'Â- 
boulféda  rapporté  par  Schultens  ^. 


aJ\  iijd^  f>^'j  ^J*'  UvXâ.lj  ^U=^  A*l3"  Jt 


^•0^\  -LLJ'f  (ijUf  :^  .^j^^LiâaJ^  >wJt..  JLî>i»  ,(AÀj^\ 
QfjjljJtj  c->Uâaju  Ujji  «Us^j^Uiîf  dUlf  i^nW.  p.'  336. 

.   *  Saiadini  vUa^  pag.  83. 

^  Index  geoyrdLphUmiii  vitàm  SoMiai..  Voyez  ans^i  l'ie^'elieufte 
édition  de  la  Gécigrfi^bie  d'Aboiilféda,  publiée  par  MM.  lioiDaad  et 
de  Slane  aux  frais  de  la  Société  Asiatiqiae ,  pag.  a6o,  ;26i.        ^ 
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une  description  de  Tlnde  en  langue  arabe,  ouvrage  inédit, 
jusqu*ici  complètement  inconnu,  et  qui  renferme  des  détails 
fort  curieux  sur  la  littérature,  la  phUosophie,  les  sciences, 
les  usages ,  etc.  des  Indiens.  Quoique  cet  ouvrage  ne  porte 
ni  titre,  ni  date,  ni  nom  d'auteur,  on  reconnaît,  par  plu- 
sieurs passages,  qu^il  a  été. composé  dans  le  premier  quart 
du  XI*  siècle,  et  il  paraît  certain  qu^il  a  pour  auteur  le  cé- 
lèbre astronome  ÂbouH-Rihân  al-Birouni.  Cette  description 
de  rinde  jettera  une  vive  lumière  sur  plusieurs  dates  histo- 
riques de  la  littérature  sanscrite.  M.  Munk,  qui  en  prépare 
une  édition  accompagnée  d*une  traduction  firançaise  et  de 
notes,  en  donnera  des  extraits  dans  Tun  dçs  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIKH 

Relatifs  à  l'histoire  de  la  Perse,  traduits  par  M.  Jules  Mohl. 

(  Suite.  ) 


SUITE  DU  CHAPITRE  IX. 


^    SECTION  TROISIÈME. 

Glironologic  des  Sasanides,  selon  Hamzah  dTsfahan,  et  correction 
des  erreurs  qui  s'y  trouvent,  d'après  louvrage  dTsa  ben-Mousa 
al-Kesrewi.  r 

r 

En  étudian  t  la  chronologie  des  rois  de  Perse  ^ , 
j'ai  lu  beaucoup  d'ouvrages  de  la  classe  de  ceux 
qu'on  appelle  Khodànameh ,  c'est-à-dire  Livres  des  roist 

*  L'auteur  commence  cette  phrase  par  les  mots  J^ji^^A^Xa^  >  il 
dit.  On  pourrait  croire  que  c'est  une  citation  tirée  de  I^srewi  ou  de 
I.  '    a5 


f  ■ 
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car  on  appelait  un  roi  Idiodaî.  Mais  m*étant  aperçu 
qu'ils  étaient  remplis  d'erreurs  par  la  négligence  de 
ceux  qui  les  avaient  traduits  d'une  langue  à  l'autre, 
de  sorte  qu'ils  étaient  devenus  obscurs-  et  que  je 
n'en  trouvais  pas  deux  qui  lussent  d'accord,  je  partis 
avec  Hasan ,  fils  d'Ali  al  Rakkam  de  Hamadan,  pour 
Maragha  ,  où  nous  nous  présentâmes  chez  Alala  ^ , 
fils  d'Ahmed,  gouverneur  de  cette  ville,  qui  était 
fort  versé  dans  l'histoire  de  la  Perse.  Nous  avons 
ensuite  comparé  la  chronologie  de  la  troisième  et 
quatrième  dynastie  avec  les  tables  astronomiques 
des  années  qui  se  sont  écoulées  entre  (le  commen- 
cement de  l'ère  des  Seleucides)  et  l'hégire;  et  avons 
ainsi  trouvé,  par  le  calcul  des  tables  et  des  observa- 
tions astronomiques,  que,  depuis  le  midi  du  pre- 
mier lundi  du  mois  tischrin  al-awwal^  jusqu'au  midi 
du  premier  jeudi  du  moharrem,  qui  forme  le  com- 
mencement de  l'hégire,  il  s'est  écoulé  340,901 
jours,  ou  961  années  lunaires  et  1 54  jours,  ce  qui 
fait  982  années  solaires  et  9  mois  et  1 9  jours  (l'année 
solaire  était  de  365  jours  et  un  quart).  En  ajoutant 
ensuite  les  quarante  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
le  commencement  de  l'hégire  jusqu'à  la  mort  de 
Yezdejird,  fils  de  Schahriar,  on  trouve  972  ans  9 
mois  et  1 9  jours.  Nous  attribuons  là-dessus  à  la  dy- 

Hamzah;  mais  la  suite  montre  que  c  est  en  son  propre  nom  qu'il 
parle.  Il  n  est  pas  rare  de  trouver  dans  les  auteurs  orientaux  cette 
formule,  à  laquelle  ils  attachent  ordinairement  leur  nom,  comme 
par  exemple  :  c  Abou  Taher  dit,  »  ou  :  «Tauteur  dit.  » 

^  Cest  Tabréviation  du  nom  Alaeddin. 

^  Cest  l'octobre  du  calendrier  syro-macédonien. 


MAI  1843.  387 

nastîe  des  Aschkanides  ^260  ans,  et  à  celle  des  Sa- 
sanides  706  ans  5  mois  et  quelques  jours.  Eq  ana- 
lysant  ces  chiffres  et  en  comptant  le  nombre  des 
rois  et  les  années  de  leur  règne ,  nous  avons  re- 
marqué qu'il  manquait  (dans  les  listes)  trois  noms 
que  les  traducteurs  avaient  oubliés ,  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  d'autres  :  ce  sont  ceux  de  Bah- 
ram,  de  Bahram  fils  de  Yezdejird ,  et  dft  Yezdejird. 
La  raison  en  est  que  Yezdejird  Pejehker,  père  de 
Bahram  Gour ,  était  lui-même  fds  d  un  Yezdejird , 
qui  était  un.  prince  puissant,  distingué  par  sa  bonne 
administration  et  sajustice ,  et  bien  difTérent  de  son 
fils.  On  dit  que  sa  bonne  foi  et  sa  droiture  inspi- 
raient une  telle  confiance ,  qu'un  roi  de  Roum ,  qui 
laissa  en  mourant  un  fils  encore  enfant,  pria,  dans 
son  testament,  Yezdejird  d'administrer  son  royaume 
pour  son  fils.  Yezdejird  envoya  à  Roum  Scherwin, 
fils  de  Yerinan,  qui  était  gouverneur  du  district  de 
Deschtouh,  sur  la  frontière  de  la  province  de  Kaz- 
wîn ,  et  l'y  laissa  pendant  vingt  ans  pour  administrer 
le  pays.  Quand  l'enfant  fut  devenu  majeur,  Yezde- 
jird tînt  parole,  fit  rendre  le  royaume  au  jeune 
prince  et  rappela  Scherwin.  Il  bâtit,  à  cette  occa- 
sion, une  ville  qu'il  appela  Naivi-Scherwin,  nom  dont 
les  Arabes  ont  fait  aujourd'hui  Nadjerwan. 

(  Les  chroniqueurs  )  ont  de  même  oublié  un  Bah- 
ram, qui  était  fils  de  Yezdejird,  petit-fils  de  Bah- 
ram Gour  et  père  de  Firouz.  La  liste  suivante  et  les 
chiffres  suivants,  tirés  du  livre  de  Kesrewi,  donne- 
ront la  chronologie  de  la  dynastie  des  Sasanides  et 

s5. 
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la  longueur  du  règne  de  chacun  de  ses  membres. 

Ardeschir,  fils  de  Babek ,  r^;na  dix-neuf  ans  et 
deux  mois. 

Schapour,  fils  d*Ârdeschir,  r^na  trente-deux  ans 
et  quatre  mois. 

Hormuzd,  fils  de  Schapour,  r^na  un  an  et  deux 
mois. 

Bahram'^fils  de  Hormuzd,  régna  neuf  ans  et 
trois  mois. 

Bahram ,  régna  vingt- trois  ans. 

(  Bahram),  fils  et  petit-fils  de  Bahranv,  régna  seize 
ans  et  quatre  mois. 

Nerseh ,  fils  de  Bahram ,  régna  neuf  ans. 

Hormuzd ,  fils  de  Nerseh ,  régna  seize  ans. 

Schapour  Dsoul  Aktaf,  régna  soixante  et  douze  ans. 

Ardeschir,  fils  de  Hormuzd ,  régna  quatre  ans. 

Schapour,  fils  de  Schapour,  régna  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Bahram,  fils  de  Schapour,  régna  douze  ans. 

Yezdejird  Nerm  (dont  Scherwin  était  le  servi- 
teur) régna  soixante  et  douze  ans. 

Yezdejird,  fils  de  Yezdejird,  régna  vingt  ans. 

Bahram  Gour,  régna  vingt-trois  ans. 

Yezdejird,  fils  de  Bahram,  régna  dix-huit  ans  et 
cinq  mois. 

Bahram,  fils  de  Yezdejird,  régna  vingt-six  ans  et 
un  mois. 

Firouz,  fils  de  Bahram,  régna  vingt-neuf  ans  et 
un  jour. 

Balasch ,  fils  de  Firouz ,  régna  trois  ans. 
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Kobad ,  fils  de  Fîrouz,  régna  soixante-huit  ans/ 
.   Nouschîrwan ,  fils  de  Kobad ,  régna  quarante-sept 
ans  et  sept  mois. 

Hormuzd ,  fils  de  Nouschîrwan ,  régna  vingt-troîs 
ans. 

Parwîz,  fils  de  Hormuzd,  régna  trente-huit  ans. 

Schirouïeh ,  fils  de  Firouz ,  régna  huit  mois. 

Ardeschir,  fds  de  Schirouïeh ,  régna  un  an. 

Schehriraz  (qui  n'était  pas  de  la  lamiÙe  royale) 
r^na  im  mois  et  sept  jours. 

Pourandokht ,  fille  de  Parwiz ,  régna  un.  an  et 
quelques  jours. 

Kheschensefendeh  (  qui  n'était  pas  de  la  famille 
royale)  régna  deux  mois. 

Khosrou,  fils  de  Kobad,  fils  de  Hormuzd,  régna 
deux  mois. 

Firouz ,  fils  d' Ardeschir,  régna  deux  mois. 

Azermidokht ,  fille  de  Firouz ,  régna  quatre  mois. 

Farrukh ,  fils  de  Khosrou ,  fils  de  Parwiz  et  de  sa 
sœur. 

Yezdejird,  le  dernier  des  rois  de  Perse,  régna 
vingt  ans. 

Bahram  Djoubineh  a  eu  le  pouvoir  entre  ses 
mains  pendant  un  mois  et  quelques  jours.  Après 
Kesra  Parwiz  on  trouve  dans  l'espace  d'à  peu  près 
quatre  ans  et  cinq  mois,  neuf  rois,  sans  compter 
Yezdejird.  La  liste  des  Sasanides  que  je  viens  de 
donner  est  celle  que  Ton  attribue  à  Kesrewi,  et  dont 
je  me  suis  servi  avec  toutes  les  précautions  que  j'ai 
indiquées.  Hamzah,  fils  d'Hasan  al  Isfahani,  dit: 
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«  J*ai  fait  mes  calculs  à  Faide  de  tables  astronomie 
ques  ;  il  y  a  entre  le  résultat  de  mon  calcul  et  celui 
de  Kesrewi  une  différence  de  quatre-vingt-dix-néruf 
ans  et  deux  jours ,  et  Ton  ne  pourra  jamais  éviter 
dans  la  chronologie  de  pareilles  divergences.  » 
Djerir  al  Thabarî  donne  aussi  dans  sa  chronique 
l'histoire  des  rois  de  Perse ,  selon  une  tradition 
qui  lui  e^  propre ,  et  qui  difiFère  de  mon  récit,  le- 
quel est  un  abrégé  composé  d'après  les  données  que 
les  mobeds  et  les  maîtres  des  traditions  déclarent 
avoir  tirés  soigneusement  d'ouvrages  anciens,  et 
d'avoir  bien  constaté.  Dieu  seul  connaît  la  vérité , 
eomme  il  est  dit  dans  le  Koran  :  a  C'est  auprès 
de  lui  que  sont  les  clefs  des  secrets ,  et  personne 
que  lui  ne  les  connaît;  il  connaît  ce  qui  est  sur  la 
terre  et  dans  la  mer  ;  pas  une  feuille  ne  tombe 
sans  ^u*il  le  sache  ,  et  il  n'y  a  pas  un  grain  caché 
sous  la  terre ,  ni  un  brin  d'herbe  qui  verdisse  ou 
qui  dessèche  sans  qu'il  soit  écrit  dans  le  livre  véri- 
dique.  » 

CHAPITRE  X. 

ENCMÉRATION  SUCCINCTE  DES  PROPHETES,  DES  MOBEDS,  DES 
GÉNÉRAUX  ET  DES  HOMMES  IliLUSTRES  QUI  ONT  PARU  SOUS 
LE    REGNE   DE    CHAQUE    ROI. 

J'ai  trouvé  dans  les  ouvrages  de  différents  auteurs , 
que,  sous  Houscheng  et  sous  Thahraouraz,  vécut 
le  prophète  Ehnoùkh  (Enoch),  qui  est  le  même 
qu'Idris.  Le  visir  de  Thahmouraz  s'appelait  Bedasp , 
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et  ses  liommes  de  guerre  étaient  Aondj,  fds  d'Ona- 
keh;  Toubaîl,  petit-fils  d'Àbel,  etAtwakJi,  petit-fils 
d'Atyad. 

Du  temps  de  Djemschid ,  vécut  ie  prophète  Hond; 
et  tout  ce  qui  habitait  la  terre,  tant  hommes  que 
génies,  était  sous  les  ordres  de  Djemschid. 

Du  temps  de  Zohak  vécurent  d'abord  Houd,  en- 
suite Salïh,  tous  les  deux  prophètes.  Parmi  les 
hommes  illustres  de  ce  temps  est  Guerschasp,  petit- 
fils  de  Djemschid,  qui  portait  le  titre  de  pehlewan 
du  monde,  et  son  neveu  Kousch  Pil  Dendan,  fils  de 
Kousch.  Tous  ces  personnages  étaient  des  afrits  et 
des  sorciers.  Le  visir  de  Zohak  était  Benah;  son 
homme  d'affaires  ,  Kunderouk  ;  son  confident  en 
toute  chose  était  Salem,  et  son  ami  était  Ahoun. 

Du  temps  de  Feridoun  vécut  le  prophète  Abra- 
ham,  et  Joseph  acquit,  du  vivant  de  ce  roi,  du  pou- 
voir et  le  don  de  la  prophétie.'Les  visirs  de  Feridoun 
étaient  Mihr  Bouzourg  et  Pirschad;  ses  généraux  en 
chef  étaient  d'abord  Guerschasp  (dont  je  viens  de 
parler),  et,  après  sa  mort,  son  fils  Neriman;  et  après 
la  mort  de  celui-ci,  des  grands  comme  Kaweh  d'Is- 
fahan,  qui  était  son  (principal)  soutien,  et  ses  fils 
Kobad  et  Karen ,  dont  le  dernier  portait  le  surnom 
de  Rezmizen  (le  combattant);  ensuite  Firouz  du 
Thaberistan,  Teliman,  Kouhiady  Gourazeh,  et  beau- 
coup d'autres. 

Du  temps  de  Minoutchehr,  vécut  le  prophète 
Moïse,  qui  emmena  de  l'Egypte  les  enfants  d'Israël, 
et  Josué ,  fils  de  Noun ,  devint  prophète  pendant  ce 
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règne ,  et  emmena  les  enfants  d'Israël  du  désert  des 
Philistins,  qui  porte  le  nom  de  Tïh.  Les  bommes 
illustres  de  ce  temps  étaient  Sam,  fils  de  Neriman, 
et  son  fils  Zal;  Keschwad,  au  casque  d*or;  Schapoary 
fils  de  Nestouweh,  et  Arisch  (fils  de)  Schiwatir; 
Kobad,  fils  de  Kaweh,  et  quelques-uns  des  grands 
du  temps  de  son  grand-père  vécurent  encore  sous 
Minoutchehr. 

Du  temps  de  Newder  et  de  Zab,  vivait  Sam,  qui 
était  revêtu  de  la  dignité  de  peblewan  ;  il  mourut 
pendant  le  règne  de  Newder.  Les  autres  grands  (du 
temps  de  Minoutchehr)  vécurent  (encore  sous  ces 
deux  règnes),  et  GuerscJiasp,  issu  de  la  race  de 
Feridoun,  fut  visir  de  Zab. 

Afrasiab  avait  pour  pehlewan  Piran  fViseh;  les 
frères  du  roi  étaient  Gaersiwez  et  Aghrirez  ;  ses  fils 
étaient  Pescheng ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Schidéh , 
et  Djehin,  et  ses  petits-fils  Alla  et  Burz*Aîla.  Les 
grands  de  sa  cour  étaient  les  fils  de  Wiseh,  dont 
étaient  Houmxm,  Lehhak,  FerscJiidwerd ,  Kelbad, 
Nestihen  elRoumin;  ses  héros  étaient  GueroatZereh , 
Sipahram,  AkhwascJit,  Pilsim,  frère  de  Piran;  Da- 
mour,  Kouk  Bouri,  gendre  d'Afirasiab,  et  Kéhrem, 

Sous  Keïkobâd  et  vers  la  fin  de  son  règne,  parut 
le  prophète  Salom^on.  Les  héros  (qui  avaient  fleuri 
sous  son  prédécesseur)  étaient  encore  en  vie ,  et 
Rustem ,  fils  de  Zal ,  commençait  à  percer  avec  d'au- 
tres jeiines  gens  qui  se  distinguaient,  comme  Goa- 
derz,  fils  de  Keschwad,  et  les  fils  de  Newder,  Thons 
et  Kastehem ,  qui  portait  le  surnom  de  Sakht  Keman. 
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Pendant  le  règne  de  Kei-Kaous ,  Salomon  conti- 
nua à  être  prophète  dans  la  Syrie  et  à  Saba.  Keï 
Kadus  donna  à  Rustem  la  charge  de  pehlewan  du 
monde.  Ses  héros  les  plus  renommés  étaient  Ker- 
dar  (?)  ,  fils  de  Teliman;  TJious  et  Kastehem,  les  fils 
de Newder;  Milad;  Gouderz,  Gis  de  Keschwad;  Guiv, 
fils  de  Gouderz ,  avec  Rehham  et  quelques  autres  de 
ses  fi:*ères  ;  Faranwurz ,  fils  de  Rustem ,  et  Zewareh, 
firère  de  Rustem. 

Du  temps  de  Keï  Khosrou,  nous  trouvons  les 
mêmes  héros,  auxquels  se  joignent  Bijen,  fils  de 
Guiv;  Lohrasp ,  cousin  du  roi,  et  son  fi^ère  Djamasp 
le  Sage;  Zerir  et  Guschtasp,  fils  du  roi,  et  Feribourz, 
fils  de  Kaous  et  oncle  de  Keï  Khosrou;  Gourguin, 
fils  de  Milad  ;  Aghousch  Wehadan ,  roi  du  Thaberis- 
tan ,  et  son  cousin  Asawersen ,  fils  d' Asaguid  ;  Aschkes , 
fils  de  Kobad,  fils  de  Kaweh;  Firoaz,  fils  de  Guej- 
dehem,  de  la  famille  de  Guiv  ;  Zerasp ,  fils  de  Thous  ; 
Rioniz  et  Zengueh  ,  fils  de  Schaweran,  qui,  tous 
faisaient  partie  des  douze  cents  généraux  qui  ont 
vécu  sous  Khosrou.  J'en  ai  parlé  un  peu  dans  l'his- 
toire de  ce  roi.  Les  fils  de  Gouderz  occupaient 
les  grandes  charges  de  la  cour;  GUiv  était  grand 
chambellan;  Bijen,  chef  des  écuries;  Bahram,  grand 
maître  des  cérémonies;  Zérir,  employé  aux  missions 
importantes;  Hedjivy  chef  des  commensaux  du  roi, 
et  Nouzaày  son  homme  de  confiance. 

Sous  Lohrasp  on  retrouve  les  mêmes  pehlewans 
que  sous  Keï  Khosrou ,  et  Isfendiar,  fils  de  Guschtasp, 
conunence  à  briller. 
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Du  temps  de  Guschtasp  parut  Zoroastrey  qui  con- 
vertit Guschtasp  à  sa  religion.  Ondit  qu'd  était 
descendant  d'Abraham  au  neuvième  degré.  H  était 
élève  d*Esdras.  Il  se  rendit  de  TAderbeidjan  à  Balkh, 
et  y  fit  des  tours  de  mlagie  dont  j'ai  énuméré  plus 
haut  quelques-uns.  Il  présenta  à  Guschtasp  ie  livre 
Bestak,  que  les  Parses  appellent  Aïesta  et  Desta, 
établit  le  culte  du  feu ,  et  en  fit  le  kiblah.  Lé  visir 
du  roi  était  son  oncle  Djamasp,  et  son  cousin  Be- 
schouten  était  son  conseiller;  son  fi:ère  Zerir  était 
son  premier  pehlewan.  Son  fils  Isfendiar,  les  petitsr 
fils  de  Gouderz,  fils  de  Keschwad ,  et  d'autres  grands 
de  riran,  et  le  fils  de  Tillustre  Djamasp  (étaient  ses 
autres  pehlewans). 

Du  temps  de  Bahman  parut  le  prophète  Danieh 
qui  était  un  des  captifs  amenés  de  JérussJem;  d'au- 
tres disent  qu'il  a  vécu  du  temps  de  Guschtasp. 
J'en  parlerai  en  détail  plus  tard.  Arieschir,  fils  de 
Bijen,  était  le  pehlewan  de  Bahman,  et  BoMit  al 
Nasr,  fils  de  Rehham ,  fils  de  Gouderz  ;  Firouz,  fils 
de  Thous,  et  Pars  (?)  le  Vertueux,  vécurent  de 
son  temps.  Vers  la  fin  de  son  règne  il  nomma 
pehlewan  du  monde  Aderherzin,  fils  de  Faramurz, 
fils  dé  Rustem ,  fils  de  Zal.  Les  fils  de  Zewareh , 
Ferhad  et  Tokhareh,  et  les  filles  de  Rustem,  Ba- 
nougouschxisp  et  Zerbanou ,  vécurent  sous  lui  ;  de 
même  Rustem  Ghili,  qui  portait  aussi  le  nom  de 
Tour.  C'est  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'arrivèrent ,  dans 
le  Berberistan  et  le  Madjin,  les  aventures  de  Schad 
Behr  et  de  la  fontaine  de  la  vie. 


MAI  1843.  39â 

Sous  Homaî  Tchehrazad  .vécurent  les  mêmes 
grands  que  sous  son  père ,  et  Reschtwad  comman- 
dait se^  armées. 

Sous  le  règne  de  Dara  mourut  Zal  Zer,  ce  qui  est 
un  fait  que  je  n  ai  trouvé  que  dans  le  Bahman  na- 
meh,  ouvrage  composé  en  vers  par  le  bakim  Iran- 
schan,  fils  d'Aboul  Kheir.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Du  temps  de  Dara  la  fortun^  s'obscurcit,  et  Zal ,  le  héros 
plein  d'expérience ,  mourut. 

Du  temps  de  Dara,  fils  de  Darab,  arriva  Taventùre 
de  PFamek  et  Asra,  dans  le  pays  de  Younan  (en 
Grèce).  Dautres  disent  que  ce  lut  sous  le  règne  de 
son  père.  Mahiar  et  Djanousipar,  les  assassins  de 
Dara,  étaient,  à  ce  qu'on  dit,  ses  conseUlers  les 
plus  intimes. 

Sous  Alexandre  vécurent  beaucoup  de  philoso- 
phes grecs  ,  comme  Aristote ,  Platon ,  Socrate  et 
autres.  Tous  les  princes  de  la  terre  étaient  ses 
serviteiu's. 

De  son  temps  parut  le  brahmane  qui  répandit  la 
doctrine  de  la  métempsychose ,  en  disant  que  Dieu 
n'avait  jamais  envoyé  quun  seul  prophète,  qui  re- 
paraissait à  chaque  époque  sous  une  nouvelle  forme. 
D  répandit  ces  opinions,  et  ceux  qui  croient  à  la  mé- 
tempsychose sont  ses  sectateurs.  S*il  était  vrai, 
comme  on  Ta  prétendu,  qu Alexandre  était  iden- 
tique  avec  Dsoul  Karnaïn  ,  qui  chercha  Teau  de  la 
vie ,  alors  il  faudrait  que  les  prophètes  Khizr  et 
Elias  eussent  vécu  de  son  temps,  ce  qui  n'est  pas  vrai. 
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On  raconte  beaucoup  de  choses  merveilleuses 
qui  se  sont  passées  du  temps  de  la  dynastie  des  Asch^ 
kanides,  dont  les  principales  sont  lapparition  du 
prophète  Zachariay  la  naissance  et  la  résurrection 
de  Jésus,  la  naissance  et  la  mise  à  mort  de  Yahia, 
fils  de  Zacharia  (saint  Jean  Baptiste);  Thistoire  des 
Compagnons  de  la  Caverne,  lapparition  du  prophète 
Jonask  Ninive,  l'histoire  de  Se  Aam^oan,  qui  était  con- 
sacré à  Dieu;  l'histoire  de  Saduk,  Sadik  et  Sehum, 
dont  Dieu  dit  (dans  le  Koran  ^)  :  «Nous  les  avons 
renforcés  d'un  troisième,  »  etc.  Dans  ce  temps  a 
vécu  aussi  Habib  le  charpentier  ,  dont  parle  le 
Koraii  dans  ce  verset  ^  :  «  Et  il  arriva  de  l'extrémité 
de  la  ville  un  homme  en  courant ,  etc.  »  Vers  la 
fin  de  cette  dynastie  painit  le  prophète  George. 
Pendant  le  règne  des  Aschkanides  furent  compo- 
sés soixante  et  dix  ouvragées  ,  dont  les  suivants  :  le 
Kitab  Morouk ,  le  Kitab  Sindibad  ^ ,  le  Kitab  Yousifas 
( Josephus)  et  le  Kitab  Simas. 

Ardeschir,  fils  de  Babek,  eutpom"  destour  Sam, 
fils  de  Redji,  et  pour  grand  mobed  Maher.  Beau- 
coup de  savants  se  réunirent  auprès  de  lui,  parce 
qu'il  était  ami  du  savoir  ;  entre  autres,  HormuzAferid, 
Badroaz,  Burzmihr  etizeddad.  Ils  composèrent  tous , 
sur  les  différentes  parties  de  la  science ,  des  ouvrages 

i  Voyez  sur.  36,  i3. 

'  Voyez  sur.  28,  19.  Voyez,  sur  Habib,  Masadi,  iranslated  by 
Sprenger,  vol.  I,  p.  129. 

'  Jai  énoncé  autre  part  Topinion  que  c'était  le  conte  do  Sindbad 
le  marin ,  mais  je  commence  à  croire  que  c'est  le  iivre  de  Sindibad. 


MAI  1843.  397 

dont  un  grand  nombre  a  été  traduit  en  arabe, 
comme  je  dirai  plus  tard  en  détail. 

Du  temps  de  Schapour,  fds  d'Ardeschir,  arriva 
rhistoire  de  fVis  et  de  jRawim.  Le  mobed,  frère  de 
Ramin,  était  gouverneur  d'ime  partie  de  Tempire. 
Schapour  lui  avait  assigné  Merv  pour  capitale,  et  le 
Khorasan  et  Mahan  étaient  sous  ses  ordres*     * 

Sous  Schapour  Dsoid  Aktaf  parut  le  célèbre 
peintre  Mani,  qui  composa  son  livre  et  fit  beaucoup 
de  prosélytes ,  jusqu'à  ce  que  Schapour  le  fit  tuer 
et  fit  suspendre  sa  peau  remplie  de  paille  ;  d  autres 
assurent,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  que  cela 
arriva  du  temps  de  Bahram ,  aïeul  de  Schapour. 

Du  temps  de  Yezdejird  Nerm  arriva  l'histoire  de 
Scherwin  et  celle  de  Khourrin.  Le  Roum  dont  il  y  est 
question  est  réellement  le  pays  de  Roum  (la  Syrie), 
quoique  j'aie  entendu  dire  que  ce  Roum. était  B[ol- 
wan.  C'est  là  que  s'était  réfiigié ,  dans  l'endroit  qu'on 
appelle  actuellement  Thaki  Kerra,  le  voleur  que 
Khourrin  tua.  Scherwin  est  l'homme  dont  une  ma- 
gicienne appelée  Marie  devint  amoureuse  et  qu'elle 
tint  enchaîné  dans  cet  endroit  pendant  longtemps, 
à  ce  que  dit  le  conte.  Dieu  sait  ce  qui  en  est  vrai. 
On  lit  dans  le  Siar  al  Molouk  que  Nouschirwan  le 
Juste,  lorsqu'il  revint  (de  Syrie)  à  cause  de  la  ré- 
volte de  son  fils  Nouschzad ,  laissa  Scherwin  dans 
ce  pays  pour  lever  les  impôts. 

Bahramgour  rendit  Noman,  fils  de  Mondar,  chez 
qui  il  avait  été  élevé ,  l'homme  le  plus  puissant  de 
l'empire.  Mondar,  le  père  de  Noman,  mourut  sous 
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ce  règne.  Il  y  eut  dans  ce  temps  un  grand  nombre 
de  mobeds  et  de  généraux ,  conune  je  dirai  plus 
tard  ;  et  ce  règne  fut  un  des  plus  heureux  que  Ton 
eût  jamais  vus. 

Du  temps  de  Firouz  se  distinguèrent  Nomch  Kïl 
du  Thaberistan  ;  Serferaî,  de  Scljdràz  ,  et  d*autres 
grands,  et  le  grand  Mobed.  Le  roi  suivit  en  toute 
cbose  Tavis  de  sa  fille  Firouzbakht  Dokht. 

Du  temps  de  Kobad  parut  Mazdek,  qui  prêcha 
sa  doctrine ,  selon  laquelle  les  richesses ,  les  femmes 
et  toutes  les  propriétés  des  hommes  devaient  être 
également  partagées ,  et  qu  aucun  honmie  ne  devait 
avoir  un  avantage  sur  Tautre.  Il  eut  beaucoup  de 
sectateurs ,  car  cette  doctrine  fut  très-bien  reçue  par 
les  pauvres  et  les  ignorants.  Kobad  adopta  cette 
croyance ,  car  il  était  très-adonné  aux  femmes.  A  la 
fin  Nouschirwan  amena  du  Farsistan  HormuzdAferin, 
Mïhr  Ader,  le  Farsi,  et  quelques  autres  mobeds  qui 
réfutaient  cette  doctrine  par  leurs  arguments,  coname 
je  Taî  déjà  dit. 

Sous  Kesra  Nouschirwan  fiirent  réunis  beaucoup 
de  savants,  de  médecins  et  de  mobeds,  comme  Bu- 
zurdjmihr,  fils  de  Bakhteh;  le  médecin  Barzoni,  qui 
a  apporté  (de  Fin  de)  le  Kalilah  et  Dimnah;  le  des- 
tour Younan ,  MaJibond  Fermayad,  Kourschid,  le  tré- 
sorier; Mehabond,  Nersi  et  Sima  Berzin.  Lorsque 
Nouschirwan  eut  régné  quarante  ans ,  le  prophète 
naquit,  comme  il  a  dit  lui-même  :  «Je  suis  né  sous 
le  roi  juste.» 

Hormuzd ,  fils  de  Nouschirwan ,  fit  tuer  tous  les 
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hommes  distingués  de  la  cour  de  son  père  qui  vi- 
vaient encore,  en  se  servant  de  prétextes  (futiles), 
entre  autres  Ized  GuscTiasp,  BaJiram  Adermïhan  et 
autres.  Bahram  Djoabineh,  fils  de  Guschasp,  était 
le  pehlewan  du  roi.  Yelan  SineJi  et  bahram,  fils  de 
Siawusch ,  avec  d* autres  généraux  et  un  grand  nom- 
bre de  personnages  considérables ,  formaient  sa 
cour. 

Rhosrou  Parwiz  avait  pour  ministre  Khorrad  Ber- 
zûi,  et  ses  oncles  Bendoui  et  Kusteliem  étaient  les 
hommes  les  plus  puissants  de  sa  cour.  Ferhad  était 
sonsipehbed;  Behrouz,  son  conteur;  Berzin,  son  as- 
tronome; Aunonsch,  son  chambellan;  Khourschid,  son 
trésorier;  Nouschin,  son  fauconnier;  Feribourz,  son 
ami  intime;  Hahoui  Khorrad,  son  médecin.  Cest 
sous  lui  que  notre  prophète  Mohammed  reçut  sa 
mission  ;  il  écrivit  à  Parwiz  une  lettre,  et  Tinvita 
à  embrasser  l'islamisme. 

Le  visir  de  Schiroui  était,  selon  le  Siar  ai  Mo- 
louk,  Barmek,  Y aleiû  des  Barmecides. 

C'est  sous  pourandokht  que  mourut  le  pro- 
phète et  que  fut  élevé  au  khalifat  Abou-Bekr.  Lui 
aussi  mourut  le  troisième  mois  du  règne  de  Pouran- 
dokht, et  Omar  lui  succéda  comme  khalife.  Le  si- 
pehbed  de  la  reine  était  Rustem,  qui  fut  tué  dans  la 
bataille  de  Kadesia.  Farrukh  Zod,  frère  de  îa  reine, 
Mïhran,  Bahmam,  Djadou,  Djanan  et  autres,  pla- 
cèrent, dans  un  court  espace  de  temps,  un  grand 
nombre  de  rois  sur  le  trône. 

Du   temps   d'Ardeschir ,    d'Azermidokht  et  de 
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Schahriraz,  on  avait  de  la  peine  à  trouver  des 
membres  de  la  famille  royale,  et  les  grands  de 
Tempire  étaient  fort  embarrassés  jusqu'à  ce  qu'As 
eussent  trouvé  Yczdejird ,  fils  de  Schsdiriar. 

Du  temps  de  Yezdejird ,  fils  de  Schahriar»  Omar 
fut  khalife  pendant  cinq  ans,  ensuite  Othman^  Les 
personnages  importants  à  la  cour  de  Perse ,  étaient 
Farrukh  Zad  et  Rewanschah,  que  les  Arabes  appellent 
Dsoal  Hadjïb.  Ce  roi  ne  put  jamais  s  affermir  sur  le 
trône,  et  à  la  fm  il  fut  tué  à  Merv,  dans  un  moulin. 

Je  n  ai  pas  vu  de  livres  dont  on  pourrait  tirer 
des  renseignements  plus  complets  que  ceux  que  j'ai 
réunis  ici. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXI, 

IRTITULé  :  • 

SUR  LES  SURNOMS  DBS  ROIS  DE  PERSE,  DES  VILLES  DE  L'ORISirr; 
SUR  CEUX  DE  QUELQUES  ROIS  DE  L^INDE  ET  DU  PATS  DB 
MAGHREB,  ET  CEUX  DES  KHALIFES  ET  DES  ROIS  QUI  OST 
PARU  APRES  LES  PROPHETES. 

Le  pays  dllran  portait,  jusqu'au  temps  de  Feri- 
doun ,  le  nom  de  Hounireh  ^ ,  et  Ton  donne  à  Hous- 
cheng,  Thahmouras,  Djemschîd  et  Zohak,  le  nom 
de  Plschdadiens  et  le  titre  de  rois  de  Hounireh  ;  mais 
lorsque  Feridoun  fit  de  la  quatrième  partie  du  monde 
le  patrimoine  dlrcdj ,  on  en  changea  le  nom  dans 

^  C  est  probablement  une  forme  altérée  de  Khoannerett,  Voyei 
Anquetil ,  Zendaveita. 
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celui  d'Iran ,  dérivé  du  i^om  dlredj.  Jusqu'au  temps 
de  Zew ,  fds  de  Thamasp ,  le  titre  de  tous  les  rois 
était  Schàh,  mais  lorsque  Kobad  monta  sur  le  trôiie, 
Zal  lui  donna  le  surnom  de  Kd,  c'est-à-dire  élé- 
ment (origine  de  toute  chose),  et  toute  la  dynastie 
continua  à  le  porter.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
vinrent  les  As'chkanides,  qui  se  maintinrent  pendant 
environ  quatre  siècles.  Ardeschir ,  fils  deBabek,  le 
fondateur  de  la  dvtisistie  desSasanides,  s'éleva  enisùite 
et  oii  lui  donna  le.  titre  de  Schàhinschah  (roi  des  rois), 
et  l'on  changea  le  nom  d'Iran. en  celui  de  Perse, 
parce  qu'Ardeschir  venait  de  la  province  de  Fars. 
Du  temps  de  Robad,  père  dé  Nouschirwan,  on 
ajouta  au  titre  de  Schàhinschah  celui  de  Khosraa^ 
et  on  fit  le  «urhom  de  Kesra,  de  sorte  qu'oiiu  dit 
Kesra  Nouschirwan ,  Kesra  Parwi^ ,  etc. .  jusqu'à 
Yezdejird,  fds  de  Schahriar.  Mais  les  Persans  don^ 
nèrent,  depuis  Kaioumors  jusqu'à  Yezdejird, ' à  fclia- 
cun  de  leurs  rois ,  encore  un  surnom  outre  les  tiïres 
de  Keî,  Schahriar,  Schah,  Schàhinschah,  Khodaï- 
gan,  Khosrau,  etc.  et  j'ai  réuni  ici  ces  surnom^ 
dans  une  liste  pour  la  plus  grande  commodité  du 
lecteur.  ' 


Noms.  Suraoïns. 


Kaioumors, 

Ghilschah  (roi  delà  terre)- 

Houscheng, 

Pischdad.     .  ' 

Thahmouraz, 

Dibawend  ou  Divbend  (le  vainqH^r 

des  Divs). 

Djem, 

Schid  (le  soleil). 

Zohak , 

Peiverasp  (aux  dix  mille  chevaux).    .   , 

I. 
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Noms. 

Surnoms. 

Feridoiin, 

Farrukli-Dad-Dc  (le  glorieux  dispensa- 

teur de  la  ju^lice). 

Minoutchehr , 

Keseh-Tour-Deran-Daftt  (  ?  ). 

Newder , 

Rambaklit  (le  malheureux  ). 

Afrasîab, 

Djihan-Keroudgner  (?). 

Zab, 

Zew,  fils  de  Thamasp. 

Kobad, 

KcL 

Keîkaous , 

Wad-Rhired  (rinsensé). 

Kei  Khosrou, 

Anderweî  ? 

Lohrasp , 

Azadmard  (le  noble.) 

Gnschtasp , 

Wadmihr  (le  haineux). 

Bahman , 

Dirazenguâ  (lançant  loin  les  traits). 

Semiran  Dokht , 

Homaî  (Taigle  royal). 

Darab ,. 

Wuzurk  (le  puissant). 

Dara, 

Koudjek  (le  petit). 

Iskcnder, 

Wiraî-Kouh  (le  maître  de  la  montagne). 

Ardewan , 

Afdum  (le  dernier). 

Ardeschir,   fils 

de 

Babek, 

Schahinschah. 

Schapour, 

Schapour-Schah . 

Hormuzd , 

Mardaneh  (le  vaillant). 

Bahram , 

pas  de  surnom. 

Bahram  II, 

pas  de  surnom. 

Bahram  111, 

Seganschah  (roi  du  Seistaù). 

Nouscheh, 

pas  de  surnom. 

Hormuzd, 

pas  de  surnom. 

Schapour, 

Dsoulaktaf  et  Houîeh-Senba  (le  perceur 

d*épaules). 

Ardesclûr , 

Nikopkar  (le  bienfaisant). 

Bahram , 

Kirmanschah. 

Bahram, 

pas  de  sumoïn. 

Yczdejird, 

Fer  (?)  et  t^ejehguer  (le méchant). 

Bahram, 

Gour  (l'onagre). 

Yesdejird, 

Nerm  (le  clément). 

BÎiÀl  i:843. 


(id* 


Noms. 

FirôtoietBàla^h, 
Kobad, 
Nouschirwan , 
Hormuzd  \ 
Khosrou , 
Kobad, 
Ardesehir, 
Hedjir, 
Khourschid , 
Khordad  et  ses  suc- 
cesseurs, 
Yezdejird , 


Surnoms. 

ft*ont  poitif  d^  sumbitis. 

Kewadin-Adan-Wisr  •(  ?.). 

Dadguer  et  Adil  (le  juste). 

Turkzad. 

Abrewiz. 

Schirouï. 

pas  de  surnom. 

Pçurandokht. 

Azermîdoldit. 

point  de  surnoms. 

Wadbakht  (le  malheureux).  C'était  le 
dernier  des  rois  de  Perse. 


Voici  lés  titrée  de  ceux  qiii  étaient  d'iih  ràiig  in- 
férieur à  celui  deis  rois.  Lés  Éniirii$tre^  piortàietit  èeluî 
dé  iestovtty  le  mohedi  mobedaA  était  ce  qu'est  ihain- 
tenant  le  grfand  kadîi  «t,  selon  la  loi  des  Persslus, 
sè^  aiThêts  étaient  souveràifrt;  îthifiëdiateirnent  après 
lui  Vëriaierit  léi^  mobeds.  On  doiiriait  le  titre  dé  ired 
à  ceux  qui  étaient  de  bon  conseil  et  aux  hottitttéi^' 
côfisidét^blës  ^,  quant  au  titèe  dWf*ofo(^ttè^ ,  î!  n'est 
p^i  iiëces^àtrë  dé  l'etjplïqùer.  Tbus  cëui  qui  étSlëiit 
attachés  aux  temples^  et  qtiî  se  livraient  à  fétùcfe? 
dô«  livres  (i^àlcréy)  pWftaÉieiit  le  tilre  de  Mf*M.Le 
pè%téibéi(k  rAbridè  était  ïbffiéîër  Jjui  àtâit  le  pliiB 
htm  ratig  «prèà  le  i*6J;  tf|)rès  lui  *ëhaièiit  lé^  pèhîê' 
ib\ini.é%\t^  sipehbéiè;  Ijui  étàiétit  Ce  qùë  hùMi  sppë- 
loWsf  aujcititHl'bm  émir  et  émr  sipeKidàt,  él  léi  rAdHs- 
fectib,  qui  étaient  les  gdtrVernëuré  des  frontières.  On 

a6. 
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appelait  dihkan  les'  chefs  des  villages  et  les  proprié- 
taires do  terres  et  de  biens-fonds,  et  Ton  donnait  le 
nom  de  mu^/i  à  tous  les  adorateurs  du  feu.  Telle 
était  l'organisation  de  la  Perse. 

EXTRAIT  DU  CHAPITRE  XXII, 

iirriTOLé  : 

SUR  LES  LIEDX  DE  SEPULTURE,  LES  MAUSOLEES  ET  LES  TOMBEAUX 
DBS  PROPHÈTES,  DES  ROIS  ET  DBS  KDAUFES. 


SECTION  DEUXIÈME. 

Dans  cette  section  sont  rassemblés  les  renseigne- 
ments qu  on  a  pu  obtenir  sur  les  tombeaux  des  rois 
de  Perse,  et  de  quelques  autres  rois  et  hommes  fl- 
lusires ,  et  sur  les  lieux  où  ils  sont  morts. 

Kaïoumors ,  qui  représente ,  dans  les  livres  des 
Persans ,  Adam ,  est ,  selon  eux ,  mort  sur  le  mont 
Handawan. 

Houscheng.  Il  nest  rien  connu  sur  sa  mort,  ex- 
cepté qu  elle  a  eu  lieu  dans  le  Farsistan  et  qu'on 
Ta  enterré  dans  cette  province. 

Thahmouras.  Hamzah  Isfahani  dit  dans  son  livre 
que  la  montagne  qu  on  appelle  aujourd'hui  Ateschke- 
deh  était,  du  temps  de  Thahmouras,  un  des  lieux 
alors  consacrés  au  culte ,  qu'on  lui  donnait  le 
nom  de  Minon-Diz  (le  château  divin),  qu'on  y  avait 
placé  un  grand  nombre  d'idoles,  et  qu'on  y  venait 
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en  pèlerinage  de  tous  les  pays  d'Orient  jusqu'au 
temps  de  Guschasp;  mais  que  celui-ci  ordonna 'à 
son  fils  Isfendiar  de  renverser  les  idoles  et  d'y  éta- 
blir un  temple  de  feu  qui  subsista  jusqu'à  ce  que 
Alexandre  le  Grand  Te  dévasta.  On  rapporte  que  c'est 
là  que  Thahmouras  fut  enterré,  •     *• 

Djemschid  fut  scié  en  deux. à  Babylon,  par  or- 
dre de  Zohak ,  et  brûlé ,  de  sorte  qu'il  ne  rest^  pas 
de  trace  de  lui.  >^ 

Zohak  fut  enchaîné  par  Feridoun  dans  un  piiits 
creusé  dans  le  Demawend ,  et  Bxé  avec  de  grands 
clous  aux  parois  du  puits^  On  Suspendit,  par  des 
jnoyens  magiques  »  au-dessus  de  lui,  une  pierre,  de 
manière  à  ce  qu'elle  devait  tomber  sur  sa  tête  aus- 
sitôt qu'il  tenterait  de  sortir,  et  c'est  ainsi  quH  est 
resté  (captif  jusqu'à  présent).  Dieu  seul  connaît  son 
sort. 

Feridoun  fit  construire  à  Temmîsch^,  dans  le 
Thaberistan,  un  trône,  un  lieu  de  repps  et  son 
propre  tombeau.  Ces  constructions  restèrent  long- 
temps debout,  mais  elles  ont  fini  par  disparaître. 

Minoutchehr  mourut  dans  la  province  de  Fars, 
et  l'on  dit  qu'il  y  est  enterré,  d'autres  prétendent 
que  c'est  à  Isfahan. 
.  Newder  eut  un  mausolée  à  Gourgan. 

Afi:asiab,  son  fi:*ère  Guersiwez,  son  fils  Djehn  et 
beaucoup  d'autres  personnes  de  sa  famille  furent 
tués  par  Keïkhosrou,  à  Adergouschasp ,  sur  la  fron- 
tière de....  et  d'Arran.  Keïkhosrou  les  y  fit  enterrer 
recouverts  de  linceuls  et  placés  dans  des  cercueils. 
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Zab  mourut  à  Isthakhr  et  y  fut  enterré  au  pied 
de  la  montagne. 

■ 

Tombeaux  des  Keîanidesw 

Keïkobad  mourut  dans  la  capitale  de  l'empire, 
dans  le  Farsistan ,  et  y  fut  enterré;  sdon  d'autres,  ce 
fut  à  Balkh. 

Keïkaous  mourut  à  Isthakhr  et  y  fut  enterré  dans 
le  tombeau  de  son  père. 

Siawusch  et  Keïkhosrou.  Le  premier  fut  toé  à 
Behischt  Gang,  Tille  bâtie  par  lui-même  dans  ie 
Turkeslan ,  et  de  son  sang  naquit  une  plante  qu'on 
appelle  Kkouni  Siamuchan  (  le  sang  de  Siawusch). 
Keîlftiosrou  abandonna  le  royaume  k  Lohrasp  et 
disparut. 

Tbous,  Bijen  et  Feribourz  étaient  des  grands  de  la 
cour  de  Keîkhosrou,  petit-fils  d*Âfirasiab.  Ik  fiirent 
tués  (à  la  guerre),  et  enterrés  sur  place. 

Bahman  fut  dévoré  par  un  dragon  à  Der  Kedjin, 
entre  Bei  et  Isfahan  ;  d'autres  disent  qu*il  mourut  à 
Balkh. 

Guerschasp ,  Neriman ,  Sam ,  Zal  et  Rustem. 
Guerschasp  et  Neriman  furent  enterrés  dans  ie  Seis* 
tan;  Sam,  dans  Tlnde;  Rustem  fut  tiré  du  fossé  que 
son  frère  avait  creusé  (pour  l'y  faire  périr),  et  porté 
dans  le  Seistan  où  Faramourz  éleva  une  magnifique 
construction  en  face  du  tombeau  de  Guerschasp. 
Lorsque  Faramom*z  lui-même  eut  péri  de  la  main  de 
Bahman,  dans  l'Inde,  on  ramena  son  corps  et  on  le 
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déposa  daAs^  ie  toxajbeau  de  $Qn  pèrci.  Zaj.  lopii^t 
du  temps  de  Dara,  fils  de  Darab ,  et  fu(  entêiiréid^n^ 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  v 

Homaï  Tchehrazad  ^^t  enterré ,  selpp  les  uns ,  en 
Syrie  ;  selon  les  habitants  du  Fars ,  dans  cette  pro* 
vince. 

Darab,  fds  de  JBahman^  jsst  çjaterré  dans  l£(  pro- 
vince de  Fars,  de  même  que  son  fil$  Dara« 

Djamasp  le  Sage  e^t  enterré  dan3  up  mausolée 
voûté,  construit  sur  le  haut  d'une  colline  à  Kbour, 
ville  située  à  quinze  fer5angjs  de  Schiraz«  •        ;  v 

Alexandre  mourvit  è  Schjçhrizotir  ^%  fut  porté  & 
Alexandrie. 

Ardeschirv  fils  de  Babek»  est  enterré  à  Isthakhr; 
Hormuzd,  fils  de  Schapour,  dans  le  Farsistin,^  et 
son  fils  Bahram ,  selon  les  uns ,  aussi  dans  le  Farsis- 
tan;  selon  d'autres,  en  Syrie. 

Le  lieu  de  la  sépulture  de  Baibram,  fils  de.Bahram, 
n'est  pas  connu. 

Nouscheh,  fils  de  Bahram,  et  Bahram  Bahra- 
mian  reposent  dans  le  Fàrsi^tan.  -       '         ^ 

Hormuzd,  fils,  de  Nouscheh,  .est enterré,  selon 
les  uns,  en  Syrie;  selon  les  autres ,  dans  le  Farsistan. 

Schapour,  fils  de  Hormuzd,  est  enterré  à <]tësi- 
phon;  son  fils  Ardescbir,  dans  le  distrièt  de  |!li9an  v 
Schapour ,  fils  de  Schapour ,  dans  un  endroit  in- 
connu -,  Bahram ,  fils  de  Schapour,  à  Madaïn ,  et  son 
fils  Yezdejird,  à  Thous. 

On  rapporte  que  Bahramgour  tomba  à  la  chasse 
dans  im  trou,  et  qu'on  ne  retrouva  pas  son  corps. 
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quoiqu'on  creusât  la  terre;  d'autres  disent  qu'il  est 
mort  à  Schirâz. 

Yezdejird,  fils  de  Bahram,  est  enterré  en  Syrie, 
et  selon  d'autres  dans  l'Irak  ;  son  fils  Firouz  périt 
dans  le  .pays  des  Heyatéleh  ;  Balasch ,  fils  de  Fi- 
rouz, est  enterré  à  Madaîd. 

On  dit  que  Nouschirwan  le  Juste .  se  bâtit  un 
mausolée  sur  une  montagne ,  et  y  fut  placé  et  main* 
tenu  assis  sur  un  trône ,  à  l'aide  d'un  talisman. 

Parwiz ,  fils  de  Hoimuzd ,  est  enterré  à  Madaîn , 
de  même  que  Kobad ,  fils  de  Schirouï;  Ardeschir, 
fils  de  Schirouï;  PourandokKt  et  Azermidokht,  filles 
de  Parwiz,  et  Parwiz  lui-même. 

Yezdejird  fut  lue  dans  le  district  de  Merv  et  en- 
terré sur  place. 


'yiiàî^  jW^    OV^^  ^^   ^^J>  iS'0^^(jiJ^ 
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*  Lisez  4î;  ;-j . 

^  Il  y  a  ici  évidemxnent  une  lacnne  qu'il  faut  remplir  par 
^^^J^l  (^3  agjb',  ou  qudque  autre  expression  qui  indiquerait 
le  commencemeut  de  l^ère  des  Séleucides,  que  les  Orientaux  con- 
fondent communément  avec  l'ère  d'Alexandre  le  Grand. 
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^^b  »LL  ^3^  ^U^L  j5"^;^5)^  ^^ou^p,  l,y 

fS^    y  *n;  cr^  *^  l;^U5;s!  0rfjy^  >;^^  (jrfj'  U^ 

àjjT  i — *  jW>  J^  d5[^  ^y&^-iK^  t«>^J  t^l^  »VSj 

^Us!t  g\Jm:>\^  ss>à^y  (jWU*U  jT 

ftU  3^3  JUbC  ji^U  :>>«^ 

'   Lisez  (jU^>-:>li- 
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I 

JU  Am  jjfj^KM  ^  ^fi'^  • 
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jjlf  VAÀ^^  sU  dl^  (^UU  JmI  y  Aj  (i)  J\ji]  j^ 

su  ^*  *>v*  fcW  *^  (^ 

«M 

»^j^>  c^U^L  (j^  Aj   (3)  :y^  {jy»J^   {J3/^  ijf^^  *** 

^^^   JImI    Aj^    ^yj    ii^jjS  ^^yjéiS  ^     b    OC«mI    ^|i«    C^Ua^. 

»  nfautlire^tjj^. 
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|M2>  ^.  :?l  1^4^  ^  vyk«)l  ^U«  S<^À^  (>)  <i\*3  «ly» 

JliÇrJ  J-M-»:/*  yl*>/**>  y'«>^*«***>  w^«*v^3' **^*>? 

^  jfcorpin,  sur. , VI,  v.  69. 
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tj#  (jlOO>  Jj^  ^y&  3I  »i»l>  j^Sji^  OMM^^  u!^ 

b^'  AÊi  (^1*3  àQi  yiWlj-iÉ^^  a»3^  3I  jyiX#  iS'^l^t 
I  *  — 
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^^^— A-*^   yb^y   j>.flx<»>,fr^  ch^^i»   (J^ï'*^  J'^/^* 
*  Probabiemeat  k*. 
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^:>\jj  jal^  pli,  l#  j^^^jMi^i  ySy  (i)  5ly^  i^*j5^ 
ub    '"    a  «iXiWsst  |,^à^jSs  ^jjl  jfi'ji  .X4« 


*  Je  pense  qn  il  fiiut  lire  ^Là^  . 

'  Ce  mot  a  subi  plusieun  corrections  dans  le  maniucrit,  et  est 

difficile  à  déchifirer.  Je  suppose  qu'il  faut  lirej^ÂiI  . 
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jleJO.-à-**.l  ol^^;.-»«*e^  ^yji)J  ifij^]ji  u!^^3  (:r?^^ 

4-^uU-^;-^3  u!;^'  uJ^3  ^'>^î;^35^u^b  j-^3 

uS  (:)^j->^'  p  5^  ,;-M*Ae  J^'^  4)^  J^^  j^XiJ 

^1   ylj L^    3yS  »5b   ^  î;^jl^  ij-^IaAS^  JS^  A^ 


^  Le  manuscrit  portait  J4^,  mais  une  inain  postérieure  a  bien 
corrigé  jJ  Uft  • 
*  Lisez  \ 


I.  27 
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CU^à   'j\    Z^yJ  Sjio    4-%^U9   (l)   (jjyit;  j:>[^    ^y^3 

^ybûûtjyâ^  jU  oUS^I  ^Sj^U  o«4»j«xit 

Kj&  J  &>U«  .jUUi»»  âUjb    MM9    cAxâ9t   \;u^ 


l;(^jj^^  JOil^  5^ë^  U3^  *S^U^1 

Ij^I^  jfc4XÂjl^   A^r^  Aâ»  ÔO;^  ov^^:^  ^àU?-  ^jP  Jj^Î 

^  Le  manuscrit  porte  ^^>^l  j<^lj^  • 
«  n  faut  lire  MjjHy . 
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,1  j^b  jAi..^  c:^^^  ,<j^  y*â,  ^  bo*^> 
{^^3  ^j^W  crjljj'  b*^^  *^^^  (âv^j^^j^  "^j*^ 

*^^>^^  ^!*^  :>yi^j^jy^^  ^j\iy?.  i^j^  iO^:>^  aKa)^ 
jU:>L  jt  ^y^^  ^:j^  «^îT^  c^^  ^>?W*^ j^^  »J^y^ 
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5U|i  Js44^»r^  '>^>3^  iSi  J^  (^-4^^^  (53«^  (j'^^i^ 

j\ù^\tr  j^^3  j^^j^  (Ji^y^  ^^jy^  }y^y  t^>y9 


'  Probablement  jj^j  *j. 
»  H  faut  iire 
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<X^    flY^^Ti  i^fWdU ;ù>^  Aâ>.d^  f\Mêj  ^i%^wy  ù^^éfsmj 

/^*i  ybla-^  ^ôLs-  <^j  «!;♦*>  U5>*!>*  *1^  t/*> 


EXTRAIT    DU    CHAPITRE   XXI,    INTITULE  : 


,blJwAju  t;Jl 
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JwyjV  b  ^\  pb  «i^UI  -Xi:)lyi  pb  yt^l  (;33^  :>!:>  g^l^ 

«XJOôt^  (£jvJi^  l;JUt3  J^\  (S^  dl^  «fjJ  c^  tj^t  Jl> 
»J^ ym  lil^lf  jJÇÛ^jl  ^jj^^  JLm  4>m© jly^  (j&é*'^  *>^^^ 

J^v^  {Sj'^^^3  u'jîr^y  i^r**^  ^^4>axi5^^jg^,iiia  «^ 
^-r*y^**^3'  u^'^-'^ij  ^'^^VV^  ^ï;^^  b(j^ÂA^ 


• 

UwM 

•UJCT 

vâ^^^iAâ 

Mo^Afte 

ttfjU^^ 

«XÂJ^d^  ^XijWô 

•^^w» 

»  Il  faut  iire  O^T 
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'if^hy-H  «iJlaîS» 


»:>  :>b  ^  > 
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^bt* 
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(jUmi^  4^  «U  (i)  jlâb*» 
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jhây 
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(•)  dlHUM  A«j^  ij\Xl^^\  3^ 

jij^U 

j»^>Ê^ 

j***)* 

«UUiU^ 

^•W* 

^ 

^In* 
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^;^*>l 

j^ 
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u^^JV** 

(jMj^  yt*l  (^^1^^ 

*Wï 

'  Litex  ^uCLi . 

*  Lisez  Uâoi  dérivé  de  ^OusaJU»  i  percer  > 

• 

"^  Il  fant  lire  ^  -,  la  disposition  du  tableaa ,  dans  le  munucrit, 
indique  cette  correction. 
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jyuMd  t^l^iij^  Osjàj-^  ^L^Lm  j\  *j)*  »^J^  (/S 

'  Lisez  ij-Jiiji  cpcwL«. 
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EXTRAIT   DO   CnAPITRE   XXtt,    INTITO  LE  : 

jjL^^-6^  o^:>j  fjr-ij]^  j-ï^*^  J^^^  J^ 


^^J-i  (J^  ^  J-!  O  liiày  ^uLtiLj 


'^1*^ 


I 


f^y!^  AjTjt  «>OL>t^  i^SjiJï^ ^jyXÉ>\  Aâ»  l^ip'i^S 
^  Il  faut  probablement  lire  (_>l^>;^-*  j3  v,^L^iu9t  oj^ . 
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j\jijSkf  oOsejS^  oaa»W  ^^1  j^l  j^^  J^ 

**J^  (:jvy#  ^>r^  09  j»t* 

-»y^ï^  (:)i'*>^  ^y^J^  (^  /i8Ji;< 

(  La  fin  dans  on  prochain  ntmiéro.  ) 
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FRAGMENT 

D*ON 

TRAITÉ  DE  MÉDECINE  COPTE 

Faisant  partie  de  la  Collection  des  manuscrits  du  cardinal 
Borgia  publiée  par  Zoêga  (i),  et  traduit  par  M.  Edouard 

DULAURIER.  • 

Le  fragment  dont  je  donne  ici  la  traduction  est 
connu  depuis  plusieurs  années  dans  le  monde  sa- 
vant, comme  formant  une  exception  au  caractère 
entièrement  religieux  des  productions  de  la  littéra- 
ture copte.  Néanmoins  il  n'en  a  paru  jusqu'à  présent 
aucune  traduction,  et  Zoèga  s'est  borné  à  publier  le 
texte.  Celle  qu'avait  faite  feu  M.  Qiampollion  le 
jeune,  en  y  ajoutant  des  notes  destinées  à  mettre 
en  concordance  les  noms  coptes  de  matière  médi- 
cale avec  les  termes  de  la  nomenclature  moderne , 
n'a  jamais  vu  le  jour.  Ce  fragment  faisait  partie,  à 
ce  quil  paraît,  d'un  traite  de  médecine,  ou  plutôt 
d'une  collection  de  recettes  puisées  dans  les  écrits 
des  médecins  grecs ,  et  principalement  d^ns  ceux  de 
Galien,  dont  les  doctrines  exercèrent,  pendant  si 
longtemps,  un  empire  absolu  partout  où  la  langue 
grecque  était  parlée  ou  cultivée.  S'il  est  permis  d'é- 
mettre une  conjecture  sur  l'auteur  de  ce  codex  copte , 
I.  28 
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on  doit  croire  qii'il  fut  membre  de  Tune  des  commu- 
nautés religieuses  fondées  dans  la  Haute-Egypte  par 
saint  Antoine  et  saint  Pakhome,  vers  la  fin  du  ni* 
siècle  ou  au  commencement  du  iv%  et  qui,  plus 
tard,  acquirent  tant  de  développement  et  d'édat. 
Le  dialecte  employé  dans  cet  ouvrage  est  celui  de 
la  Haute-Egypte ,  pays  où  la  culture  des  scifflices  et 
des  lettres  fut,  comme  pendant  tout  le  moyen  âge 
en  Occident,  le  partage  des  corporations  monas- 
tiques. L'écriture  onciale ,  maigre  et  légèrement 
inclinée,  qu'offre  ce  manuscrit  (voy.Zoëga,  Catal. 
pi.  VI  et  IX,  n**  x.Txiix),  me  fait  soupçonner  qu'il 
est  du  VIII*  ou  IX*  siècle.  Par  conséquent  la  rédaction 
doit  en  être  placée  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  iv*  siècle  environ;  jusqu'au  vin*,  ou  au 
plus  tard  jusqu'au  ix*. 

Ce  traité  de  médecine  était  disposé  dans  un  or- 
dre systématique ,  comme  le  prouve  notre  firagroent , 
chaque  chapitre  ou  subdivision  comprenant  une 
classe  spéciale  de  maladies.  Il  nous  reste  les  der- 
nières lignes  du  chapitre  clxxxv,  et  une  partie  du 
CLXXXVi*,  où  il  est  question  des  maladies  cutanées. 

Etranger  aux  études  médicales,  je  laisse  à  ceux 
qui  y  sont  initiés  le  soin  de  rechercher  la  part  qui , 
dans  cet  ouvrage,  a  été  empruntée  à  Galien  et  aux 
médecins  grecs ,  et  celle  qui  appartient  en  propre 
auxÉ^ptiens.  Ce  qu'il  m'est  permis  d'affirmer,  c'est 
que  la  nomenclature  des  substances  pharmaceu- 
tiques, consignée  dans  notre  fragment,  se  rattache 
tout  entière  à  la  thérapeutique  galénique.  Des  dé- 
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nominations  composées  de  plusieurs  mots  grecs  y 
ont  été  transportées; sans  autf'e  altération  que  celle 
qui  suppose  une  connaissance  très-imparfaite  de  la 
langue  grecque.  J*ai  eu  soin  de  constater  ces  em- 
prunts en  montrant  que  presque  toutesles  sutl^inces 
médicales ,  et  souvent  même  leurs  noms,  se  retrou- 
vent mentionnées  dans  Galien  (2).  Le  mpt\^ptLT, 
qui  termine  un  grand  nombre  de  prescriptions ,  n  est 
qu'une  abréviation  de  la  formule  sacramentelle  dès 
médecins  grecs  :  xaî  âvsXéfXsvos  xp^'i  ^lifin  les  m'e^ 
sures  que  Ton  y  emploie  appartiennent  atl  sy'st^me 
ritimérique  grec  :  ce  sont  l'once,  r^o*,  la  drachme', 
C;  le  dçhi^r,  C^-TEEpE;  le  litre,  7\,  écrîi  aussi 
en  toutes  lettres  ?^X'Tp^;  le  setier,  ^,  et  éri  toutes 

lettres  ^ECTHC.  Quel  que  soit  le  degré  d'intérêt 
que  Ton  attache  à  ce  fragment,  d'après  les  ob- 
servations qui  précèdent,  on  ne  saurait  regaMer 
cdnMne  étant  sans  importance  pouï  l'histoire  '  des 
doctrines  médicaleis  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
faire  connaître  les  développements  que  la  médecine 
grecque  avait  pris  en  Egypte,  l'influence  qu'elle  y 
exerça,  et  ia  manière  dont  les  Egyptiens  Tentea- 
daient  et  l'appliquaient.  Il  est  très-curieux  de  voir, 
par  la  formule  déprécatoire  qui  termine  le  cha- 
pitre cLxxxv,  comment  ils  y  mêlaient  leurs  pratiques 
superstitieuses. 

Le  texte  de  ce  fragment  ayant  été  publié  par 
Zôëga,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dif,  j'ai  criii'ihntîlè  de 
le  reproduire  ici.  Il  est  facile  dé  recourir  S 'ydiivr^gé 
de  ce  savant  orientaliste.  '•    i    wîJ'»''m»  '• 
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TRAITÉ  DE  MÉDECINE. 


fHP  Contre  toutes  sortes  de  tumenrs. 

Prenez  du  sel  gcmine  (3) ,  dix  drachmes  ;  de  la 
cire  [II) ,  de  la  résine  (5),  de  la  céruse  (6) ,  de  i*huile 
vierge  (7),  dclalitharge(8),  une  demi-once  de  chaque. 
Faites  fondre  la  cire  et  la  résine  dans  Fhuile,  broyez 
le  reste  à  sec ,  et  mêlez-le  h  cette  dissolution.  Si  vou5 
avez  de  la  coloquinte  (9) ,  écrasez-cn  un  peu  dans 
du  vinaigre  (10),  et  ajoutez-le  à  votre  préparation; 
après  quoi  appliquez-la. 

Recette  [déprécatoire]. 

Je  te  conjure,  ange  que  Ton  implore  contre 
toutes  les  maladies  auxquelles  Thomme  est  sujet, 
contre  celle  surtout  qui  afilige  sa  vieillesse!  Que- la 
guérison vienne  de  vous  quatre,  [Michel,]  Qriel,  Ga- 
briel et  Raphaël!  Que  celui  qui  prie  soit  guéri  de 

tout  mal  !  Ce  mal  est  chassé  par  les  quatre  anges 

(lacune). 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Contre  la  gale  et  les  démaogeaisons. 

Que  celui  qui  ressent  des  démangeaisons  dans 
tout  le  corps  se  lave  avec  du  vinaigre  chaud  (11), 
il  en  éprouvera  du  soidagement. 
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Contre  la  démangeaison  des  pieds. 

1.  Prenez  du  sésame  sec  (12);  faites-le  cuire  dans 
de  Teau  (i3)  et  de  Thuiïe  rosat  (i4),  et  faites-en  un 
emplâtre  pour  la  partie  malade. 

2.  Prenez  aussi  du  verjus  (i S),  écrasez-le  avec  de 
la  camomille  (  1 6) ,  et  appliquez  cette  préparation  sur 
les  pieds.  Ils  guériront.    . 

3.  Le  blanc  d'un  œuf  cuit  à  la  braise  (17),  et 
employé  à  frotter  la  partie  malade,  sera  également 
efficace, 

4.  On  peut  encore  se  servir  du  fenugrec  (i8) 
pulvérisé^  appliqué  en  cataplasme  sur  les  pieds ,  il 
en  calmera  la  démangeaison  ;      , 

5.  Ou  même  employer  le  jus  de  la  scille ,  qui  çst 
semblable  à  Taloès  (19)  et  le  dedans  d  un  melon 
{20) ,  et  en  frotter  la  partie  soufirante  qui  sera  sou- 
lagée ; 

6.  Ou  bien  le  natron  (21)  écrasé,  et  servant  à 
frotter  la  partie  malade; 

7.  Ou  bien  du  fenugrec  grillé  et  trituré  avec  de 
Taloès,  le  tout  arrosé  de  vin  (22).  Ce  médicament, 
employé  comme  lininaent,  est  souverain. 

Contre  les  gales. 

1 .  Du  natron  d*Arabie  (2  3) ,  du  saiadpiix  (2  4) , 
broyés  ensemble;  frottez-en  le  malade  et  plongez-le 
dans  un  bain. 

2 .  Autre  formule.  De  la  cire ,  de  la  poix  liquide  (2  5) , 
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du  natron ,  du  soufre  {i  6)  en  quantités  égaies.  Ap- 
pliquez. 

Contre  la  gale  qui  excite  de  très-fortes  démaDgeaisoiis.  . 

1 .  Prenez  du  vinaigre ,  faites-ie  chauffer  à  un 
haut  degré  et  répandez-le  à  reprises  fréquemment 
répétées  sm*  le  malade  ;  il  guérira. 

2.  Prenez  de  Topium  [ij) ,  faites-le  chauffer  arte 
de  la  cire.  C'est  un  remède  [excellent]  contre  la  gale. 

•  3.  Prenez  du  natron  d'Alexandrie  (28),  de  i'eii^ 
cens  (29),  du  soufre  natif  (3o),  mettez-les  dans  dii 
vinaigre,  du  miel  (3i)  et  un  peu  de  dre  que  tous 
ferez  fondre  avec  ces  substances.  Vous  ajouterez  de 
l'huile  de  camomille  {32),  vous  mêlerez  le  tout , 
puis  vous  en  frotterez  le  malade  au  baiki  ;  il  guér 
rira. 

G>ntre  la  gale  sauvage.  ' 

1.  Du  cumin  (33) «  un  drachme;  de  la  lilhajrge, 
une  once,  autant  de  soufre  natif.  Appliquas.     , 

2.  Prenez  des  feuilles  de  figuier  sauvage  (3/i),  du 
miel ,  du  natron ,  du  soufre  natif;  frottez-en  le  ma- 
lade ,  toute  inflammation  disparaîtra. 

3.  Prenez  des  excréments  de  chien  (35),  que  le 
galeux  les  porte  attachés  sur  lui  dans  un  morceau 
d'étoffe.  L'inflammation  cédera  à  ce  spécifique. 

â.  Choisissez  du  vieux  bois  (36),  faites-le  brûler 
et  versez  ensuite  de  l'huile  sur  les  cendres;  frottes- 
en  les  malades,  ils  guériront.  ■■ 

5.  Prenez  de  l'aneth  sauvage  (37)  et  de  i'ehcens, 
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broyez-les  ensemble,  et  mettez-les  infuser  dans  du 
vin  :  c  est  un  remède  souverain. 

6.  Prenez  deTécorce  de  grenade  (38),  reduisez- 
la  en  parties  tenues,  que  vous  broyez  dans  du  vin; 
puis  frottez  en  ies  malades,  ils  guériront. 

Contre  la  gaie. 

1.  Écrasez  de  lail  (3 9)  dans  de  Thuile,  et  puis 
frottez-en  le  malade  ;  il  guérira. 

2.  Recette.  Prenez  de  la  corne  de  brebis  (4o),  de 
la  peau  d'âne  (di),  faites-les  brûler  et  écrasez-les 
dans  du  vinaigre.  Il  faut  avoir  soin  de  frotter  le  ma- 
lade avec  de  Thuile  vierge. 

3.  Prescription  étonnante  contre  la  gale.  Scorie  d'ar- 
gent (42) ,  soufre  natif,  graines  de  laurier  sèches  et 
mondées  (43),  deux  drachmes  de  chacune  de  ces 
substances;  vinaigre  rosat  (44)  en  quantité  suffi- 
sante. Appliquez. 

Pour  un  homme  dont  le  corps  est  ailecté  de  démangeaisons. 

1 .  Staphisaigre  (45),  cinq  onces;  nati^on,  pierre- 
ponce  (46),  lilharge ,  soufre  <:umin  (47),  même 
quantité  ;  broyez  ces  substances  convenablement  et 
jetez-les  avec  vous  dans  le  bain.  Lorsque  le  corps 
du  malade  commencera  à  suer  au  bain  (48),  plon- 
gez-le dans  cette  préparation  ;  après  quoi  vous  le 
laverez  à  l'eau  chaude. 

2.  Autre,  prescription  pour  le  même  cas.  Prenez  de 
Tail  et  de  la  rue  sauvage  (49) ,  du  natron -d'Arabie, 
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du  vinaigre  vieiu  (5o),  avec  une  quantité  suffisapte 
dégomme  de  cèdre  (5i)  et  d*huile  de  sésame  (Sa); 
iàites  bouillir  ensemble  ces  substances,  et  frottez- 
en  le  corps  du  înalade  à  trois  différentes  reprises. 
Sa  peau  sera  enlevée  au  bout  de  trois  jours  ;  puis 
lavez-le  à  l'eau  chaude;  il  guérira. 

(lontre  ia  snpparation  qui  s'établit  dans  la  gale,  dans  les  plaies,  et 
aux  doigts  qui  jettent  du  pus,  ainsi  que  pour  les  cas  dé. . , .  •  (53} 
et  de  démangeaison  dans  les  lombes. 

Pratiquez  d  abord  des  lotions  à  l'eau  chaude  (54); 
puis  prenez  de  la  rue  fraîche  (55),  trois  drachmes; 
de  la  céruse,  trois  drachmes  (56);  de  la  lithargé, 
cinq  drachmes;  de  Thuilie  de  myrte  (57);  broyez 
CCS  substances  ensemble,  puis  mettez -les  dans  un 
vase  et  appliquez. 

Contre  tontes  sortes  de  lèpres,  les  démangeaisons,  les  maladies 
de  foie,  la  jaunisse  et  les  douleurs  de  reins. 

Il  faut  boire  [ime  décoction]  de  fèves  grecques 
(58)  [que l'on  appelle  en  copte]  œil  de  corbeau  (59), 
et  de  natron  (60),  en  telle  quantité  que  l'on  vou- 
dra. Ce  médicament  provoque  un  sédiment  dans 
l'urine  qui  est  comme  si  l'on  rendait  de  l'eau  cou- 
leur de  sang. 

(Contre  les  démangeaisons  intenses  qui  se  font  sentir  de  la  tête 

aux  pieds. 

4*  ■ 

Prenez  un  setier  de  lie  de  vinaigre  calcinée  (61), 
un  litre  de  natron,  im  litre  de  scanunonée  (63) ,  un 
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setier  de staphisaigre  (63) ,  grains  d*encens  (64),  huit 
onces;  autant  d'iris  d'Ulyrie  (65) ,  du  vinaigre,  la 
dose  qui  sera  convenable  (66),  de  Thuile  en  quan- 
tité suflisante.  Employez  cette  préparation  au  bain. 

Contre  la  gaie  d'eau. 

1.  Prenez  des  feuilles  de  sésame  (67),  puis  frot- 
tez-en le  malade,  après,  toutefois,  les  avoir  écra- 
sées. 

2.  Autre.  De  la  verveine  (68)»  du  natron  en 
quantités  égales;  broyez  ces  substances,  faites-en 
usage ,  et  il  y  aura  guérison. 

3.  Autre.  Staphisaigre,  vinaigre,  huile  bouillis 
ensemble  et  employés  en  liniment. 

4.  Autre  contre  la  gale  d'eau  également.  hithsiTge , 
céruse ,  soufre  natif,  deux  onces  de  chaque  ;  de  la 
cire  un  denier  pesant  ;  huile  de  myrte  en  quan- 
tité suffisante  ;  appliquez. 

Contre  ies  déman<;eaisons. 

1 .  Des  graines  de  laurier  broyées  avec  du  vin  el 
de  rhuile.  Frottez  le  malade  avec  cette  préparation; 
il  guérira. 

2.  Autre.  Scorie  de  plomb  (69),  vin,  huile  de 
myrte,  préparés  de  la  manière  suivante  :  broyez 
d'abord  la  scorie  avec  le  vin ,  puis  mêlez  cette  pré- 
paration avec  rhuile ,  et  frottez-en  le  corps  du  ma- 
lade. 
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Contre  la  suppuration  et  la  gangrène  (70). 

1.  Du  sel  ammoniac  (71),  de  Tencens  fya),  des 
raisins  secs (7  3)  sans  leurs  pépins,  et  de  Fhuile  ;  faites- 
en  un  cataplasme  émollient. 

2.  Autre.  De  l'orge  tori'éfié  (7/I),  des  figues  {.75), 
en  poids  égal  ;  broyez-les ,  puis  mettez-les  dans  du 
lait  (76),  disposez  le  tout  dans  un  linge  en  y  ajou- 
Umt  des  lentilles  (77)  broyées.  Faites-en  un  cata- 
plastnc  que  vous  appliquez. 

3..  Autre  contre  la  sapparation.  Prenez  de  la  Ëtrine 
de  lupins  secs  (78),  de  la  graisse  d'oie  (79))  faites- 
les  cuire  ensemble ,  puis  frottez-en  le  malade. 

4.  Autre.  Soufre  natif,  scorie  de  fer  (80),  lie 
de  vin  vieux  calcinée  (81),  natron,  biscuit  sec  (82), 
environ  cinq  onces  de  chaque;  arsenic  (83),  stacté, 
en  quantité  suffisante  (84);  et  si  cette  dernière  subs- 
tance vous  manquait,  remplacez-la  par  du  vinaigre, 
puis  appliquez. 

5.  Autre  également  contre  la  suppuration.  Des  feuilles 
de  vigne  (85)  vieille  broyées  dans  de  Teau,  puis  ap- 
pliquez. 

Remède  pour  ceux  qui  sout  tourmentés  de  fortes  démangeaiaoAi 

par  suite  de  la  maladie  pédiculaire. 

1.  Prenez  un  peu  d'urine  (86),  du  natron,  du 
vinaigre;  broyez-les  ensemble,  et  jettez-les  dans  un 
bain,  puis  frottez -en  le  corps  du  malade,  et  son  mal 
disparaiti^a.  Au  sortir  du  bain,  frottez-lê  avec  àe 
l'huile  vierge  et  du  vin. 
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2.  Autrie/  DÛ'  fnthièr  dé  colombe  (87)'  broyé 
avec  (Jtiyui;  jfepUez-W.liç  çoi^p^^  cefaAiquii.c^tftt-? 
teint  dé  la  maladie 'pédiculairev  il 'guérira.- 

Ce  remède  s'applique  aussi  à  la  jaunisse.         '    ' 

"  .  1  •  I  ■  • 

I 

Des  noix  sèches  (88)  et  du  soufre  natif  tritui'és  et 
délayés  dans  du  bon  vin;  frottearen  le  malade  au 
bain,  en  y  ajoutant  beaucoup  d'huile.     .    ; 

Contrela  démangeaison, des  doigts. 

Prenez  le  cœur  d- un  chou  ^Sgjv'^in^i  que  du  fiel 
de  veau  (90)  et  du  natroni,  écrasez4es  ayècdu  mîel, 
puis  frottez  le  inalade  ayec  P^tte  jwéparatiéé;  elle 
sera  efficace.  '     . 

'  Cbiitirela  gale.  . 

Rue,  cadmie  (gij^.çérase,  u^ï^jonce  de  diaque; 
litharge,  six  onces;  sândyx  (92),  sk  drachmes;  dé- 
layez qes  subst^Rçcys.daris  du  vin,  de  l'huile ,  de  la 
cire ,  à  la  quantité  de  huit  onces ,  l'huile  uu.  setier , 
versez  le  tout  dans  un  moitier  et  triturez;  puis  ap- 
pliquez. 


NO'ÏES. 


il'  ii  '  •     li  1  .  •'!;•!       ■.'■!■ 


(1)   Catalogus  cùdicum  copticortnn  nfanàs'éi^tQrum  qài  inMùièo 
r^iano  Velitris  aihervantur,  auctorc  Georgk)  Zpcga.  Romae,  1810, 


Bor(f 

God.  C,  pag.  626 
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(s)  Comptrex  avec  notre  fragment  le  traité  de  Galien  intîtiilé 
ïltpi  avifSéa^ùH  ^oLpiuUàtp  xaxà  yénit  où  U  est  <{aestioo  princâma- 
lement  des  remèdes  à  employer  dans  les  affections  cntuiées.  xni* 
vol.  des  Œuvres  de  Galien  en  grec  et  en  latin,  edh.  Gottlob  Ktim; 
Leipsick,  1836,  in-8*. 

(3)  ^ÂSO^  a\>^nrKTOC,  AXc  Spwlét,  csel  gemme,  lei 

<  fossile •  [mnriate  de  soude  natif],  (Galien,  Utpi  xpd^tms  tuû  èuti- 
lUàtf  T«y  disXûh  ^apfiéxoâv,  liv.  IX,  chap.  m,  S  3.) 

(i)  Uo'^f  A> ,  «  cire  »  [cera  Jlava],  (Galeno  Altrihatat  Ub^r  ds 
simplicîbat  medicamentis  ad  Patertùanam.) 

(5)  IlE^nHCt  mauvaise  leçon,  ou  corruption  dn  moi  grec 

piiritmi  c résine.»  (Galien,  Utpl  npéattâs  juù  ivpdfuaH,  x.  t.  X.Voyei 
liv.  VIII,  chap.  XTii,  S  4«  et  D«  sîmpUc.  medicam,  ad  Polem.  an 
mot  licsina.) 

(6)  '^liULSeSOlT,  ^aiifiôeiop,  ccéruse»  [carbonate  de  ptamJt]. 
(Galien,  IIep2  xpdaeùfç,  x.  t.  X.  Liv.  IX,  chap.  m,  S  Sg.) 

(7)  HK^  JlMf-E ,  fl  huile  vierge  ■ ,  littéralement  i  hoUe  vraie.  • 

(Gai.  De  simpL  medic.  ad  Patem.) 

(8)  Al^&'pK'YpO'^,  yjOdpyvpot,  clithargei  [proioxjdede 
plomb],  ((îalien,  Ilepi  xpéattoç^  x,  t.  X.  liv.  IX,  ch.  m,  S  17.) 

(9)  lA^^^KZ^-n^KCi  xokoxùvOm^  t  coloquinte»  [cncanui 
colocjrnthis,  L.].  (Gai.  ibid,  liv.  VIT,  ch.  z,  S  37.) 

(10)  ^JUL^,  c vinaigre f.  (Ibid,  liv.  VIII,  ch.  ZT,  S  10.) 

(il)  ^-UL^   n^p-U^OU)  SSof  Q^pftdvj  cvinûgre  chaud.* 
(13)  Dans  son  Dictionnaire  copte,  M.  Peyron  est  incertain  si, 
dans  les  mots  2sKE    E^^CyO'^fCUO'Y  ,  il  &ut  entendre  par 
&KEt  le  roseau  [juncus,  calamus]  ou  bien  le  sésame,  qui  plus  loin, 

dans  notre  manuscrit,  se  lit  OKEi  avec  une  variante  de  voydle 
très-fréquente  en  copte.  M.  Tattam,  dans  son  Dictionnaire  égyp- 
tien, donne  au  mot  2»KE  le  sens  de  calamas  offieinarum.  Je  penché 
k  croire  que  c'est  du  sésame  [sesamum  orientale,  L.]  qu'U  est  qnoi- 
tion  ici ,  d'après  lanalogie  d'emploi  qu^  lui  assignent  rautenr 
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copte  et  Gaiien.  Voici  comment  s^exprâne  ce  dernier  :  •  Sifattfcot» 
t  ovK  Skiyov  é)(ei  rd  -yXi^j^^ov  é»  avr^  xai  "Xtitapè» ,  40e»*  ifi%kaa7t- 
c  x6p  T*  è&liv  dfftflc  xai  fMtXaxTixdy,  x(ù  {kMJpUtç  ^pfk&»,  t  (Gâlen.  Ilepi 
tQv  àisXùiv  (papftdxoùp  xpdvseùs  xal  êypciftecas^  liv.  VIII,  cbap.  XYiii, 

Sic.) 

(i3)  UoO'Yf  «eau.»  Ihid.  passim. 

[là)  HE>UOTHpT  ,  pôètvop  êkatop,  «huile  roaat».  Ihid, 
liv.  VIII,  eh.  XVII,  S  g. 

(i  5)  G?J^?^  ^JtX*^ ,  «  raisin  aigre ,  veijus  »  [vitis  lahmsca,  L.]. 

(i6)  3C2>JUt.£JULE/\0U,  xf^^H"''^^^^ >  «camomille»  [anf/temû 
nohilis,  L.].  (Gaiien,  IIep2  dpTefiSoLyXofiévafp  ^i€klop ^  lettre  X.) 

(17)  nÊ?^AE  uT^coo^^E  ec6k6^^x^  ^- 

^C&L&.ECi  «blanc  d'un  œuf  cuit  sur  les  charbons».  (Conf.  Gaiien, 
ihid.  lettre  û.) 

(18)  UJ  CUfiiE  ;  le  grand  lexique  sahidique  de  la  Bibliothèque 

du  roi  (man.  copte  4^ ,  ancien  fonds)  traduit  ce  mot  (p.  83 )  par 
fiovxépos,  Tîjikts ,  fenugrec  [fenum  grœcum]  et  par  vévcûpes^  i^sJuJ] 

jju^^]  melon  jaune.  Le  même  lexique  porte  (p.  &a)  CUOOÊlE> 
ifJ^  y  melon  de  Syrie,  et  comme  gloses,  ^axovcriov,  xtjpo,  aixièia. 
Je  crois  qu'il  s'agit  ici  du  fenugrec  [trigonella fenum  grœcnm,  L.]. 

(1 9)  tAAACUHC »  ak(^'nt  «  aloès  »  [aloe  socoirinum,  L.],  (Gaiien , 
Ihid.  liv.  VI,  ch.  i,  S  33.)  Deux  passages  du  Livre  des  médicaments 
simples,  attribué  à  Gaiien,  expliquent  très-bien  ce  que  dit  ici  notre 
médecin  copte  :  «Aloe  succus  est  herbae  quae  est  similis  scillae,  cujus 
«radice  incisa,  bic  ipse  promanat  succus  et  coliigitur,  vel  tota 
«berba  coniusa  premitur  et  siccatur.  »  (G&\eno  Attrihaius  liher  de 
simpUcihus  medicameniis  ad  Patern.  au  mot  aloe.)  «  Scilla  radix  est 
«berbae  pluribus  nota,  est  enim  colore  et  corticibus  vasta,  et  cepas 
«vel  bulbo  assimilis.  »   [Id.  ihid,    au  mot  scilla.)  Le   t^^te  porte 

TTE^TÎ\OC  ÏÏT^CKX^?^2.  ETE  'T2.?^?^a\XG;TE,  «le 
jus  delà  scille,  qui  est  Taloès.  »  Cela  ne  veut  rien  dire  du  tout;  il  faut 

lire  TTEJt'^AoC  Ht^CKXAAx.  E^Ê  trT2.?^^aîXC  TE, 
t  le  jus  de  la  scille,  qui  est  semblable  à  Taldès.  »Le  premier  des  deux 
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passages ,  que  je  viens  d'emprunter  au  livre  des  médiotments  sim- 
ples, ne  l^sse  aucun  doute  sur  cette  lecture.- 

(20)  A.O-W-tITlTElTtLTîT,  mot  corrompu  du  grec  nvîXoitéinâp , 
c melon*»  [cucumis  meZo,  L.]. 

(21]  ^2>.C-^)  «natron»  [sovu-carbonate  de  somde  uû^f],  {Gai. 
Uepi  xp.  nv.  IX,  chap.  m,  S  18.) 

(22)  HpiT,  «vin».  (Gai.  ihid,  liv.  VIII,  ch.  xv.  Sa.) 

(a3)  ^B^CJÛi  H^p2s^K0U,  «natron  d'Àraliie t.  (Pd.iàid. 
liv.  XI,  ch.  II,  S  9.) 

(24)  OtCLITUOSO  ,  «graisse  de  porc»  [axan^ia  povci]. 

(aS)  iV^JULîX&^m',  «/«a,  «poix»  [pix*alba], 

(s 6)  OHU,d'eroy,  «soufre»  [sulfur  naiivum]. 

(27]  OlTîOtV,  SntoPf  «opium»  [opiam  thebaîcam],  ((h\,AUnh, 
Ub,  de  simpl.  med,  ad  Patern.) 

(28)  ^l»OJtX     XTTEp^KOTE»   «  natron    d'Alexandrie,» 

Cest  celm  qu'on  tirait  des  mines  du  désert  de  Schété,  situé  à  une 
petite  distance  de  cette  ville. 

(29)  ^î£l2»U0Ci  y<i^pos,  •encens*  [ihus,  oUbanumofficjnJl. 
(Galien,  Ilepi  xpdffsatSy  x.  t.  X.  liv.  VII,  ch.  11,  S  18.] 

(30)  6kîV  îïi^T^aîCyJtS.,  «tt.  «soufre  qui  n a  pas  été  mi» 

au  feu,»  désigné  dans  les  anciennes  pharmacies  soim  le  nom  de 
«soufre  cru»  :  xoi  yf/^pas  èè,  'xeù  "kei^^fivas,  xtd  Xéxpas  aÙK  okt/daue, 
îaadp.it\p  T^  ^pftdxep  r^e,  fiera  pmxiinf  tep^upBlmf.  (Gai.  HM,  Ht.  IX, 
ch.  m,  S  9.) 

(3i)  vJÊICU  I  «miel.  »  (Gai.  De  simpl.  medic,  ad  Pal.  de  md]e.) 

(32)  Hf.>  ÏÏjf2>JUiEJW-E?^a\N,  «huile  de  camomaie»: 

(33)  L  ^ITEU,  «cumin»  [caminam  cyminum,  L.]  (G^I*.! 
xp.  liv.  Vn,  ch.  X,  S  61.) 

(34)  OaïÊEUKnTE    ït^OOYT ,  «  femilet  du  fignbr 
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c  sauvage^ »  vulgairement  nommé  caprifigmer.  (Gai.  Hepi  xp. 
liv.  VIII,  ch.  VIII.  S  44.) 

(a5)  ^2.5 pE  ÏÏ0T0')f-S>2^p,  «eicréments  de  chien»  [aU 

hum  2rœcum\.  (Gai.  ïbid.  iiv.  X,  cb.  ii,  S  19,  isepï  xvvelas  x6^pov; 
conf.  S  18.  Excréments  du  chien  que  Ton  a  nourri  d'os.) 

(36)  UjHn5.TT5.C ,  «  vieux  bois.  » 

(37)  02>.-i^^^Hp.  Dans  le  grand  lexique  sahidique»  déjà 

cité  note  17,  ce  mot  est  rendu  (p.  82)  par  yoyviTtov^  ^Uiu»f, 
«  épinard  »  [spînacia  oleracea,  L.]  ;  à  la  p.  4o ,  le  même  liexique  traduit 

C2>-W.5»^Kp  par  yoip/,  (JjijS&y  «aneth  sauvage»  {ane^m 

silyaiicum  ;  \à?[. 

(38)  RO'^KE  n^pil-5.îV,  «écofce  de  grenades. V^Galien, 

ÏLspi  xpdaeus^  x,  t.  X,  liv.  VIII,  ch.  xvii ,  S  iv  et  D^  iimpl.  medic, 
ad  Patem.  de  Malogranato.) 

(39)  UJSîSKÎt,  «ail»  (allium  sativam.  L.).  (Cf.  Gdl.  Se/.  L  VIII, 
ch.  xviii,  S  26.  Conf.  la  Pharmacopœa  persica  du  P;  Ange  de  S*-Jo- 
seph,  où  Ton  recommande  Tusage  de  Tail  contre  la  gale,  pag. 
3o6,n°  977.  Paris,  in-8°,  1681.)  "     " 

(40)  Tx^TT  ÏÏEC2»V,  «  corne  de  brebis.  «  (Gai.  M.  liv.  VIII. 
ch.  xviii,  S  26.) 

(4i)  Uj2>:a.p  mai,  «peau  d'âne.»  (W.  ibid.  S  23.) 

(4a)  G?vKVC-W.X.nrOC ,  ^xva[M,  «  scone  d'argent.  »  —  Ti)v 
èè  rov  âpyvpiov  axœpiav  îèlœs  'srpocjctyop&jovcriv  ëXxvtritei.  (Galien , 
ILepï  xp»  liv.  IX,  ch.  m,  S  a8.  Conf.  De  sinipL  med,  ad  Patem.  au 
root  Spuma  anjenti) 

(43)  !X2.4)1\H    TOÎt    KOKKOÎt    2,^pOK   K2.^2.- 

pOtV>  «  g^4|N^  ^^  laurier  sèches  et  mondées»  [lauras  nohilis,  L.]. 
(Gai.  Ilepi  xp.  liv.  VI,  ch.  iv,  S  4;  et  De  simpl.  med,  ad  Patem,  au 
mot  Laarus.) 

(44)  O^OC  pOI^inOU,  <3!|o^P<i^«'or,  «vinaigre  rosat.» 

(45)  Cnr5-4)I"THC  ^-KpXS-C,  o^oi(pls  àypia,  astiphi- 
«saigre»  [delphiniam  staphisaifria,  L.]. 
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^46)  KiCipEOC.  tiomptff  «piem  ponce  •  \jmm»x\.  (Gri. 
Hepl  «p.  lîv.  IX,  ch.  III,  S  i3.) 

(47)  tAVMXnOV.  x^iupo»,  c cumin.»  L'on  a  tu  j^at  haut» 
note  (Sa) ,  son  nom  égyptien,  qui  est  ^^ITEtt- 
[àS]  Probablement  dans  Tétuve. 

(49)  CyMKE-^E  I  c est  une  plante  qui  ne  m'est  pas  oonnne. 
Le  grand  manuscrit  sahidique  de  la  Bibliothèque  royale,  n*  44  an- 
cien fonds,  porte  apfuXêot,  XopOtaypvov ,  C^K-tJUULE  U^O- 

Ht  ^^"^ 

OT^,  fSji/<^y*  Dufresne,  cité  par  M.  A.  Pèyron  dans  son 
Lexique  copte  au  mot  Gm'K'U'-^E  *  traduit  opfioXa  par  nila  j^- 
vesiris,  Meninski  reud  Ljyw  par  tHelantldani ,  nielle. 

(50)  ^JUL!^  U2kG.  «vinaigre  vieux.»  [GaLUtpl  KpAw.YUi, 
cb.  XV,  Sic.) 

(Si)  C/I&Et  «cedrium,  huile  de  cèdre»  [pimu  eeâras,  L.]. 
(Galien,  Ihid,  liv.  VII,  ch.  x,  S  16;  et  De  timpL  med.  ad  PaJtem,) 

(52)  Hk^   nCI^>  «huile  de  sésame,»  suivant  M.  Tattam; 

«huile  de  raifort»  [raphanas»  L.],  d'après  M.  Peyron.  Il  est  fort 
difliciie  de  se  prononcer  entre  ces  doux  interprétations ,  Tune  et 
Pautre  des  deux  plantes  dont  il  est  ici  question  servant  à  faire  de 
Thuile.  Lliuiie  de  raifort  est  mentionnée  par  Galien  sous  le  nom 
de  ikeuov  pa^vivov,  dans  son  traité  intitulé  Uepi  ârreft^.  j9i6X.  lettre 
E ,  ainsi  que  Thuile  de  sésame ,  <rri(Téfuvov  ikaiop.  (Voy.  Ilcpi  xp.  liv. 
VIII,  ch.  XIII,  S  10.) 

(53)  Le  texte  porte  nUEKO^O^H.  Jedob  avouer  que;  md- 

gré  les  plus  actives  recherches ,  je  n'ai  pu  déterminer  la  maladie 
désignée  par  ce  mot  ;  sa  forme  semble  annoncer  qu'il  est  grec  d'o- 
rigine, mais  il  est  tellement  altéré , «qu'il  m'a  été  incessible  delà 
rapporter  avec  certitude  à  aucun  mot  qui  me  soit  c6Hu. 

(54)  v)p-U^CUn,  d-epft^y,  «eau  chaude.» 

(55)  Bz^CXJOVCg,  «rue»  [ruta  gremeoUm,  L.].  (Galien,  Ilspi 
xp,  liv.  VIII,  ch.  XVI,  S  18.) 

(56)  Le  texte  de  Zoêga  porte  :  B&^OJO'^Ca)    Eq^HK    Çp 
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*4^ÎJU'-5^\0*îf  CT  <*«e  fraîche,  cent  drachmes  ;  céruse,  trois 
cents  drachmes.  »  L*exagéràtion  de  ces  quantités  prouvé  évidemment 
que  Zoêga  a  mal  lu  le  texte  original. 

(57)  He^  JÛÛULOpCîUi.  et  plus  loin  JtÂJULOVpCXKE. 

C'est  une  expression  corrompue  du  grec  (ivp<riv£Xauop ,  c  huile  de 
c  myrte.  »  (  Gai.  ihid,  liv.  VII ,  ch.  xii ,  S  3 1 ,  et  Ilep^  âyreft^.  fiiSX, 
lettre  M.) 

(58)  RT2JW-0C  EAAKmKK,  xtîaftoj  énvvixés,  «fève 
grecque.  »  J'ignore  tout  à  fait  de  quelle  espèce  de  fàves  Tauteur 
veut  parler.  On  peut  voir,  du  reste,  ce  que  prescrit  Galien  sur  Tu- 
sage  de  la  fève  en  médecine,  Hepl  xp,  liv.  VII,  ch......  SSg. 

(59)  Il  y  a  dans  le  texte  Jt5.2>.pOVCaV  Û0*îf2»'K«>JW.0C 

tT^-^AKîtlKOÎV  EHTE     0Tfi.2.fiLa\K"TE  ,  mTpO*îf  , 

littéralement  :  il  faut  boire  de  la  fhe  grecque  »  qui  est  l'œil  de  corhecia^ 
et  du  natron.  Il  n'y  aucun  doute  que  le  texte  copte  ne  soit  ici  altéré, 
et  qu'il  ne  faille  suppléer  quelque  mot,  comme  je  l'ai  fait  en  met- 
tant décoction  de 

(60)  HxnrpOV,  vtrpov,  «natron.»  (Conf.  notes  21  et  aS). 

(61)  Ci^p  K^jyj^  ^^P^^<^'  *^^^  ^®  vinaigre  cal- 
«cinée».  ^iV 

(62]  L/K2>-.Ut-0'^AI2»C)  ffKo^ifiavla ,  cscammonéep  (convoi- 
vulns  scammonia,  L.].  (Gai.  Ilep^  àvTefi€,  |3i^.  lettre  2.) 

(63)  3y.Kpi2^CCT«K4>IC,  o1a(pis  àypla,  «  stephisaigre.  » 
Plus  loin  on  lit  ces  deux  mots  grecs  sous  une  forme  encore  plus 

altérée,  X^nrpXOC  T^B^cl^ITHC-  (Conf.  note  d4). 

(64)  KO'^^KE  ÛAlBiisîtOC,  •  grains  d'encens.  »  (Gai.  Hepi 
xp.  liv.  VII,  ch.  XI,  S  i3.) 

(t^)  lEpECI?^?\XKHC-  Je  pense  que  c'est  une  altération 
des  deux  mots  grecs  Ipis  /XXip^xîf,  a  l'iris  d'Illyrie  ».  (Gal.IIepi  âvrefiÇ, 
/5<6X.  lettre  I;  et  De  simpl.  medic,  ad  Patern.  de  Iride.) 

(66)  La  sigle  û ,  qui  se  trouve  dans  le  texte  après  le  mot  vinaigre, 
^XS^^  iQ  me  paraît  répondre  à  la  formule  quantum  sujjicit  On 
1.  sg 
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peut  supposer  que  cette  lettre  est  Tinitiale  du  mot  grec  ûiféktfÊOp 
tttUe,  avantageax,  commode.  Les  médecins  grecs  se  servent  ordinan 
rement  des  mots  t^  Inapôp ,  ou  t6  dpxovp. 

(67)  Ooi&E  ÛOKE>  «feuille  de  sésame.»  (Gai.  Pepi  «p. 
liv.  VIII,  ch.  XVIII,  S  10.  Voy.  la  note  11.) 

(68)  IeDEOCi  lepoëordw,  «verveine»  [verhena  officinalis .h,]. 
(Gai.  ihid,  liv.  VIII,  ch.  xyt,  S  i/i,  vepi  icepioltpeùhfos.) 

(69)  CKOpEi»'  îrT«K^T,  «scorie  de  plomb.»  (GaL  ihid. 
liv.  IX,  ch.  III,  S  a8;  conf.  SS  16  et  3 3.) 

(70]  O^i^O-^C^p  t  lo.  gangrène f  suivant  Zoëga.  Cat.  cod.  copt 
pag.  63o;  \ei  hémorroïdes»  suivant  Rossi,  qui  rapproche  ce  mot  du 
pluriel  arabe  ^^a^Lj,  lequel  signiDe  hémorroïdes.  (Efymohg,  mgypi, 
p.  1 47.)  Ce  pourrait  être  aussi  le  cancer. 

(71)  cA.4M5-CLinXiS*KO*)(*  dfifuûvtaxoç  éXs,  «sel  ammoniac» 

[  mariate  d^ammoniac].  (Gai.  Ilepi  dvrefj£.  jSi^X.  lettre  A;  et  De  simpi. 
medic.  ad  Patern.  de  Ammoniaco.  ) 

(75)  OVJULXX^JULB^TQC ,  Qv^iiofta.  Ce  mot  oe  peut  avoir  ici 

d'autre  signification  que  celle  d^encens.  * 

(73]  G^^EAu^OVaiCY,  «  raisins  fj^  >  (Galien,  lùpl  dpr^JS. 
/Si^.  lettre  2.) 

(74)  IcLIT  EÊLp&^K^,  «orge  torréfié»  [hordenm  vulgare, 
L.].  (Gai.  De  simpl.  medic.  ad  Patern.  liv.  VII,  ch.  x,  S  33.) 

(75)  C»*îfK2>-W.X2)»Cf  (Tvxafuvéa,  c  fruit  du  sycomore  »  {Jîciu 
sycomoras,  L.].  (Gai.  ibid.  liv.  VIII,  ch.  xviii,  S  43,  44.) 

(76)  GpaiTE»  «lait.»  (Gai.  ihid.  liv.  X,  ch.  11,  S  7.) 

(77)  3)LpCyïU,«lentiiles»[er!;ttmie/w.L.].  (Gd.  ibid.lÎY.VIII, 
ch.  XXI,  Si.)  • 

(78)  HOEXT  Û^«Kp»OVC  EqcyOTCUOT,  tftrine 
de  lupius  secs,»  Q-épyLOs  \hpinxis alhns.  L.].  (Gai.  ihid,  liv.  VI,  cb. 
vin,  S  54.) 

(79)  lIlT  îtCU&T,  «graisse d oie,»  xif>'eM'y<^^p«(Voy«i, 
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sur  les  propriétés  et  Tosage  des  graiAas  de  divers  ajuinmoz ,  Gidieo , 
Ilfp^  xp»  liv.  XI,  ch.  I,  S  3.) 

(8o)  CKOpEB-  [cTx«p/a]  JULHEnXTTE*  «scorie  de  fer.» 

(8i)  Cx^pîti  ÏVKpn  ÏÏ5.C  BqpOK^,  «iie  de  vin  vieux 
t  calcinée.  »  ■'- 

{Sa)   02>.5.5Ê  EqcyOTatOV,  «biscuit  sec.» 

(8 3)  cAip  CE ttl  K  tL\  tt ,  dptrepiieév ,  «  orpiment ,  arsenic  jaune  » 
[suljure  jaune  d'arsenic],  (Gai.  Uepl  xp.  liv.  IX,  cli.  m,  S  à-) 

(84)  t/T^KTft,  </Jaxn^,  cstacté,»  liqueur  huileuse  qui  dis- 
tille de  la  myrre ,  et  dont  on  fait  un  onguent. 

(85)  OtLlfiLE  ïtE^^OOAE  îV2>.lTa^C,  «feuilles  de  vigne 
sèches»  [vitls  vinifera,  L.]. 

(86)  UH,  «urine.»  (Gai.  Ilepi  xp.  liv.  X,  ch.  ii,  S  i5.) 

(87)  RoTipOC  [xà^pos]  ît6pOJW-TTE,  «fiente  de  co- 
tlombe. »  (Gai.  ihid.  liv.  X,  ch.  11,  S  26,  vepî  x6^pov  iseptalepSs.) 

(88)  Rx^pOiX»^  [xdpva]  EqcyO'^^aiO'îf .  «noix  sèches. 
\mxjwgiinns,  L.].  (Gai.  ihid.  Hv.  VIII,  ch.  x,  S  12.) 

(89)  HEnrC^ÏÏ^OYU  ETTE^Ao5^  «Imtérieur  d'un 
•  ehou;».  6  AOD^«chou»  [hrassica  coatis,  L.]. 

(90)  CïCyE  JW.-O^^CE»  «fiel  de  veau.»  (Galien ,  Ilepi  xp. 
Hv.  X,  ch.  II,  S  i3î  et  De  simpl.  medic,  ad  Patem,) 

(91)  JL\^!^JU><li2»C«  xaSfieloL,  «cadmie.  »  On  a  donné  le  nom- 
de  tuihie  ou  cadmie  à  de  Toxyde  de  zinc  impur  qui  s'élève  lors  de 
It  calcination  des  mines  de  plomb  contenant  du  zinc.  Cet  oxyde  se 
dépose,  sous  forme  d'incrustation ,  dans  les  cheminées  des  four- 
peaux.  [Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées,  par  A.  Cheva- 
lier et  Â.  Richard.) 

Ka3p,eia  ylverai  yièv  xarà  rriv  èv  raïs  xap.ivots  yévtaiv  tov  ^akxoU. 

'-rrffypercu  êè  xql  iv  xoTs  dpyvplots  yiSTcDiko^s^ dkXa  xai  tou 

tnip/TOv  "XJdov  xayLivevoiUvqy  yiyvztcu  xttSi^Ut^  xoà  yfi^pU  fié  Jtanivoy 

29- 
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xaSfieia  xarot  x^pop  evpiaxerat ,  xai  3txakoç  àv  rtf  rijw  TotœAnr»  épO' 
fidlei  Xidov.  (Gai.  Uept  xp.  li?.  IX,  ch.  m,  S  11;  etDe  nmpl,  mtèk, 
ad  Patern,  ) 

(93)  C/2Kl\nr\KO'i'9  odvèv^  y  «sandyx.  •  Rou(se  de   couleur 

orangée  fait  avec  du  carbonate  de  plomb  brûlé,  deutoxyde  de  plomb, 
vermillon  commun.  (Galien,  VLepï  xp.  liv.  IX,  ch.  m,  S  97.) 


MÉMOIRE 

Sur  les  changements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune ^. 

[je  fait  le  plus  remarquable  qui  se  présente  dans 
la  géographie  chinoise ,  ancienne  et  moderne ,  est 
certainement  le  déplacement  du  cours  inférieur  du 
fleuve  Jaune  dont  l'embouchure,  située  autrefois 
dans  le  fond  du  golfe  du  Pe-tchi-li  par  3 9®  de  lati- 
tude, se  trouve  actuellement  reportée  au  34*  paral- 
lèle, à  cent  vingt-cinq  lieues  de  distance  directe  du 
premier  point.  Ce  fait,  unique  dans  Thistoire  des 
fleuves,  a  été  indiqué,  pour  la  première  fois,  je 
crois ,  par  Gaubil ,  dans  une  note  de  son  histoire  des 
Mongols,  page  2  85.  Cette  note  est  limitée  à  quel- 
ques lignes,  et  donne  un  simple  aperçu  des  chan- 
gements successifs  du  grand  fleuve  depuis  les 
anciens  temps.  J'ai  cru  intéressant  de  reprendre  ce 
même  sujet  en  remontant  aux  ouvrages  originaux, 

*  Un  extrait  de  ce  mémoire  a  été  lu,  le  26  mai  i843,  devant 
l 'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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et  de  dresser  une  carte  spéciale  pour  la  détermina-' 
tion  complète  de  ce  point  géographique. 

Déjà  ,  dans  mon  mémoire  sur  le  chapitre  Yu- 
koung  du  Chou-king,  inséré  en  i842  dans  le  Jour- 
nal asiatique ,  j'ai  examiné  Tétat  du  fleuve  aux  temps 
les  plus  anciens ,  et  j'ai  tracé  la  direction  de  son 
cours,  pendant  les  siècles  antérieurs  au  x*  siècle 
avant  notre  ère.  Mon  mémoire  actuel  est  la  conti- 
nuation de  l'histoire  du  fleuve  Jaune ,  établie  princi- 
palement d'après  des  cartes,  jointes  à  un  traité  sur 
le  chapitre  ,Yu  koung ,  intitulé  Yu-koung-tchou-tchi , 
et  rédigé  en  lyoS  par  un  auteur  chinois,  nommé 
Tchin-hou-weï.   Ce  traité,   qui  m'a  été  très -utile 
pour  l'identification  des  localités  mentionnées  au 
chapitre  Yu- koung,  présente,  dans  le  petit  atlas 
placé  en  tête,  sept  cartes  destinées  à  montrer  les 
changements  successifs  de  l'ancien  cours  du  fleuve 
Jaune,  au-dessous  de  Hoaï-khing-fou ,  tels  qu'ils  sont 
établis  par  les  souvenirs  historiques,  jusqu'à  l'en- 
tière disparition  de  cet  ancien  cours  sous  la  dynas- 
tie Ming.  Elles  portent  les  n°*  25 ,  26,  27,  28,  29, 
3o  et  3i.  Avant  elles,  une  autre  carte,  la  24*  de 
l'atlas,  représente  la  direction  d'un  bras  du  fleuve 
Jaune  qui  partait  d'Young-yang  (Young-tse  du  Ho- 
nan  latitude  34°  5o'),  et  qui  a  été  remplacé  par  le 
cours  actuel  dirigé   vers  l'embouchure  du  HoaT. 
Toutes  ces  cartes  sont  accompagnées  de  notes  avec 
la  citation  des  textes  d'après  lesquels  les  déplace- 
ments successifs  du  fleuve  Jaune  y  ont  été  repro- 
duits. Je  les  ai  résumées  sur  la  carte  jointe  au 
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présent  mémoire  ;  on  y  retrouvera  les  noms  des  di- 
verses iocaHtés  que  je  vais  citer ,  et  on  suivra  fiici- 
lement ,  en  la  consultant ,  tous  les  détails  que  je 
pourrai  rapporter. 

La  carte  générale  que  j'ai  dressée  des  pays  décrits 
au  chapitre  Yu-koung  a  déjà  présenté  aux  lecteurs 
du  Journal  asiatique  Fancien  cours  nord-nord-est 
du  fleuve  Jaune  et  ses  premières  dérivations  légè- 
rement infléchies  au  nord-est.  J'ai  reproduit  ce  tracé 
primitif  sur  ma  nouvelle  carte.  En  jetant  les  yeux 
sur  elle ,  on  voit  que ,  dans  les  anciens  tempà  du 
chapitre  Yu-koung ,  la  grande  masse  des  eaux  se  di- 
rigeait, à  partir  de  Hoaï-khing-fou,  vers  le  nord-est, 
en  suivant  le  prolongement  de  la  vallée  de  la  gràtide 
rivière  Weï  du  Chen-si,  que  le  fleuve  Jâuné  rejoint 
en  face  du  célèbre  mont  Hoa.  Elle  coulait  à  ][)ëfi 
près  latéralement  au  lit  d  une  autre  rivière  Weï,  qm 
part  actuellement  de  Hoaï-khing-fou;  recevait  le 
Tchang-ho  à  Toiiest,  passait  près  du  lac  Ta-lou  du 
hatit  Pe-tchi-li ,  et  entrait  par  neuf  bouches  actnd- 
lement  détruites  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-lî,  appdé 
encore  par  Meng-t^u  et  par  Sse-ma-thsien  la  mer 
du  Nord.  Aux  environs  d'Hoaï-khing-fou,  tiiie 
branche  se  détachait  au  sud  et  formait  un  grand  lac 
nommé  Young-tse,  qui  se  déchargea  vers  le  sud,  sotis 
les  Han ,  aux  premiers  siècles  avant  notre  ère.  De  ce 
lac  partait  au  nord-est,  vers  le  point  de  partage  dix 
grand  canal  impérial  actuel,  une  rivière  nommée 
Thsi ,  dont  le  cours  intermédiaire  entre  ces  deux 
points  a  dispai*u.  Plus  au  nord ,  vers  Hoa  du  Pl^r 
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tchi-li ,  par  3  6  degrés  de  latitude ,  le  grand  cours 
au  nord-est  détachait  une  autre  branche  nommée 
Tho ,  qui  passait  au  nord  du  mont  Thaï  du  Chan- 
toung  et  allait  se  jeter  avec  la  rivière  Thsi  dans  le 
golfe  du  Pe-tchi-li,  par  38°  de  latitude,  tandis  que  le 
grand  bras  ou  cours  principal  se  jetait  dans  ce  golfe 
par  39*. 

Ce  grand  cours  principal  coulait  donc  au  nord- 
nord-est,  et  les  deux  branches  Thsi  et  Tho  coulaient 
au  nord-est.  Ainsi  se  dirigent  actuellement  encore 
dans  la  Chine  orientale  le  Hoaï,  qui  passe  du  Ho-nan 
au  Kiang-nan,et  le  cours  inférieur  du  grand  Kiang, 
près  de  son  embouchure.  Cette  même  direction  au 
nord-est  est  également  celle  des  principales  chaînes 
chinoises ,  et  leur  paralléhsme  dans  ce  sens  est  si 
évident,  qu'il  avait  été  remarqué  pas  les  Chinois  dès 
le  i*""  siècle  avant  notre  ère.  Le  grand  historien  des 
Han  occidentaux,  Sse-ma-thsien ,  qui  écrivait  vers 
cette  époque,  dit,  chapitre  Thien-kouaUf  fol.  38  : 
«Dans  le  royaume  du  Milieu,  les  montagnes ^t  les 
cours  d'eau  sont  généralement  dirigés  au  nordiest. 
Leur  origine  commune  est  aux  monts  de  Chou 
(chaînes  du  Sse-tchouen)  et  deLoung  (chaînes  du 
Chen-si).  »  Le  savant  géologue  M.  Elie  de  Beau- 
mont  a  remarqué  que  Taxe  moyen  des  chaînes 
chinoises  est  placé  exactement  sur  le  grand  cercle 
de  la  sphère  terrestre  que  suit  la  chaîne  des  Andes 
américaines ,  ce  qui  établit  une  corrélation  impor- 
tante entrç  ces  deux  systèmes  de  montagnes,  et  per- 
met de  conjecturer  que  leur  formation  se  rattache 
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à  une  même  époque  des  anciennes  révolutions  du 
globe. 

Le  premier  cours  du  fleuve  Jaune,  tel  qu*il 
résulte  du  chapitre  Yu-komig,  est  mentionné  au 
vin''  siècle  avant  notre  ère  dans  une  ode  du  Chi-king 
(chants  du  royaume  de  Weï,  ode  7).  On  lit  dans 
cette  ode,  composée  vers  Tan  ySS  avant  J.  C.  pour 
célébrer  le  mariage  d*une  princesse  de  Thsi  avec 
Tchoang-koung,  prince  de  Weï  :  «Le  grand  fleuve 
(Ho,  le  fleuve  par  excellence,  c'est  le  nom  du  fleuve 
Jaune  dans  les  anciens  livres) ,  le  grand  fleuve  roule 
rimmense  volume  de  ses  eaux  au  travers  des  terres 
du  nord.»  Le  royaume  de  Weï,  parcouru  par  ce 
fleuve,  s'étendait  de  Hoaï-khing-fou  au  nord-nord« 
est  jusqu'au  38*  parallèle. 

Avant  ce  vin*  siècle ,  et  depuis  les  premiers  tra- 
vaux d'endiguement  dont  l'origine  remonte  au  grand 
Yu ,  vers  le  xxii*  siècle  avant  notre  ère ,  les  inon- 
dations du  grand  fleuve  étaient  venues  plus  d'une 
fois  détruire  les  cultures  de  la  colonie  chinoise  et 
forcer  ses  chefs  à  se  déplacer.  Sous  les  dynasties 
des  Chang  et  desTcheou,  l'histoire  nous  montre  des 
officiers  spéciaux  attachés  à  la  surveillance  du  grand 
fleuve  et  à  la  direction  de  ses  eaux.  Il  fallait  con- 
tinuellement lutter  avec  lui ,  et  l'expérience  avait 
fait  reconnaître  qu'un  système  régulier  de  travaux 
était  indispensable  pour  résister  à  ses  envahisse- 
ments et  conserver  les  voies  navigables.  Ceci  se 
voit  clairement  par  divers  passages  du  Sse-ki,  pre- 
mière partie  du  Tclion-chou-hi-nien,  chronique  que 
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j*ai  traduite ,  et  encore  mieux  par  ia  section  (  Kao- 
koung-ki,  qui  remplace  dans  le  Tcheou-ii  la  section 
Thoung-kouan,  du  ministère  de  Thiverj  laquelle  a 
été  perdue  sous  Thsin-chi-hoang.  Le  ministre  des 
travaux  publics ,  Sse-koung  du  Tcheou-li  et  du  Chou- 
king,  s'occupe  spécialement  de  i'endiguement  du 
grand  fleuve ,  axe  principal  du  pays  alors  occupé  par 
les  Chinois. 

Vers  l'époque  à  laquelle  commence  la  période 
de  désorganisation  dont  Confucius  nous  a  laissé 
rhistoire  dans  son  TchuuTthsieou,  je  citerai,  d'après 
Meng-tseu  (liv.  XI ,  chap.  vi ,  paragraphe  2 6),  deux  ar- 
ticles des  commandements  établis  parHouan-koung, 
prince  de  Thsi ,  dans  une  assemblée  de  rois  confé- 
dérés, Tan  678  avant  notre  ère;  ces  deux  articles 
engagent  chaque  roi  à  ne  pas  faire  arbitrairement 
des  travaux  sur  les  rivières  et  à  ne  pas  gêner  la  libre 
circulation  des  produits.  Le  fleuve  dTu  était  ia 
grande  artère  médiale  de  ces, royaumes  alliés,  situés 
tous  dans  la  Chine  orientale,  et  des  travaux  mal  com- 
binés pour  son  endiguement  pouvaient  causer  des 
inondations  immenses,  comme  cela  eut  lieu  en  efiet 
plus  tard  au  iv®  siècle  avant  J.  C.  lorsque  les  com- 
mandements d'Houan-koung  ne  furent  plus  respectés. 
Meng-tseu  ,  qui  vivait  vers  cette  époque ,  reproche 
à  ses  contemporains  le  peu  d'accord  de  leurs  tra- 
vaux, qui  rejettent,  dit-il,  les  eaux  débordées  d'un 
royaume  sur  un  autre  et  ruinent  les  malheureux 
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^  Meng-tseu,  liv.  II,  cb.  yi,  parag.  39. 
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Le  premier  grand  changement  de  Tancien  cours 
du  fleuve  d*Yu  est  signalé  par  Fhistoire  à  la  cinquième 
année  du  règne  de  Ting-wang  de  la  dynastie  Tcheoti 
(l'an  602  avant  notre  ère).  Ce  premier  changement 
est  représenté  sur  la  carte  a  5  de  Tatlas  de  Tchin- 
hou-weî.  On  lit  dans  une  note  jointe  à  cette  carte  : 
«  Yu  traça  deux  bras  à  partir  de  So-su-keou,  près 
de  Li-yang  (actuellement  Siun ,  latitude  35^  à5\  dé- 
partement de  Weî-hoeï-fou  ) ,  Tun  coula  au  nord  et 
passa  à  Touest  du  mont  Ta-peî  :  ce  fut  le  grand 
fleuve,  Ta-ho;  l'autre  coula  à  lest  (il  devrait  y  avoir, 
au  nord-est),  et  passa  au  sud  du  mont  Ta-peî  :  ce 
fut  le  Tito.  La  cinquième  année  de  Ting-wang  de 
la  dynastie  Tcheou  (60a  avant  J.  G.),  le  grand  fleuve 
(Ta-ho)  changea.  A  partir  de  So-su-heou^  il  alla  à 
Test  en  suivant  la  vallée  du  Tho  ;  puis ,  au  lieu  dit 
le  gué  de  Tchang-cheou,  60  li  (environ  6  lieues)  au 
nord-est  deSmn,  il  commença  à  se  séparer  du  Tho 
et,  se  dirigeant  au  nord-est,  il  rejoignit  le  Tchang 
(Tchang-ho).  De  là  il  allait  jusqu'à  Tchang-wou  et 
entrait  dans  la  mer.  » 

Tchang-wou  correspond  aux  districts  voisins  de 
l'embouchure  actuelle  du  Pe-ho  dans  le  golfe  du 
Pe-tchi-li,  Hing-thang,  Ta-tching,  latitude  38®  5o' 
du  département  de  Pe-king^. 

On  lit  dans  une  autre  note  :  uLa  rivière  Tchang 
(  Tchang-ho)  vers  Tchi-tchang  (actuellement  Weî  du 

*  Pour  vérifier  cette  identification,  ainsi  que  la  suivante,  je 
renverrai  à  mon  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des 
villes  chinoises. 
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Pé-tchi-li,  latitude  3 7**  5')  entrait  dans  le  grand 
fleuve  Jaune;  Alors  le  Tchang  devenait  (se  confon- 
dait avec)  le  grand  fleuve.  Celui-ci  s'en  étant  écarté 
au  sud,  la  rivière  Tchang  suivit  seule  rancierme^di- 
rection  du  fleuve  Jaune ,  et  descendit  jusqu'au  nôrd- 
est  de  Tching-pirig  (au  nord  de  Feou-tching  par 
38°  de  latitude) ,  où  eUe  se  réunit  de  nouveau  avec 
le  grand  fleuve.  » 

Le  commentaire  du  livre  des  eaux  (Chotî-king) 
dit  :  «La  rivière  Tchang,  du  nord  du  Feou-tching 
(latitude  37°  55')  se  dirige  au  sud  de  Tching-ping- 
hien.  Allant  ericore  au  nord-est^  elle  entre  dans  le. 

Thsing-ho  en  un  point  nommé  Ho-keou  ^^   j]  , 

bouches  réunies,  et  situe  sur  les  confins  dés  territoires 
de  Nan-pi  (latitude  38°  8'),  et  de  Feoù-yang  (latti- 
tude  38**  20'),  Le  Thsing-ho  dés  Han  orientaux  et 
des  temps  suivants  est  l'ancien  cours  du  grand 
fleuve.  » 

Le  caractère  Tksing  ^/m  signifie  clair ,  et  s'em- 
ploie pour  désigner  la  pureté  de  l'eau  par  opposition 
au  caractère  Tcho  ^S ,  qui  signifie  trouble.  Thsing- 
ho  signifie  donc  rivière  claire,  et  ce  nom  a  été  con- 
servé par  un  des  arrondissements  du  Pè-tchi-li  que 
traversait  le  bras  ouvert  en  602  avant  notre  ère.  Le 
Tchang-ho  supérieur  est  aussi  formé  de  deux  ri- 
vières appelées,  l'urie  Thsing-tchang /Tchang  clair, 
et  lautre  Tcho-tchang\  Tchang  trouble.  Le  Thsing- 
ho  deâ  Han  était  probablement  moins  chargé  de 
vase  que  les  autres  bras  du  grand  fleuve ,  et  de  là  est 
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venu  son  nom.  En  général,  les  anciens  textes  chi- 
nois désignent  par  le  nom  de  Ho,  fleuve,  le  cours 
principal  du  grand  fleuve  qui  est  actuellement  ap- 
pelé fleuve  Jaune ,  Hoang-ho,  Ce  nom  de  Hoang-fao 
se  lit,  pour  la  première  fois ,  à  ce  que  je  crois ,  dans 
la  géographie  Hoai>-yu-ki,  publiée  sous  la  dynastie 
Thang,  vers  le  vu*  ou  le  vin*  siècle  de  notre  ère.  En 
Tar tarie ,  le  fleuve  Jaune  est  appelé  Karamouren , 
fleuve  Noir,  et  c  est  ainsi  que  le  nomme  Marco-Polo, 
qui  était  entré  en  Chine  par  la  Tartarie. 

En  suivant  Tordre  des  temps  historiques,  je  vais 
examiner  maintenant  la  2  4'  carte  de  Tatlas  de  Tchin- 
hou-weï ,  laquelle  représente  la  dérivation  d'Young- 
yang,  au  sud  de  Hoaï-khing-fou.  Elle  sert  de  corn- 
men  taille  à  un  passage  de  Sse-ma-thsien,  qui  dit  dans 
son  livre  XXIX',  des  rivières  et  canaux  :  «  Après  les 
travaux  d'Yu ,  il  y  eut  au-dessous  dToung-yang 
une  dérivation  du  fleuve  Jaune.  Au  sud-est,  ce  bras 
forma  ce  que  Ton  nomme  le  gi*and  canal  Houng- 
keou.  Il  traversa  le  territoire  des  pays  de  Soung, 
de  Tching,  de  Tchin,  de  Thsaï,  de  Thsao,  de 
Weï,  et  se  réunit  avec  les  rivières  Thsi,  Jo,  Hoaî, 
Sse.  » 

D'après  la  carte  et  les  notes  de  Tchin-hou-weï , 
cette  dérivation  du  fleuve  Jaune  commençait  à 
Touest  de  Ho-yn  (ville  du  Ho-nan  par  latitude  35®), 
et  communiquait  avec  le  lac  Young,  situé  sur  le 
territoire  actuel  d'Young-tse,  latitude  34*  55'.  J'ai 
déjà  parlé  de  ce  lac  dans  mon  analyse  du  chapitre 
Yu-koung.  Le  bras  principal  de  la  dérivation  a  long* 
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temps  porté,  entre  Ho-yn  et  Yangrwou,  a»tre  ville 
située  un  peu  plus  à  Test,  le  nom  de  canal  dés  Portes 
de  pierre  [Chi-men).  Ce  même  bras  et  le  canal 
d'écoulement  du  lac  Young  vers  le  nord  (  Yoqng-tao 
de  la  carte)  sont  appelés  rivière  de  Thsi  par  le 
Chouï-king,  ou  Livre  des  eaux,  ce  qui  8*accorde. 
avec  les  données  du  chapitre  Yu-koung. 

Entre  les  districts  d*Yang-woti  et  de  Tchoung- 
meou,  ce  cours  d'eau  se  divisait  en  deux.  Un  bras 
continuait  vers  Test-nord-est ,  et ,  sous  le  nom  de  ri- 
vière de  Thsi ,  passait  à  Tîng-thao ,  h  Kiu-ye  (terri- 
toires de  Thsao ,  de  Weï  dans  le  Sse-ki) ,  et  rejoignait 
la  rivière  Wen  du  Chan-toung  vers  le  point  de  par- 
tage du  grand  canal  impérial  actuel.  L'autre  bras  se 
dirigeait  au  sud-est  et  se  divisajkjui-même  en  deux 

branches.  L'une  formait  la  rivière  Pien  ^K ,  qui  re- 
joignait le  55e  au  nord  de  Siu-tcheou,  autrefois  Peng- 
tching,  sur  le  territoire  de  Soung  du  Sse-ki,  tandis 
que  l'autre,  appelé  tantôt  canal  de  Liang  ou  de  Lang- 
yang ,  tantôt  grand  canal  Houn^-keon  comme  dans  le 
Sse-ki,  ou  encore  Cha-chouï,  rivière  de  sable,  pas- 
sait à  fouest  de  Ta-liang  (actuellement  Khaï-foungr 
fou),  communiquait  avec  la  partie  supérieuce  de  la 
rivière  Souï,  qui  passe  à  Souï-ning,  autrefois  Souï- 
ling  (Kîang-nan,  latitude  34**  53'),  puis  avec  la  ri- 
vière Ko  qui  passe  à  Y-tchipg,  au  nord  de  Eoung- 
yang-fou  (Riang-nan),  et  rejoignait  enfin  la  vallée 
du  Jo,  à  Tchin-tcheou ,  pour  se  rendre  avec  cette 
dernière  rivière  dans  le  Hoaï.  Elle  traversait  aqssi 
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les  territoires  correspondants  aux  pays  de  Tching, 
de  Tchin ,  de  Thsaî ,  cités  dans  le  Sse-ki.  Actuelle- 
ment encore ,  ce  canal  de  dérivation  se  voit  sur  les 
cartes  chinoises  modernes ,  par  exemple  sur  la  carte 
du  Ho-nan  reproduite  d*après  celle  des  missionnaires 
dans  Tadas  de  la  collection  des  Loix  mantchouea, 
Thai'ihsing'hjoéi-tien.  H  porte  sur  cette  carte  le  nom 
de  vieux  Hoang-ho,  et  ne  communique  pas  avec  les 
rivières  Souî  et  Ko,  qui  commencent  un  peu  plus  à 
Test;  mais  cette  communication  a  été  rétablie  en 
1779  par  un  nouveau  canal ,  dont  Touverture  est 
mentionnée  au  tome  IX ,  page  a  5  des  mémoires  des 
missionnaires.  Je  parlerai  plus  loin  de  ce  travail 
moderne. 

Sse-ma-thsien  ne  donne  point  la  date  des  pre- 
mières dérivalLondpu  fleuve  Jaune  au  sud  de 
Young-yang.  Le  Tcnou-chou-ki-nien  fixe  aux  années 
,8*  et  29*  de  Tempereur  Hien-wang  (36 1  et  84q 
avant  J.  C.)  Touverture  des  premiers  canau:):  dans 
cette  direction.  Us  furent  le  commencement  du 
cours  actuel  du  fleuve  Jaune  ^. 

Sous  Tempereur  Wen-ti  des  Han ,  vers  1 60  avant 
J.  G.  il  y  eut  un  débordement  à  Yen-tsin  près  de 
Khaî-fpung'fou  du  Ho-nan.  Sous  le  règne  de  WoYi-ti, 
Tan  iSa  avant  J.  C.  le  fleuve  eut  un  débordement 
très-considérable  vers  l'est ,  et  se  dirigea  vers  le  sud 
de  Khaï-tcheou  du  Pe-tchi-li,  latitude  35*  5o'.  H 
s  établit  alors  de  Thaî-ming-fou  jusqu  a  la  mer  divers 

*  Voyex  ma  traduction  du  Tchoa-chou-hi-nien,  Jonmid  asiatique, 
1843. 
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bras  qui  sont  représentés  sur  la  carte  n**  «6  4e  Taf- 
ias du  Yu-koung-tchou-tehi.  . 

Sur  cette  carte ,  le  grand  fleuve  se  divise  en  deux  • 
branches  au  nord  de  Thaï-ming-fou.  La  plus  australe 
porte  le  nom  de  Ta-fco,  grand  fleuve.  Elle  passe  à 
Kouan,  latitude  36**  3o',  de  là  à  Test  à  Tcbang-y 
(latitude  36**  Sa'),  jusqu'à  Ping-youen  (latitude  37® 
i5').  Avant  ce  point,  ewtre  Ling  et  Ming-to,  une 
branche  se  sépare  et  remonte  au  nord,  avec  le  nom 
de  bras  de  Ming-to. 

L'autre  branche  est  le  Thun-chi-ho  qui  passe  à 
Kouan -thao,  latitude  36^  48',  de  là  va  à  Thsing- 
ping,  latitude  36**  5o',  et  coule  jusqu'au  nord  de 
Kao-thang,  latitude  36*?  58',  où  il  reçoit  le  bras  de 
Ming-to;  se  redresse  au  nord  vers  Te-tcheou,  lati- 
tude 37**  32',  et  rejoifit  à  Kôu-tching,  sous  la 
même  latitude,  leThsing-ha,  l'ancien  grand  fleuve 
d'Yui. 

Ce  Thun-chi-ho  a  lui-même  deux  autres  branches 
à  partir  de  Kouan- thao.  L'une  d'elles  s'écarte  au  sUd 
du  cours  principal  entre  Koua^-thao  et  Thsing- 
ping ,  et  le  iiejoint  avant  Kan-thang.  L'autre  se  di- 
rige au  nord,  sous  le  nom  de  Tcbang-kia,  et  se 
subdivise  en  deux  bras.  Celui  de  droite  passe  à 

^  Je  ne  traduis  pas  le  nom  Than-cki-ho  ^  que  ies  notes  de  la  parte 
n'expliquent  pas.  Le  caractère  Thun  désigne  les  terres  mises  en  cul- 
ture par  des  soldats;  le  caractère  çhi>  signifie  famille  :  Ko  signifie 
fleuve.  L'arrondissement  de  Tljising-foi^pg,  hit.  3^°  portait,  soùs  le9 
Han,  le  nom  de  Thun-hhieou,  ville  des  terres  cultivées  par  les  sol- 
dats. Je  ne  sais  s'il  y  a  une  relation  entre  ce  nom  et  celui  du  T^^ 
chi-ho,  que  la  carte  fait  commencer  par  36°  3o'. 
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Thsing-ho,  latitude  3  7"^  8',  et  à  Kouan-tchouen ,  à 
Test  de  Ki-tcheou.  Le  bras  gauche  se  dirige  vers 
Ki-tcheou  lui-même ,  l'ancien  Sin-tou ,  et  forme  ud 
lac  au  nord-est. 

Cette  topographie  est  établie  d'après  des  textes 
cités  en  marge. 

L'histoire  des  canaux  sous  les  Han  dit  :  «Sous 
Tching-ti ,  période  Young-chi ,  5*  année  (11  ans 
avant  J.  G.),  le  fleuve  déborda  vers  le  Thsing-ho 
aux  bouches  de  Ling  et  de  Ming-to.  Le  fleuve  Thun- 
chi  fut  interrompu.  »  Une  autre  note  rappelle  aussi 
les  débordements  du  Thsing-ho  et  du  fleuv-e  de 
Sin-tou,  la  Ix*  année  de  la  période  Ghun-kia  du  même 
empereur  (1 7  ans  avant  J.  C). 

L'histoire  des  canaux  sous  les  Han  dit  encore  : 
«Depuis  qu'on  eut  fait  la  digue  de  Sîouen-&ng,  le 
fleuve  se  répandit  de  nouveau  au  nord  vers  Kouan- 
thao.  n  se  divisa,  et  forma  le  fleuve  Thun-chi ,  qui  tra- 
versait au  nord-est  le  district  de  Weï.  Le  Thsing-ho 
passait  à  Sin-tou ,  à  Po-haî ,  et  entrait  dans  la  met. 
Ces  bras  étaient  égaux  au  grand  fleuve ,  en  largeur 
et  en  profondeur.  Us  coulaient  librement  sans  digue.  » 
La  section  géographique  des  annales  de  Han  dit  : 
«  Le  TTian-chi-ho  va  au  nord-est  jusqu'à  Tchang-wou, 
où  il  entre  dans  la  mer.  Il  traverse  quatre  districts, 
et  parcourt  i5oo  li.  »  D'après  une  autre  citation  de 
cette  même  section  géographique ,  à  l'article  Sin-tou 
(Ki-tcheou  actuel,  par  latitude  37*  3o'),  il  y  avait 
vfi£s  ce  temps  un  lac  au  nord  de  Sin-tou.  La  carte 
représente  ce  lac. 
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lui  r  €t  entrait  dans  la  mer  par  une  emboucliure  par- 
ticulière. '         ' 

On  lit  enfin  dans  une  dernière  note  :  «  Dans  la 
période  Young-^p'ing  (58-76),  depuis  le  gué  de 
Tdbang-cheou ,  on  dirigea  le  cours  du  grand  fleuve 
Ho  par  la  vallée  du  Tho,  jusqu'à  Test  de  Wou-yang 
(Sen,  lat.  36**  16').  A  ce  points  il  commençait  à  se 
séparer  du  Tho  et  allait  au  nord-est  jusqu'à  Kao- 
tbang;  puis,  à  Kao-thang,  il  coupait  le  Tho,  pas- 
sait au  nord,  et  se  dirigeait  à  Test.  Alors  il  entrait 
dans  la  mer,  sur  les  limites  du  district  de  Tho-ouo 
(près  de  Haï-foung  ou  de  Pin-tcheou). 

La  carte  28  représente  le  cours  du  grand  fleuve 
(Ta-ho  )  ou  fleuve  Jaune ,  au  temps  des  Thang  et 
des  dnq  dynasties  postérieures  jusqu'au  commen- 
cement de  la  dynastie  Soung  (de  Tan  618  à  l'an 
960). 

On  lit  dans  la  première  note  explicative  :  «  Depuis 
la  troisième  année  de  la  période  Young-ping  (70 
de  J.  C),  sous  Ming-ti  des  Han  orientaux,  dans  la- 
quelle Wang-king  dirigea  le  fleuve  Jaune,  le  cours 
resta  tel  qu'il  fut  alors  établi  jusqu'à  la  première 
année  de  la  période  King-yu  (1  o34)  sous  Jin-tsoung 
de  la  dynastie  Soung.  Alors  un  débordement  eut 
lieu  à  Houng-loung,  1  k  ans  après,  à  la  8*  année  de 
la  période  King-li  (io48),  un  deuxième  déborde- 
ment eut  lieu  à  Chang-hou,  et  le  fleuve  des  Han, 
des  Thang,  fut  complètement  détruit.  La  carte  re- 
présente une  période  de  977  années.» 

Sur  la  carte  29,  Houng-loung  est  marqué  au 

3o. 
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ineuça  à  passer  sur  la  limite  du  département  actuel 
de  llisi-nan-fou.  Un  auteur  dit  :  uLe  fleuve  Jaune 
est  éloigné  de  200  li  environ  dumontThai.  On  le 
voit  comme  ime  ceinture.  Si  Xpn  est  au  pied  de  la 
montagne,  à  Touest  est  lancien  lit  du  grand  fleuve, 
qui  se  trouve  ainsi  i\  3oo  li  de  la  limite  du  départe- 
ment actuel  de  Toung-tchang-fou. 

On  lit  ensuite  :  «Le  grand  fleuve,  arrivé  à  la 
limite  de  l'ancien  Kao-thang,  se  réunissait  avec  le 
Tho;  puis  ils  se  séparaient  et  formaient  deux  fleuves. 
Le  Tho  allait  par  Fancienne  ville  de  Thsi-yn  au 
nord.  Le  grand  fleuve  Ho  allait  par  l'ancienne  ville 
de  Ping-youèn  à  Test.  A  l'ouest  de  Kao-thang,  jus- 
qu'à Wou-yang  (Sen  du  Chan-toung,  lat.  36**  16'), 
le  Ho  était  au  midi,  et  le  Tho  était  au  nord.  A  Test 
de  Kao-thang  jusqu'à  la  mer,  le  Tho  était  au  sud  et 
le  Ho  était  au  nord.  » 

Une  note  relative  aux  coiu*s  des  eaux  au-dessous 
de  Nan-pi  dit  :  u  Le  Thsing-ho  qui  passe  entre  les 
limites  des  districts  de  Nan-pi  et  de  Feou-yang  était 
autrefois  le  grand  fleuve  (Ta-ho)  des  Han  occideur 
taux.  Au  temps  de  Wang-mang ,  le  canal  Nord  fut 
à  sec.  Les  eaux  du  Thsing-Ho  reprirent  leur  an- 
cienne route,  se  joignirent  au  nord  à  la  riviez 
Tcliang  (Tchang-ho) ,  et  entrèrent  dans  la  mer.  C'est 
pourquoi  le  commentateur  Li-y  ouen  dit  :  a  Les  deux 
ulits  du  Thsing  et  du  Tchang  sont  l'ancien  lit  du 
u  grand  fleuve  Ho.  » 

Par  cette  citation ,  on  voit  que  le  Thsing-ho  se 
séparait  autrefois  du  Tchang ,  après  s'être  réimi  à 
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lui,  et  entrait  dans  la  mer  par  une  emboucliure  par- 
ticulière. 

On  lit  enfin  dans  une  dernière  note  ;  «  Dans  la 
période  Young-p'ing  (58-76),  depuis  le  gué  de 
Tchang-cheou,  on  dirigea  le  cours  du  grand  fleuve 
Ho  par  la  vallée  du  Tho,  jusqu'à  Test  de  Wou-yang 
(Sen,  lat.  36**  16').  A  ce  point >  il  commençait  à  se 
séparer  du  Tho  et  allait  au  nord-est  jusqu'à  Kao- 
thang;  puis,  à  Kao-thang,  il  coupait  le  Tho,  pas- 
sait au  nord,  et  se  dirigeait  à  l'est.  Alors  il  entrait 
dans  la  mer,  sur  les  limites  du  district  de  Tho-ouo 
(près  de  Ha'i-foung  ou  de  Pin-tcheou). 

La  carte  28  représente  le  cours  du  grand  fleuve 
(Ta-ho  )  ou  fleuve  Jaune ,  au  temps  des  Thang  et 
des  cinq  dynasties  postérieures  jusqu'au  commen- 
cement de  la  dynastie  Soung  (de  l'an  618  à  l'an 
960). 

On  lit  dans  la  première  note  explicative  :  «  Depuis 
la  troisième  année  de  la  période  Young-pîng  (70 
de  J.  C),  sous  Ming-ti  des  Han  orientaux,  daîis  la- 
quelle Wang-king  dirigea  le  fleuve  Jaune,  le  cours 
resta  tel  qu'il  fut  alors  établi  jusqu'à  la  première 
année  de  la  période  King-yu  (io34)  sous  Jin-tsoung 
de  la  dynastie  Soung.  Alors  un  débordement  eut 
lieu  à  Houng-loung,  1  k  ans  après,  à  la  8*  année  de 
la  période  King-li  (io48),  un  deuxième  déborde- 
ment eut  lieu  à  Chang-hou,  et  le  fleuve  des  Han, 
des  Thang,  fut  complètement  détruit.  La  oarte  re- 
présente une  période  de  977  années.» 

Sur  ja  carte  29,  Houng-loung  est  marqué  au 

3o. 
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nord-est,  et  Chang-hou  au  nord-ouest  de  Po-yang 
(Hoa,lat.  35°  35'). 

On  lit  dans  la  note  suivante  :  «  La  rivière  Thsi 
passait  autrefois  au  sud  de  Kao-youen,  lat.  3-7°  10', 
et  se  dirigeait  jusqu'au  nord-est  de  Pou-tchang,  où 
elle  entrait  dans  la  mer.  On  ne  sait  pas  à  quelle  épo- 
que elle  changea ,  de  manière  à  aller,  de  Test  de  Kao- 
youen  à  Test  de  Pou-tliaï,  se  réunir  au  fleuve  Jaune 
et  entrer  ensemble  dans  la  mer ,  comme  Tindique 
Tou-yu,  quand  il  dit  que  le  confluent  de  rancienne 
rivière  Thsi ,  avec  le  fleuve  Jaune ,  est  sur  la  limite 
de  Pou-tchang.  Ce  confluent  n  existe  plus  mainte- 
nant. Le  fleuve  jaune  a  diangé  et  le  Thsi  du  nord 
entre  seul  dans  la  mer.  » 

On  lit  dans  une  troisième  note  :  «  LatGéographie 
Hoan-yu-ki  (  du  temps  des  Thang)  dit  :  «  Le  fleuve 
((  Jaune  est  60  li  au  nord-ouest  de  Po-haï-hien  (Pin- 
«tcheou,  près  de  Pou-thaï).  La  deuxième  année, 
((  King-fo  (  893  ) ,  le  fleuve  changea  de  route.  »  La 
même  Géographie  dit  encore  :  u  Le  fleuve  Jaune  est 
«60  li  au  sud-est  de  Wou-ti.  Il  coule  au  nord-^st, 
«  passe  au  sud  de  la  petite  montagne  Ma-ko,  et  entre 
((  dans  la  mer.  Cest  le  changement  de  la  période 
t(  King-fo.  Wou-ti  est  maintenant  Haï-foung,  lat.  3 7" 
«  5o'.  La  grande  montagne  Ma-ko  est  60  liau  nord 
«  de  la  ville  actuelle.  La  petite  montagne  est  au  sud 
«  de  la  ville.  » 

((  Le  fleuve  de  Ma-kie ,  au  sud-ouest  de  Thsing- 
faoung,  Jat.  36°,  recevait  alors  le  grand  fleuve  (an- 
cien fleuve  Jaune).  De  ]à ,  il  coulait  au  nord-est  jus- 
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qu'au  sud  de  Ngan-te  (actuellement  Te-tcheou)^  où 
il  recevait  le  To-ma  (autre  dérivation).  Il  allait  en- 
core au  nord-est  jusqu'à  Wou-ti,  et  entrait  seid  dans 
la  mer.  » 

Il  sera  facile  de  suivre  sur  la  carte ,  d'après  les  po- 
sitions indiquées ,  les  directions  représentées  dans 
ces  trois  notes. 

La  carte  suivante,  n°  29 ,  représente  le  cours  du 
grand  fleuve  sous  la  dynastie  Soung  (de  960  à 
1260). 

La  première  note  contient  Texplication  suivante  : 
«Depuis  la  huitième  année  Khing-li  (1  o48) ,  de  l'em- 
pereur Jin-thsoung,  année  du  débordement  de 
Chang-hou  (cité  dans  la  carte  précédente)  ^  le  fleuve 
Jaune  coula  à  l'est,  coula  |iu  nord,  d'une  manière 
irrégulière ,  jusqu'à  la  ciaquième  année  Mi»g-tchang 
de  l'empereur  Kin,  Tchang-thsoung  (1194),  la- 
quelle correspond  à  la  cinquième  année  Chaohi  de 
l'empereur  Soung,  Kouang-thsoung.  Alors  le  fleuve 
inonda  Yang-wou  (lat.  35°  5',  près  de  Khaï-foung- 
fou).  Il  s'écarta  de  sa  route  au  sud  de  Tso-tching, 
lat.  35°  20',  se  divisa  au  sud  et  au  nord,  et  entra 
dans  la  mer.  La  carte  représente  son  cours  pendant 
cette  période  de  i46  années.»  » 

Dans  une  seconde  note  on  lit  :  «  La  première 
année  dé  la  puûode  King-yu  (  io34),  le  fleuve  dé- 
borda à  Houng-loùng.  Aussitôt  iLprit  un  cours  ir- 
régulier. La  huitième  année  de  la  période  Khing-li 
(10/18),  il  déborda  de  nouveau  à  l'ouest  de  Chang- 
hou.    Le   chenal  de   Houng-loung  se   combla.   Le 
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vieux  chenal  de  King-toung  se  trouva  aussi  aban- 
donné par  les  eaux.  » 

J'ai  indiqué  tout  à  Theure  que  Houng4oung  était 
àl*est,  et  Chang-loung  au  nord  de  Po-yang  (Hoa , 
iat.  35*"  35').  Les  deux  bras  Houng4oung  et  King- 
toung  enveloppaient,  l'un  au  nord ,  l'autre  au  svA , 
le  district  de  Yang-ko  (lai.  36°  g') ,  et  se  rejoignaient 
.  vers  Thsoung-tsing. 

Une  troisième  note  présente  les  détails  suivants  : 
«  La  huitième  année  Khing-li  (  i  o/i8) ,  le  fleuve  dé- 
borda à  Chang-hou.  11  se  réunit  au  chenal  dToung- 
tfasi.  Il  passa  dans  le  district  de  Kien<ning  (Thsing, 
Iat.  38°)  et  entra  dans  la  mer.  Ceci  se  rapiporte  au 
cours  du  nord.  Ensuite  le  chenal  de  jonction  fut 
tantôt  en  communication ,  tantôt  interrompu. 

«  La  cinquième  année  Kia-yu  (  i  o6o) ,  le  cours  du 
nord  déborda  de  nouveau  et  forma  deux  branches 
dont  l'une,  partant  de  Test  de  Weï  et  de  Ngen 
(Thsing-ho ) ,  se  dirigeait  vers  Te,  vers  Thsang, 
]>our  entrer  dans  la  mer.  Celle-ci  était  le  cours  de 
l'est.  Ensuite  il  y  eut  de  nouvelles  inondations.  La 
deuxième  année  de  la  période  Youen-fou  (1099), 
.  le  cours  de  Test  fut  interrompu  ;  le  cours  du  nord 
continua  seul.  » 

La  carte  représente  ces  deux  branches  de  Test  et 
du  nord  dépendantes  toutes  deux  de  l'ancien  cours 
du  fleuve  Jaune ,  et  on  lit  près  de  leur  tracé  les  deux 
notes  suivantes  :  u  Le  cours  du  nord  se  dirigea  d'a- 
bord par  le  chenal  de  Young-thsi;  ensuite  il  se  diri- 
gea de  nouveau  par  Thsoung-tching ,  Thsing-ho  , 
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Nan-kouan,  Sin-tou,  Tchu-khiang,  Feou-tchihg  et 
autres  lieux,  jusqu'à  ce  qu'il  rejoignit  le Tcîiang-Ho. 
Le  bras  de  Test  passait  sur  les  territoires  de  Weï , 
de  Ngen ,  de  Pou,  de  Te-tcheou.  Le  chenai  d'Youug- 
th^i  est  indiqué  comme  l'ancien  chenal  i  l'ouest  de 
Neï-hoang,  lat.  36°  5'. 

Edouard  Biot. 

(  La  Bvite  à  un  prodbain  numéro.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  février  i843. 

M.  Gilbert  Damitte  envoie  trois  numéros  du'  journal  ar- 
ménien publié  à  Smyroe  par  M.  Lucas  Kasbar  Baltazariân , 
et  intitulé  Archaluys  Araradian  (T Aurore  de  TArarat).  Ce 
journal  est  Torgane  dune  société  arménienne  dont  le  but 
est  de  répandre  les  lumières  de  la  science  parmi  les  chré- 
tiens d'Orient.  Le  conseil  adresse  à  M.  Gilbert  Damitte  ses 
remercîments ,  et  le  prie  d'exprimer  à  la  '  société  aniié- 
nienne  son  désir  d'obtenir  d'elle  des  détails  sur  ses  travaiiit, 
qu'il  s'empresserait  de  faire  connaître  dans  le  Joumcd  a^ia- 
tiqu€. 

M.  Reinaud,  au  noai  d'une  commission  spéciale,  fait 
un  rapport  sur  le  Taryfat  de  Djordjany,  que  se  propose  de 
publier  en  arabe  et  en  français  M.  Dernburg.  La  commis- 
sion, après  s'être  assurée  du  mérite  du  travail  de -ce  savant, 
propose  à  la  Société  asiatique  d'encourager  cette  publication 
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par  une  souscription  de  5oo  fr.  Cette  proposition ,  appuyée 
par  M.  Caussin  de  Perceval ,  est  renvoyée,  suivant  le  règle- 
ment, à  la  commission  des  fonds. 

M.  Bianchi  donne  lecture  d'une  noie  sur  les  ouvrages 
imprimés  à  Boulak  depuis  la  création  de  cet  établissement. 
On  décide  que  le  catalogue  dressé  par  M.  Bianchi,'  et  com- 
plété des  listes  déjà  dressées  par  MM.  Reinaud  et  de  Ham- 
mer,  sera  renvoyé  au  comité  de  rédaction,  et  qu'après  Tim- 
pression  de  ce  catalogue  général,  la  Société  priera  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  de  faire  venir,  pour  la  bi- 
bliothèque de  la  Société ,  la  collection  de  ces  ouvrages. 

M.  Mohl  fait  connaître  au  conseil  qu  il  a  reçu  de  M.  Per- 
ron ,  au  Caire ,  une  liste  semblable  des  ouvrages  imprimés 
au  Caire,  accompagnée  d'une  lettre  qui  contient  des  détails 
intéressants  sur  l'imprimerie  de  Boulak.  Il  annonce  que  le 
comité  de  rédaction  du  Journal ,  ayant  reconnu  que  la  liste 
de  M.  Bianchi  était  plus  détaillée ,  avait  l'intention  de  pu- 
blier la  lettre  de  M.  Perron  et  de  renvoyer,  pour  la  liste, 
à  celle  de  M.  Bianchi,  afin  d'éviter  un  double  emploi. 

M.  Lajard  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  le  culte 
de  Milhra. 

M.  l'abbé  Barges  donne  lecture  d'une  note  sur  les  magi- 
ciens de  Pharaon ,  d'après  un  ouvrage  de  Soyouthi. 

Séance  du  lo  mars  id43. 

Le  secrétaire  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres  écrit 
pour  accuser  réception  des  n*"  76  ,  77  et  78  du  Journal  asia* 
tique. 

M  Alexandre  Chodzko  offre  un  exemplaire  de  sa  traduc- 
tion anglaise  des  Chants  populaires  de  la  Perse;  un  vol.  in-8* 
publié  par  le  comité  de  traduction  de  Londres.  M.  Chodxko, 
présent  à  la  séance,  reçoit  les  remercîments  et  les  félicita- 
tions du  conseil. 

M.  Léon  Pages ,  bibliothécaire ,  écrit  pour  prier  le  conseil 
d'agréer  sa  démission  de  cette  fonction ,  ses  occupations  ne 
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lui  permettant  plus  d'y  consacrer  le  temps  qu*il  aurait  dé- 
siré. Sur  Tobservation  de  M.  le  président ,  que  la  biblio^- 
thèque  réclame  impérieusement  une  direction,  et  sur  Tavis 
de  plusieurs  membres,  le  conseil  nomme  bibliothécaire  pro- 
visoire M.  Kasimirski ,  présent  à  la  séance,  et  qui  veut  bien 
accepter  cette  fonction. 

M.  Mohl  propose  de  déposer  à  la  Bibliothèque  royale  cinq 
médailles  des  rois  du  Bengale ,  que  la  Société  possède  et  qui 
manquent  au  cabinet  du  roi.  Cette  proposition  est  renvoyée 
à  Texamen  de  MM.  Reinaud  et  Bianchi. 

M.  Mohl  donne  quelques  détails  sur  diverses  inscriptions 
assyriennes  découvertes  par  M.  Botta,  consul  de  France  à 
Moussoul.  M.  Botta  a  envcwré  des  copies  de  ces  inscriptions, 
qui  seront  insérées  dans  le  Journal  asiatique.  M.  Mohl  donne 
aussi  quelques  détails  sur  des  inscriptions  éthiopiennes,  rap- 
portées (f  Axum  par  MM.  Gidinier  et  Ferrét,  officiers  d'état- 
major.  M.  Sapota,  missionnaire  français  en  Abyssinie,  pro- 
met une  traduction  et  un  commentaire  de  ces  inscriptions. 

M.  Edouard  Biot  donne  lecture  d'une  note  sur  une  carte 
chinoise  en  huit  feuilles,  récemment  arrivée  au  dépôt  des 
cartes  de  la  marine.  s 

Séance  d^  i3  avril  i843. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Stehelin,  docteur  et  professeur  de  théologie  à  Bâle; 
Marcellin  de  Fresne. 

Otto  Roehr,  docteur  en  philosophie  et  attaché  .si 
l'ambassade  de  Prusse  à  Constantinople.  , 

Lecture  des  comptes  de  i842  et  du  budget  de  i8A3,  par 
M.  Mohl,  et  renvoi  à  la  commission  des  censeurs. 

Rapport  de  M.  Reinaud  sur  la  proposition  de  déposer  à 
la  Bibliothèque  royale  cinq  médailles  musulmanes  de  l'Inde 
que  possède  la  Société  asiatique  et  qui  manquent  au  «abirt€il 
du  roi.  Le  conseil  décide  que  ces  médailles  seront  offertes 
au  cabinet  du  çoi. 


•  • 
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M.  Mohl  t'ait,  au  nom  de  la  commission  des  fouds,  un 
rapport  sur  une  souscription  à  accorder  à  Tédition  du  Tari&l, 
par  M.  Dcrnburg.  La  commission  propose  de  consacrer  k 
cet  objet  la  somme  de  5oo  francs  ;  cette  proposition  est  ac- 
ceptée. La  commission  des  fonds  fait,  à  celte  occasion*  au 
conseil,  des  rcpréscnlÂtions  motivées  pour  le  déterminer  a 
être  à  Tavenir  très-réaervé  sur  les  souscriptions  à  accorder, 
jusqu*à  ce  que  la  Société  soit  en  mesure  de  publier  tous  les 
ans  un  volume  de  son  Recueil  de  mémoires.  Le  conseil  ap- 
prouve les  vues  de  la  commission  des  fonda  et  décide  qa*il 
sera  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  .ses  intentions  à 
ce  sujet. 

M.  Mohl  fait ,  au  nom  de  M.  Troyer  et  au  sien ,  la  propo- 
hilion  de  nommer  M.  Piddington ,  conservateor  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  secrétaire  provisoire  de  la  Société  de 
Calcutta,  et  M.  Ram  Comal  Sen,  agents  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris  à  Calcutta.  Cette  proposition  est  adoptée,  et 
MM.  Troyer  et  Mohl  sont  invités  à  prier  MM.  Piddington  et 
Ram  Comal  Sen  de  bien  vouloir  se  charger  des  intérêts  de 
la  Société  à  Calcutta. 

M.  Eyriès  achève  la  lecture  de  son  ra[^rt  sur  Fouvrage 
de  M.  Arbousset. 

M.  Tabbé  Barges  lit  un  mémoire  sur  une  inscription  hé- 
braïque. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  il  est  décidé  que 
M.  le  président  et  les  autres  membres  du  bureau  s'entendront 
pour  iîxer  le  jour  de  la  séance  générale  de  la  Société,  et  qu'un 
avis  particulier  sera  envoyé  chez  chaque  membre,  à  domi- 
cile. 

Séance  du  is  mai  i843. 

Le  secrétaire  de  la  Société  royide  asiatique  de  Londres 
écrit  pour  accuser  réception  des  n*Vde  janvier  et  de  février 
du  Journal  asiatique  de  Paris. 

M.  le  raja  Kâli  Krïchna  Bahadur,  par  sa  lettre  de  Cakutla, 
i"  janvier  1843,  annonce  Tenvoi  de  la  traduction  an^aise 


MAI  1843.  475 

du  Mahânâtaka,  drame  indien,  avec  le  texte.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  encore  arrivé. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  adresse  des  lettrés  d'in- 
vitation pour  sa  séance  générale ,  qui  aura  lieu  ce  soir  même. 

Le  conseil  charge  le  bureau  de  la  Société  de  s'occuper 
des  préparatifs  de  la  séance  générale,  qui  reste  fixée  au 
3o  mai  i843. 


OUVRAGES   OFFERTS    À    LA   SOCIETE. 

Séance  du  9  décembre  18^2. 

Par  l'auteur.  Ofthe  Parsi  religion  as  coiiiained  in  tlie  Zend- 
Avesiay  by  Wilson. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Les  numéros  d'octobre  et 
de  novembre  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 

Trente-six  numéros  du  Journal  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale. 

Séance  du  10  mars  i843. 

Par  l'auteur  :  Le  Livre  des  Rois,  de  Firdousi ,  publié  et 
traduit  par  M.  Mohl  ;  in-f'.  t.  II,  Impr.  royale,  i8ii2. 

Par  la  Société  :  De  Dehli  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage 
de  M.  G.  Roberts;  in-8**  publié  par  la  Société  orientale. 

Par  l'auteur  :  Observations  mr  deux  points  de  Vhistoii^e  des 
rois  d'AIslath  et  de  Mardin,  par  M.  Ch.  Defrémery;  in-S" 
(extrait  du  Journal  asiatique). 

N"'  39  et  4i  du  Journal  asiatique  du  Bengale. 

Séance  du  12  mai  i843. 

Par  fauteur  :   Catalogue  de  la  bibliothèque  histbriqae  de 

M.  Heberle ,  n*  ai,  à  Cologne. 

Par  la  Société  :  Bullletin^e  la  Société  de  Géographie, 

Par  le  Congrès  scientifique  :  Circulaires  et  billets  pour  les 

séances  du  Congères  scientifique  ,  onzième  scssiofi. 
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Par  l'éditeur  :  Catalogue  de  la  Librairie  française  et  étran- 
gère de  Brockhaus  et  Avenarius. 

Par"  l*auleur  :  Mémoires  sur  les  systèmes  géographitiues  des 
Grecs  et  des  Arabes ,  par  M.  Sédiilot. 


LETTRE   A   MONSIEUR    REINAUD, 

MEMBRE    DE    L'INSTITUT    DE    FRANCE. 

Monsieur, 

Comme  ma  note  sur  i'épilepsie  de  Mohammed ,  note  que 
vous  avez  eu  la  bon  lé  de  faire  insérer  dans  le  Journal  asîati- 
que\  pourrait  faire  croire  à  ceux  qui  ne  liront  pas  ma  Vie  de 
Mohammed ,  que  je  le  considère  uniquement  comme  unr  en- 
thousiaste de  bonne  foi ,  entraîné ,  par  son  infirmité  physique 
et  son  imagination  exaltée ,  à  se  croire  inspiré  par  le  ciel,  je 
sens  le  besoin  de  vous  adresser  une  seconde  note  sur  un 
fait  qui  met  au  jour  Tesprit  artificieux,  la  duplicité  et  la 
mauvaise  foi  du  prophète  arabe,  dès  la  seconde  année  de 
rhégire.  C'est  Texpédition  d'Abd-Allah-Ibn  Djahsch,  dont 
les  détails  sont,  à  ce  que  je  crois,  imparfaitement  connus 
en  Europe ,  qui  me  suggère  une  pareille  opinion  sur  cet 
homme  extraordinaire,  lequel,  à  la  Mekke,  s'était  exposé  à 
toutes  sortes  de  dangers  et  d'humiliations  pour  prêcher  une 
religion  pure  et  basée  sur  des  vérités  immuables. 

Je  suis  sûr  que  la  plupart  deis  lecteurs  d'Aboulféda  ou  de 
Gagnier  se  seront  dit  comme  moi  :  Mohammed  en  ordon- 
nant à  Abd-AUah  de  se  poster  à  Nahla ,  entre  Taïf  et  la  Mekke, 
pour  épier  les  caravanes  des  Kourelschites ,  devait. nécessai* 
rement  lui  donner  des  instructions  sur  la  manière  è^  9e 
conduire  envers  eux  pendant  le  Inois  sacré  dans  lequel  cette 

'  Voyez  ic  Journal  asiatique  du  mois  de  juillet  iS/^a. 
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es^pédition  eut  Heu.  Lui  permrt^il  de  ks-  attaquer  ;  et,  s*il  le 
fit,  put-il  le  blâmera  son  retour?  Sinon,  comment  Abd- 
AUah  osa-t-il  agir  contre  la  volAité  du  prophète  ?  Mais  voici 
la  solution  de  ce  problème.  Mohammed^  malgré  son  désir 
d'exercer  ses  pillages  durant  toute  Tannée ,  afin  de  ne  laisser 
aucun  repos  à  ses  ennemis  et  d'anéantir  entièrement  leur 
commerce ,  n'osa  pourtant  pas  heurter  l'opinion  publique ,  au 
point  de  permettre  tout  d'abord  la  profanation  des  mois  sa- 
crés, n  eut  donc  recours  à^la  ruse  pour  faire  attaquer  une 
caravane  ennemie ,  sans  que  la  responsabilité  de  cet  acte , 
révoltant  même  pour  les  musulmans,  tombât  sur^ltri.  Pour 
éviter  toute  explication ,  il  donna  simplement  à  Abd-AUah 
l'ordre  de  se  mettre  en  route  vers  Nahla ,  avec  huit  Mouhad- 
jeriens  volontaires  et  lui  remit  un  billet  qu'il  ne  devait  déca- 
chetjer  qu'après  deux  jours  de  marche.  Dans  ce  billet  laco- 
nique, il  lui  prescrivait  seulement  d'épier  les  caravanes  des 
Koureîschites  entre  Taif  et  la  Mekke ,  sans  lui  signifier  d'une 
manière  précise  de  les  combattre,  et  sans  lui  fixer  l'époque 
où  il  devait  en  venir  aux  mains  avec  eux.  Qu'on  ne  croie 
pas  que  c'est  un  infidèle  du  xix*  siècle  qui  invente  cette  so- 
lution pour  expliquer  un  fait  qu'il  ne  comprend  pas  ;  c'est 
un  bon  musulman  du  ii*  siècle  de  l'hégire,  le  plus  ancien 
biographe  de  l'apôtre  de  Dieu,  qui  donne  ces  détails,  san^ 
se  douter  le  moins  du  monde  qu'ils  jettent  le  jour  le  plus  fâ- 
cheux sur  celui  qu'il  nous  dépeint  comme  l'être  le  plus  vé- 
ridique  et  le  plus  sincère  de  la  terre.  C'est  l'auteur  du  Sirat 
Arrasoul,  qui  s'^exprime  en  ces  termes  : 


^  M\   Jy^  ^^  aaU  4Mt   J^  4Mt  ^y^J  cUju^ 
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Ii>l  AAà  \i>\9  ^^fJàÂà  i^\jja^\   ^  (jjv^^  4»!   Js^^U 
X^  (^  a^  J>Â5  ^^u^  (>a^U  l*Xi5  a^^i^»  iJ^/^ 

Les  suites  de  cette  expédition ,  la  première  qui  coûta  une 
vie  humaine  aux  ennemis  de  l'islamisme ,  sont  connues.  On 
sait  que  Mohammed  désavoua  la  conduite  d'Abd- Allah ,  lors- 
qu'il vit*  qu'elle  avait  indigné  tous  les  habitants  de  T Arabie , 
tant  à  cause  de  la  profanation  des  mois  sacrés,  qu'à  cause 
de  la  perfidie  avec  laquelle  on  avait  procédé  pour  la  faire 
réussir.  D'après  le  récit  du  même  IbnJshak ,  ce  brigand ,  pour 
rassurer  les  conducteurs  de  la  caravane ,  qui  s'en  méfiaient 
et  se  tenaient  sur  leurs  gardes ,  fit  raser  la  tête  à  ses  compa- 
gnons ,  afin  dé  leur  donner  l'air  de  pMerins  qui  remplissent 
le  devoir  de  Voumara,  Mohammed  ne  pouvait  sans  doute  jpas 
nier  Tordre  qu-il  avait  donné  à  Abd- Allah  de  se  mettre  en 
route  contre  les  Koureischites;  je  crois  même  qu'il  ne  cher- 
cha pas  à  se  tirer  d'afiaire  en  disant  que  son  intention  n'é- 
tait pas  qu'il  les  attaquât  ;  car  quel  aurait  été  le  but  de  cette 
mission  P  II  est  vrai  que  dans  son  billet  il  le  chargeait  seule- 
ment «  de  lui  apporter  de  leurs  nouvelles  ;  »  mais  il  parait 
que  cette  expression  équivalait  à  un  ordre  d'attaque  ;  car  on 
la  retrouve  chez  le  même  auteur ,  avec  la  même  significa- 
tion, dans  l'expédition  d'Ibn-Abi-Hadr,  que  Mohammed 
envoya  avec  deux  hommes,  contre  Rifaa-Ibn-Keîs ,  un  de 
ses  ennemis  les  plus  acharnés,  en  leur  disant  :  Jl  \^pff,^\ 
JMf3  j'J^  aJuo  îjjb  ^^^i^*  J^^A^t  t«>^»  quoique  certaine- 
ment il  en  voulût  à  sa  vie,  puisqu'en  effet  Ibn-Abi-Hadr 
le  tua  et  reçut  du  prophète  treize  chameaux  lorsqu'il  lui  i^. 
porta  sa  tête.  Mohammed  se  tira  sans  doute  d'ffaire  en 
déclarant  qu'Abd-AUah  n'aurait  dû  commettre  des  hostilités 

'  Suivent  les  noms  des  oonpagnons. 
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qu'au  mois  de  schaaban,  ce  qu'il  pouvait  d'autant  mieux 
prétendre,  que,  d'après  la  plupart  des  auteurs  musulmans, 
celle  expédition  eut  lieu  vers  la  lin  du  mois  de  radjah.  Mais 
il  faut  être  né  musulman  et  doué  d'une  foi  vive  dans  le  fon- 
dateur de  Tislamisme ,  pour  ne  pas  être  convaincu  qu'Abd- 
Allali  agit  selon  les  vœux  de  Mohammed,  qui  d'ailleurs 
l'excusa  publiquement  par  une  prétendue  révélation,  aussitôt 
que  les  murmures  des  Arahes  se  furent  apaisés.  B  en  ré- 
sulte donc,  qu'à  cette  époque  ïapôt^re  fie  Dieu  n'attendait 
plus  les  visites  de  l'ange  Gabriel  pour  violer  les  lois  Içs  plus 
sacrées.  Il  ne  fut  plus  inspiré  par  un  esprit  pur  et  divin , 
mais  excité  par  des  passions  humaines  ;  il  ne  fut  plus  guidé 
par  un  zèle  fervent  pour  la  vérité  et  la  justice ,  mais  poussé 
par  la  vengeance ,  l'ambition  et  la  cupidité.  Il  pouvait  envi- 
sager la  guerre  contre  les  infidèles  comme  un  acte  légitime 
et  agréable  à  Dieu  ;  mais  pour  1b  commiander  pendant  les 
mois  sacrés ,  il  fallait  une  autorisation  du  ciel  ;  que  même , 
d'après  les  auteurs  musulmans ,  il  n'obtint  qu'après  l'expé- 
dition d'Abd- Allah  ;  et  il  fallait  la  faire  précéder  d'une  décla- 
ration ouverte,  pour  qti' elle  ne  devînt  pas  une  lâcheté,  une 
perfidie. 

Pour  prévenir  de  nouveaux  m^entendiis,  je  dois  faii^ 
remarquer  que  j'ai  désigné  ce  fait  comme  la  première  preuve 
évidente  de  l'imposture  de  Mohammed,  parce  qu'il  noui 
révèle  une  grande  mauvaise  foi  dans  ses  actions  ;  quant  à 
ses  paroles,  elles  cessent  d'être  sincères  bien  des  années 
avant  son  départ  de  la  Mekke ,  comme  on  le  verra  dans  le 
dernier  chapitre  de  mon  ouvrage.  J.  Weil. 
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Etudes  sur  la  loi  masalmane,  d'après  le  rite  malekite;  par 
M.  B.  V^iNCENT;  Paris,  Joubert,  libraire  de  la  cour  de 
cassation  ;  un  vol.  petit  in-8*. 

On  ne  connaissait  guère  jusqu*ici ,  dans  l^Europe  chré- 
tienne ,  la  jurisprudence  musulmane  que  d'après  le  rite  ha- 
nefile.  Cesl  le  rite  qui  est  suivi  dans  Tempire  ottoman  et 
chez  les  musulmans  de  Tlnde.  Ce  n*est  que  depuis  quelques 
années,  après  l'occupation  de  TÂlgérie  par  les  Français, 
qu'on  a  senti  le  besoin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  doc- 
trine malekite ,  qui  domine  dans  toute  rAfrique  •  ITIgypte 
non  comprise.  M.  Vincent,  qui,  à  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  arabe ,  réunit  le  double  avantage  d^avoir 
étudié  le  droit  en  France  et  de  l'avoir  appliqué  dans  TAlgérie 
même,  a  pris,  depuis  quelques  années,  la  jurisprudence 
malekite  pour  l'objet  spécial  de  ses  investigations.  Uécrit 
que  nous  annonçons  traite  des  principaux  auteurs  de  la  doc- 
trine malekite,  matière  qui  était  presque  entièrement  igno- 
rée, n  est  terminé  par  la  traduction  française  d'un  firagment 
sur  la  législation  criminelle.  Cet  écrit  fait  vivement  désirer 
la  publication  des  recherches  auxquelles  l'auteur  s*e8t  livré 
depuis  longtemps.  R. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3o  mai  i843. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3o  mai  i842 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  comme  membres  de  la  Société. 

MM .  Baxter  (  Henri- John  ) ,  de  Londres  ; 
Merfeld  ,  docteur  en  philosophie. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Gaspare  Gorresio.  Ramayana,  poema  in- 
diano  di  Vcdmicij  testa  sanscrito  seconda  i  codici  mano- 
scritti  délia  scuola  Gaadana,  pubblicato  per  G.  Gon'e- 
sio;  tom.  I,  in-8°;  Paris,  Imprimerie  royale,  i843. 

1.  3i 
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Par  M.  ScHUTZ.  Maqhas  Toi  des  Çiçupâla,  ein 
sanscritisches  Kunstepos ,  aebersetzt  uni  erlàutert,  von 
D'  ScHUTz ,  Bielefeid ,  P  livr.  1 343  ,  in-8«. 

Par  M.  le  conseiller  de  Magedo.  Collecào  ie  noti- 
cias  para  a  historia  e  geografia  ias  Nacoes  ultramari- 
nas,  etc.  tom.  V  et  VII ,  2  vol.  in-Zi** ,  Lisboa ,  1 84 1 , 

Par  le  même.  Historia  e  Memorias  ia  Academia 
real  ias  sciencias  ie  Lisboa;  tom.  XII,  part.  11 ,  Lis- 
boa,  1839,  in-folio. 

Par  le  même.  Discurso  liio  na  sèssâo  pablica  ia 
Acaiemia  real  ias  sciencias  ie  Lisboa,  por  J.  J.  da 
Costa  DE  Magedo  ,  secret,  perp^  da  Academia  Lis- 
boa, 1843 ,  in■8^  • 

Par  M.  Aib.  Krafft.  Tàrkische  TVerhe  ans  ier 
Druckerey  ier  Mechitaristen,  von  Alb.  Krafft,  brocb. 
in-8**,  extraite  du  tom.  XCVI  des  Ann.  de  Vienne. 

Par  M.  PoRBEs  Falgoner.  Extracts  from  some  oj 
the  persian  poets^  edited  from  manuscripts  in  the 
library  of  the  East-India  Company,  by  Forées 
Falgoner,  London,  i843,  in-8^ 

Par  M.  Éd.  DuLADRiER.  Mémoire  ^  Lettres  et  Rap- 
ports relatifs  aa  cours  ie  Langues  malaye  et  javanaise , 
par  M.  Ed.  Duladrier,  Paris,  i8/j3  ,  in-8*. 

Par  M.  Tabbé  Bertrand.  Catéchisme  en  langue  ira- 
(fuoisCy  1  vol.  în-12. 

Par  le  même.  Abrégé  des  Vérités  chrétiennes ,  on 
les  principaux  Mystères  ie  la  religion ,  en  vingt  langues. 
In-8^ 
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Par  les  ëditeuris.  Juhiàcher  der  Literatar,  tom.  G , 
octobre,  novembre,  décembre,  Vienne,  i84a, 
ivol.  in-8^ 

Par  la  Société  de  géographie.  Bulletin  de  ht  Société 
de  Géographie ,  IP  série ,  n°"  1 1  o  et  1 1 1  ,  n"  de  fé- 
vrier et  mars,  Paris,  18A2  et  i8A3,  in-8®. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  coniseiliei* 
Commandeur  de  Mâgeoô  ,  secrétaire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne ,  par  laquelle  il  adresse  à 
la  Société  les  ouvrages  dont  les  titres  sont  donnée 
ci -dessus.  Les  remercîments  du  conseil  seront 
adressés  à  M.  de  Macedo. 

Il  est  donné  Içcture  d'une  lettre  de  M.  Albert 
Krafft,  par  laquelle  il  remercie  le  coniseil  de  sa 
nomination  comme  membre  de  ]a  Société.  Il  ^- 
nonce ,  en  même  temps ,  que  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienn^  vient  de  faire  Facquisition  de  la 
collection  de  manuscrits  persans  de  M.  le  baron  de 
Hammer  Purgstall  ,  laquelle  s  élève  à  plus  de 
4 00  volumes. 

Il  est  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Mohl  sur 
les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  dernière. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  MM.  les  censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  pendant 
Tannée  1 8/12  ,  et  il  propose  de  Tadopter  tdle  qu  elle 
a  été  admise  par  la  commission  des  fonds.  M.  Ey- 
riès deranade ,  en  même  temps,  que  des  remer- 
cîments soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  la 

3i. 
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commission  des  fonds ,  au  trésorier  et  à  Tagent  de 
ia  Société,  pour  le  soin  avec  lequel  ils  se  sont  oc- 
cupés des  intérêts  de  la  Société.  L'assemblée,  con- 
sultée par  le  président,  adopte  ces  diverses  propo- 
sitions. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Botta  , 
consul  de  France  àMossul,  sur  ses  Découvertes  à 
Ninive. 

L'heure  avancée  n  a  pas  permis  d'entendre  la 
lecture  de  M.  Bazin  sur  le  Chouî-hou-tchouen ,  ou- 
vrage du  cinquième  des  beaux-esprits  de  la  Chine. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  des  membres  sortants  du  Conseil ,  et 
le^époufllement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jauber^l 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Cacssin  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  Bdrnouf  père,  Feuillet,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Langlois  ,  Grange- 
'ret  de  Lagrange,  le  baron  de  Slane,  Landresse, 
Marcel,  Bazin,  l'abbé  Bargàs,  Defrémery. 
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Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de.Biberstein. 
Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Reinadd. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF, 

Secrétaire. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  DADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES   DANS  L'ASSEMBLEE 

GENERALE  DU   3o  MAI  l8A3. 


PROTECTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M.   Amédée  Jaubert. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 
Caussin  DE  Perceval. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Eugène  BuRNOUF. 
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SBGRJSTAIRE- ADJOINT. 

M.    MOHL. 

TRÉSORIER. 

M.  F.  Lajard. 

COMMISSION    DES   FONDS. 

MM.  Feuillet. 

MOHL. 

Bdrnouf  père. 

MEMBRES   DU    CONSEIL. 

MM.  RléONIER. 
ElCHHOFF. 

Troyer. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 

longp^rier. 

Ampère. 

De  Saulcy. 

Eyries. 

Ddbeux. 

Garcin  de  Tassy. 

Stanislas  Julien. 

Reinaud. 

Fauriel. 

Bianchi. 

Hase. 

Langlois. 

Grangeret  de  Lagrangë. 

Landresse. 

Le  baron  de  Slane. 
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MM.  Marcel. 
Bazin. 

L'abbé  Barges. 
Defrémery. 

CENSEURS. 

MM.  Eyriès. 
Reinaud. 

bibliothécaire. 
M.  Kazimirski  de  Biberstein. 


agent  de  la  société. 


M.  Cassin,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 


AT.  B.  Les  séances  de  la  Sodété  ont  lieu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  me  Taranne ,  n*  i  a . 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  l'année  1 843-43,  fait  a 
la  séance  générale  de  la  Société,  le  3o  mai  i843,  par 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs, 

Wotre  Conseil,  en  vous  présentant  aujourd'hui  le 
compte-rendu  annuel  de  ses  travaux,  n'a  qu'à  se  féli- 
citer de  l'état  de  la  Société  asiatique.  Le  nombre 
des  membres  s  est  accru ,  les  matériaux  destinés  à  la 
rédaction  du  Journal  affluent  avec  une  abondance 
à  laquelle  ses  limites  ne  peuvent  suffire,  vos  com- 
munications avec  l'Orient  promettent  chaque  jour 
de  devenir  plus  fréquentes,  et  l'état  de  vos  finances 
vous  donne  Tespoir  de  pouvoir  régulariser  vos  pu- 
blications de  manière  à  faire  paraître  tous  les  ans» 
indépendamment  du  Journal,  un  volume  de  mé- 
moires. Ce  sera,  pour  la  Société,  un  progrès  réel 
et  qui  aflermîra  sa  position.  Votre  Conseil  a  décidé, 
dans  une  de  ses  dernières  réunions,  qu'il  y  emploie* 
rait  toutes  les  ressources  disponibles,  et  la  commis- 
sion nommée  à  cet  effet  esj)ère  pouvoir  vous  sou- 
mettre ,  à  la  prochaine  séance  générale,  un  plan  dé- 
taillé à  ce  sujet. 

Mais  notre  prospérité  n'a  pas  été  sans  mélange, 


JUIN  1843.  489 

et  nous  avons  eu  à  déplorer,  dans  le  cours  de 
Tannée  dei^nière ,  Ja  perte  de  plusieurs  de  nos  mem- 
bres les  plus  distingués. 

M.  Gesenius,  membre  étranger  de  la  Société, 
est  mort  à  Halle,  au  mois  d'octobre  de  Tannée 
dernière.  Il  naquit  en  1-786,  à  Nordhausen,  et  fit 
ses  études  de  théologie  à  Goettingue,  où  il  com- 
mença, en  1806,  sa  carrière  de  professeur,  quil 
poursuivit  jusqu'à  sa  mort  avec  un  succès  toujours 
croissant.  11  s  était  voué  de  bonne  heure  et  entière- 
ment à  l'étude  de  la  philologie  et  des  antiquités 
hébraïques,  et  il  l'embrassa  dans  toutes  ses  bran- 
ches ,  comme  le  prouvent  ses  travaux  sur  les  langues 
éthiopienne ,  phénicienne,  samaritaine  et  himiarite. 
Son  grand  mérite  a  été  de  faciliter  les  études  hé- 
braïques, en  simplifiant  les  méthodes  grammaticales 
et  en  publiant  des  dictionnaires  plus  complets  que 
ceux  que  l'on  possédait  déjà  ;  aussi  est-ce  à  lui  que 
les  écoles  de  théologie  de  l'Allemagne  doivent ,  en 
grande  partie ,  la  solidité  de  leur  savoir.  Le  nombre 
et  la  variété  des  éditions  qui  ont  été  faites  de  ses 
grammaires  et  de  ses  dictionnaires  attestent  l'im- 
mense influence  qu'il  a  exercée  sur  les  études  bi- 
bliques, non-seulement  dans  sa  patrie,  mais  encore 
en  Angleterre  et  dans  les  États-Unis.  Son  commei^ 
taire  sur  Isaïe ,  son  Thésaurus  de  la  langue  hébraïque 
surtout,  resteront  comme  des  monuments  durables 
de  son  érudition  et  de  sa  sagacité.  Il  a  succombé 
dans  un  âge  où  il  pouvait  se  promettre  encore  une 
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longue  activité,  et  au  milieu  de  plans  littéraires 
très-étendus.  Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  il  parlait  de  l'achèvement  prochain 
de  son  Trésor,  d'une  histoire  de  la  langue  hébraïque 
qu'il  entreprenait,  et  de  mémoires  sur  les  inscrip- 
tions himiarites ,  ainsi  que  sur  les  passages  paniques 
de  Plante  ,  qu'il  destinait  au  Journal  asiatique. 

L'Angleterre  a  perdu  dans  Sir  William  Ouseiey 
un  homme  que  ses  travaux  suria  littérature  orientale 
ont  rendu  justement  célèbre.  Né  en  Irlande  en  1771, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  l'armée ,  où  il  employa 
tout  le  temps  que  lé  service  lui  laissait  libre  à  des 
études  sur  l'Asie,  auxquelles  il  avait  pris  goût  pen- 
dant un  séjour  de  quelques  mois  qu'il  avait  fait  à 
Leyde.  Il  se  retira  du  service  en  179^»  et,  depuis 
cette  époque ,  il  se  consacra  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  lettres  persanes.  Il  fallait  pour  cela  un  dé- 
vouement peu  commun,  car  la  littérature  orientale 
était  alors  fort  négligée  en  Angleterre.  Le  manque 
total  d'encouragements  de  la  part  du  go\ivernement; 
l'indifférence  des  universités  an^aises  envers  ces 
nouvelles  sources  du  savoir  et  l'ignorance  du  pu- 
blic ,  ne  promettaient  à  Sir  William  que  d'ingrats  la- 
beurs. Il  persista  pourtant  et  publia  successivement 
l^s  Miscellanées  persanes,  la  Collection  orientale, 
YEpitome  de  l'ancienne  histoii^e  de  la  Perse ,  la  Géo- 
graphie du  faux)  Ibn-Haukai ,  le  Touti-nameh ,  le  Bakh- 
tiar-nameh  et  quelques  autres  ouvrages.  En  1S07,  ^ 
se  rendit  en  Perse,  attaché,  en  qualité  de  secrétaire, 
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à  Tambassade  de  son  frère,  Sir  Gore  Ouseley.  Il 
resta  trois  ,aas  dans  ce  pays ,  et  y  recueillit  les  maté- 
riaux qui  lui  servirent  plus  tard  à  composer  Tou- 
vrage  qui  contribuera  le  plus  à  préserver  son  nom 
de  loubli ,  son  Voyage  en  Perse.  Ce  livre  est  moins, 
en  effet,  la  relation  d'un  voyage,  qu'une  suite  de  re- 
cherches où  se  trouvent  consignés  tous  les  rensei- 
gnements qu'a  pu  lui  fournir  sa  magnifique  col- 
lection de  manuscrits  persans  sur  l'histoire  et  la 
géographie  des  localités  qu'il  avait  visitées.  Il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  en  France,  dans  un 
état  de  santé  déplorable,  et  mourut  à  Boulogne,, 
vers  la  fin  de  l'année  dernière.  Il  avait  employé  une 
grande  partie  de  sa  vie  et,  de  sa  fortune  à  former 
une  bibliothèque  de  manuscrits  persans  qui,  en 
nombre,  en  beauté  et  en  vdeur  intrinsèque,  ne  le 
cède  certainement  à  aucune  collection  particulière. 
Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  en  fît  l'acqui- 
sition pour  la  mettre  à  la  disposition  du  public  sa- 
vant; car  il  faut  faire  attention  que,  chaque  jour,  le 
savoir  s'éteint  dans  l'Orient,  qu'on  n'y  copie  plus 
des  textes,  et  que  les  établissements ^ui  se  hâteront 
de  former  des  collections  de  manuscrits  orien- 
taux ,  ou  de  compléter  celles  qu'ils  possèdent ,  de- 
viendront, pour  des  siècles,  le  centre  des  études 
orientales. 

Enfin,  vous  me  permettrez  de  dire  quelques 
mots  d'un  savant  que  la  Société  aurait  depuis  long- 
temps tenu  à  honneur  de  compter  parmi  ses  mem- 
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bres  étrangers,  si  Ton  n'avait  su  quil  se  refusait 
à  toute  espèce  de'reialion  avec  TEurope  :  c'est 
M.Alexandre  Csoma.  Né  à  Kôrôs ,  en  Transylvanie, 
il  se  destina  de  bonne  Heure  à  la  carrière  médi^ 
cale,  et  étudia,  dans  ce  but,  à  Goettingue,  où  il 
prit  le  degré  de  docteur.  On  prétend  qu'un  mot 
prononcé ,  dans  un  cours ,  par  M.  Blumenbach ,  sur 
la  possibilité  de  retrouver  en  Orient  l'origine  de$ 
Hongrois,  a  donné  à  Csoma  Tidée  de  ses  voyages. 
Mais  cet  homme  remarquable  parlait  si  peu  de  lui- 
même  ,  qu'il  est  tout  aussi  impossible  de  connaître , 
avec  quelque  exactitude ,  les  motifs  qui  l'ont  guidé , 
que  de  le  suivre  dans  ses  mouvements.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  qu'il  quitta  la  Transylvanie  peu  de  temps 
après  son  retour  de  Goettingue ,  et  qu'il  se  mit  en 
route  pour  l'Orient ,  dénué  de  toutes  ressources , 
voyageant  à  pied,  vivant  quelquefois  de  sa  pratique 
médicale,  mais  le  plus  souvent  de  charités,  et  ac- 
complissant ,  par  la  force  de  sa  volonté  seule ,  une 
entreprise  à  l'exécution  de  laquelle  les  moyens  les 
plus  considérables  auraient  paru  indispensables.  Je 
ne  puis  mieux  caractériser  cet  homme  et  son  entre- 
prise ,  qu'en  citant  un  des  rares  passages  de  ses  écrits 
oii  il  soit  question  de  lui,  «Je  suis,  dit-il,  un  pauvre 
étudiant,  ayant  eu  envie  de  voir  les  pays  de  l'O- 
rient qui  ont  été  le  théâtre  de  si  grands  événe«- 
ments,  d'observer  les  coutumes  des  différents  peu- 
ples de  l'Asie  et  d'apprendre  leurs  langues,  dans 
l'espoir  que  le  monde  tirerait  quelque  avantage  des 
résultats  que  j'obtiendrais;  et  je  n'ai  pu  sustenter 
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ma  vie ,  pendant  toutes  mes  pérégrinations,  que  pai* 
l'effet  de  la  bienveillance  des  hommes.  » 

Il  se  rendit  de  cette  manière ,  en  1 8 1 6 ,  à  Cons- 
tantinople  ;  en  1 8 1 9,  en  Egypte  ;  en  1 82  o,  à  Bagdad; 
de  là ,  il  traversa  la  Perse ,  l'Afghanistan  et  la  Bac- 
triane ,  et  arriva  en  1822  à  Lih ,  capitale  du  Ladakh , 
où  Moorcroft  le  trouva  et  lui  rendit  quelques  ser- 
vices. D  y  passa  un  certain  temps  dans  Ip  plus  grand 
dénûment,  mais  s  occupant  sans  relâche  de  l'étude 
du  tibétain ,  et  il  vint  ensuite  s'établir  dans  le  monas- 
tère bouddhique  de  Kanoum,  dans  la  vallée  du  Haut- 
Setledj,  où  il  resta  quatre  ans  pour  achever,  à  l'aide 
d'un  savant  lama ,  ses  études  bouddhiques.  Sa  re- 
nommée avait  alors  pénétré  dans  l'Inde ,  et  le  gou- 
vernement anglais,  avec  une  délicatesse  qu'on  ne 
peut  assez  louer,  lui  fit  spontanément  une  petite 
pension.  En  i83i ,  il  se  rendit  à  Calcutta,  où  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  Société  asiatique,  et  où 
il  publia,  en  1 834,  sa  grammaire  et  son  dictionnaire 
tibétains,  ainsi  qu'une  analyse  détaillée  de  la  grande 
collection  des  livres  bouddhiques  qui  porte  le  titre 
de  Kàhgyur,  En  janvier  1842  ,  il  s'était  déterminé  à 
retourner  au  Tibet  ;  mais  il  mourut  au  mois  d'avril 
à  Darjiling.  C'était  un  homme  d'une  singulière  aus- 
térité de  mœurs ,  d'une  volonté  de  fer ,  d'un  désinté- 
ressement complet,  et  qui  rappelle  vivement  le 
beau  caractère  d'Anquetil  du  Perron.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta,  qui  a  toujours  soutenu  Csoma 
avec  la  libéralité  que  cette  compagnie  savante  a 
montrée  en  toute  occasion ,  a  élevé  un  monument 
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à  sa  mémoire ,  mais  il  serait  à  désirer  qa*\m  dé  ses 
amis  dans  Tlnde  le  complétât  en  écrivant  la  TÎe  de 
cet  homme  qui  a  oublié  de  parler  de  lui-même ,  et 
qui  office  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  que  peut 
la  volonté  humaine. 

Les  sociétés  asiatiques ,  tant  en  Eiurope  qu'en 
Orient,  se  sont  toutes  maintenues,  et  presque  toutes 
ont  donné  des  preuves  de  leur  activité.  La  Société 
de  Calcutta,  la  première  de  toutes,  et  celle  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  la  science,  a  con- 
tinué la  pubhcation  de  son  Journal  \  recueil  rem- 
pli de  faits  nouveaux,  et  qui,  dans  chacun  de  ses 
cahiers ,  jette  des- lumières  sur  quelque  race  ou  quel- 
que point  inconnu.  H  faut  en  savoir  d'autant  plus  de 
gré  aux  employés  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu'il 
n  y  en  a  aucun  qui  ne  soit  accablé  d'occupations  ad- 
ministratives, et  que  tout  travail  littéraire  auquel 
ils  se  livrent  est  parfaitement  désintéressé,  depuis 
que  le  gouvernement  indien  a  abandonné  la  pro- 
tection éclairée  qu'il  accoixlait  aux  lettres  sous  lord 
Wellesley  et  ses  premiers  successeurs. 

La  Société  de  Madras  a  aussi  continué  à  Cadre 
paraître  son  Journal^,  et  celle  de  Bombay  a  re- 
commencé à  publier  elle-même  les  travaux  de  ses 

*  Journal  ofthe  Asiatic  socieiy  of  Bengal,  edited  by  the  Secretary. 
Calcutta.  (Le  dernier  numéro  qu'on  a  reçu  à  Paris  est  le  cxxTii, 
ou  43'  fie  la  nouvelle  série.]  i843 ,  in-S*". 

'  Madras  Journal  ofliterature  and  science.  Madras,  ln-8^ 
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membres,  qui,  pendant  quelques  années,  avaient 
été  envoyés  à  la  Société  de  Londres.  Malheureuse- 
ment nos  communications  avec  Bombay  sont  teiie^ 
ment  imparfaites,  que  nous  n avons  encore  rien 
reçu  de  cette  nouvelle  série  des-  mémoires  d  une 
Société  qui  est  si  bien  placée  pour  observer  quel- 
ques-unes des  parties  les  plus  intéressantes  de  TO- 
rient,  et  dont  les  travaux  antérieurs  ont  été  si  utiles* 

La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  fait 
paraître  le  i3*  volume.de  son  JournaP,  et  a  con- 
tinué à  servir  de  base  et  d'^appiii  au  Comité  de 
traduction  et  à  la  Société  des  textes  orientaux, 
qui,  Tune  et  l'autre,  ont  publié,  pendant  Tannée 
dernière ,  des  ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte 
dans  le  courant  de  ce  rapport.  Le  Journal  oriental 
qui  paraît  à  Bonn^,  et  qui  tient  lieu  aux  orienta- 
listes allemands  d'une  société  que  la  division  de 
r Allemagne  rend  difficile  à  organiser,  est  arrivé, 
sous  la  savante  direction  de  M.  Lassen,  à  la  lin  du 
quatrième  volume ,  et  a  été  enrichi  des  travaux  de 
MM.  Lassen,  Roediger,  Pott,  Gildemeister,  Ewald, 
Boethling  et  autres  orientalistes. 

La  Société  orientale  de  Paris  a  commencé  ses 
publications  par  un  fragment  du  voyage  de  M.  Ro- 

^  The  journal  of  the  rojal  Asiatic  society  ofGreat  Britcdn  and  Ire- 
land ,  n^  xiii.  London ,  i843 ,  in-S**.  (  303 ,  xxxvm  et  23  pages.) 

^  Zeitschrijl  fur  die  Kunde  des  Mopgenlandes ,  herausgegeben  von 
D' Chr.  Lassen ,  vol.  ÏV,  Bonn ,  1 842,  in-8"  (5 1 1  pages  et  3  planches). 
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berts  dans  i'Inde^;  elle  y  a  suivi  le  système  de  re- 
produire en  caractères  orientaux  les  noms  de  lieux 
et  les  termes  techniques  qui  se  trouvent  dans  le  ré- 
cit ,  et  Ton  ne  peut  qu  applaudir  à  cette  mesure , 
pourvu  que  les  éditeurs  prennent  soin  de  bien  s'as- 
surer de  la  véritable  orthographe  des  mots.  Cette 
Société  a  aussi  fait  paraître  le  premier  numéro 
d'un  journal  intitulé  Revue  orientale^,  dont  le  but 
est  de  faire  connaître  Tétat  actuel  des  nations  asia- 
tiques, et  qui  s'adresse  plutôt  aux  hommes  poli- 
tiques qu'aux  savants.  Enfin,  la  Compagnie  de  Jésus 
a  continué  la  publication  du  recueil  périodique  qui 
porte  le  titre  de  Lettres  da  Madaré  '^  dans  lequel 
elle  reproduit  la  correspondance  de  ses  missions 
dans  le  midi  de  Tlnde ,  et  qui  contient  souvent  des 
détails  curieux  que  la  science  peut  mettre  à  profit. 

J'arrive  maintenant  aux  ouvrages  orientaux  qui 
ont  été  publiés  ou  traduits  depuis  notre  dernière 
séance,  et  je  suivrai,  dans  mon  énumération,  l'ordre 
qui  me  parait  le  plus  naturel ,  en  traitant  spécia- 
lement des  littératures  principales  de  l'Asie,  et 
en  groupant  autour  d'elles  les  travaux  qui  se  rap- 

^  De  Dehli  à  Bomhœy,  fragment  d'un  voyage  par  M.  le  docteur 
Roberts,  publié  par  la  Société  orientale.  Paris,  18 43,  in-S"  (87 
pages). 

*  Revue  de  l'Orient,  bulletin  de  la  Société  orientale.  Paris,  i843, 
in-8". 

'  Lettres  dies  nouvelles  missions  du  Modaré.  Lyon,  1842,  in'4% 
vol.  II  (492  pages  et  10  planches).  Cet  ouvrage  est  lithographie  et 
n'est  pas  destiné  à  la  vente. 
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portent  aux  peuples  qui,  par  leur  civilisation  ou 
leur  langue ,  se  rattachent  à  une  des  nations  qui  oc- 
cupent le  premier  rang. 

La  littérature  arabe  s'est  enrichie  d'un  nombre 
considérable  d'ouvrages  nouveaux  ou  de  continua- 
tions d'ouvrages  commencés  antérieurement.  Plu- 
sieurs travaux  d  une  grande  importance ,  qui  étaient 
annoncés ,  n*ont  pu  être  achevés ,  mais  ceux  qui  ont 
paru  prouvent  que  presque  toutes  les  parties  de 
cette  littérature  sont  actuellement  l'objet  d*étudiés 
sérieuses,  et  telles  que  les  besoins  de  la  science  et 
même  de  la*politique  les  exigent. 

L'histoire  littéraire  des  Arabes  a  été  surtout  eut- 
tivée  en  Allemagne.  M.  Freytag  a  publié  à  Bonn 
le  troisième  et  dernier  volume  de  son  ouvrage  sur 
les  proverbes  arabes  ^  Les  deux  premiers  volumes 
contenaient  les  proverbes  de  Meidani;  leti'oisièmé 
en  est  le  complément.  On  y  trouve  d'abord  une 
collection  de  proverbes  tirés  de  sources  autres  que 
l'ouvrage  de  Meidani,  ensuite  la  biographie  de  cet 
auteur,  des  dii^ertations  sur  les  proverbes  des 
Arabes ,  trois  tables  de  mots  et  de  matières  en  latin 
et  en  arabe ,  puis  des  additions  et  corrections.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  seulement  curieux  en  lui-même, 
comme  fournissant  unie  foule  de  traits  de  caractère 
national ,  mais  il  forme  un  supplément  indispensable 

^  Arahum  ^miverèia  latine  vertit  et  edidit  Freytag.  Bonn,  i843« 
in-8%  vol.  III  (655  et  530  pages). 
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aux  dictionnaires,  car  on  rencontre,  dans  totis  les 
auteurs  arabes,  des  expressions  proveri[>ia]es  sams 
nombre  qui  sont  inintelligibles  pour  ceux  qui  n*en 
connaissent  pas  Torigine.  M.  Kos^arten  a  fait  pa- 
raître le  troisième  cahier  de  son  exceUente  édition 
dti  Kitah  aUAghanO.  L'impression  de  cette  coUection 
de  vers  des  anciens  poètes  arabes  est  -,  depuis  la 
publication  du  Hamasa,  le  plus  grand  service  qu^On 
ait  pu  rendre  à  la  poésie  et  aux  antiquités  aral>és; 
car  les  pièces  qu'elle  éoritient  foujcnissent  à  rautéur 
Toccasion  de  nous  donner  à  la  fois  et  des  détails 
sur  les  mœurs  de  ce  peuple  et  des  renseignements 
sur  son  ancienne  histoire.  M.  FlûgeJ,  à  Meissen,  a 
terminé  le  troisième  volume  du  Dictionnaire  biblio- 
graphique de  Hadji  Khalfa^,  et  a  commencé  Tini- 
pression  du  quatrième.  Il  serait  inutile  de  s*éteftdre 
sur  rintérêt  qui  s  attache  à  Tachèvement  d*un  ou- 
vrage aussi  connu ,  et  Ton  doit  des  reniercîments 
au  Comité  de  traduction  de  Londres,  qui  a  eu  le 
courage  de  se  chaîner  d'une  aussi  grande  entreprise. 
M.Rûckert,  à  Berlin,  a  publié  une  Biographied'Âm- 
rulkaîs  *,  tirée  de  ses  poésies.  On  sait  que  peu 
d'hommes  ont  eu  une  vie  plus  variée  et  ont  mieux 
peint  les  impressions  qu'ils  ont  éprouvées  qu'Am- 

^  AU  Upahanensis  liber  cantUenanun  magnus,  arflbice  éditas  a 
J.  G.  L.  Kosegarten.  Gripesvaldias.,  i84a  ^  fasc.  tertios,  in-4^ 

*  IjeaÂcon  hihUograpldcum  et  encychpœàicwn  a  Mnstafa  hen  Abd- 
allali,  nominê  Haji  Khaifa  celebrato,  eomposiium ,  edidit  G.  Fiûgel. 
Leipzig,  i8â3,  în  4%  voi.  III.  ^ 

^  AmrilkàU,  der  Diekter  nnd  Kœnig:  sein  Letek  dargesUUt  in 
seinen  Liedem»  von  Fr.  Rûckert.  Stuttgard,  i843,iii-8*(i3o  pages). 
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rulkais,  qtd,  comme  gaemer  et  conhibè  poète, 
a  pris  part  à  tomt^  los  lattes  du  temps  le  >  [dus 
agité  de  l'histoire  de  rArabie>.  M.  Rùckert  recom- 
pose la  vie  d'Amrulkaïs  d'après  les  traces  que  ce- 
lui-ci en  abaissées  dans  ses  poésies  ;  et  il  traduit 
ces  vers  avec  le  tact  dont  il  avait  déjà  donné  une 
preuve  si  surprenante  par  la  manière  dont  il  a 
remlu  les  séances  de  Hariri.  Ekifin ,  M.  Wenrîch  \ 
professeur  de  théologie  è  Vienne,  a  fait  imprimcar 
un  mémoire ,  couronné  par  l'Académie  de  Gbettin* 
gue,  dans  lequel  il  traite  des  traductions  que  itis 
ÂTahes,  les  Syriens,  les  Arméniens  et  les  Persans 
ont  faites  d'auteurs  grecs.  H. s'est  servi,  pour  ce 
travail ,  principalement  des  ouvrages  de  Djemal^ed- 
din  alKifti ,  d^Ibn  Oseïba . de  Hadji  Kl^alfa  et  d' A^ 
bulfaradj  ,  qui  lui  ont  fourni  Tindication  de  cent 
cilsquante -quatre  traducteurs  orientaux  de  livres 
grecs.  Ce  nombre,  quoique  incomplet r  peut  nous 
domiér  une  idée  du  mouv^ement  qui  emportait  aloirs 
toute  l'Asie  occidentale  vers  laGrèce.  On  sait  que  aoUs 
devons  à  ces  traductioais^lâ  conservation  de  quelques 
ouvrages  grecs  dont  le  texte  avait  péri  ; .  et  J\4i  X*ee , 
à  Cambridge  i  ?  en  publiant  récenament ,  aux  fixais  de 
la  Société  des.  textes  orientaujL,  uja  ouvrage  d'^usèbe 
qui  n'a  été  conservé  qu'en  syriaque,  a  prouva  qUe 
cette  mine  nctait  pas  encore  épuisée ^.^ Mais,  engéi^- 

^  D«  ottctomm  ^rnecoFom  versioniitu  ef  comm^n<ariij  5^riaçil^  Ofa* 
bicis,  armeniacis,  persicisqœ  commeittof io« .  sdripsit  J.  G-  Wcnricb. 
Lip»a9,  i8é2,  in-S"  (xxxvi  et  3ô6  pages). 

*  Ensehiu»,  hishop  ofCmsarea  on  iKe  Th^ophania,  a  syrÎÀc  versiioQ., 

32. 
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rai,  les  Orientaux,  tant  chrétiens  que  musulmans, 
s'occupaient  des  mêmes  livres  que  ceux  dont  on  se 
servait  dans  les  écoles  grecques,  et  qui  par  consé* 
quent  avaient  le  plus  de  chances  de  survivre  à  la 
destruction  de  Tancien  savoir  par  Tinvasion  des 
barbares. 

Les  sciences  que  les  musulmans  empruntaient 
de  préférence  aux  écoles  grecques  étaient  la  méde^ 
cine,  les  mathématiques  et  la  philosophie.  Us  firent 
des  progrès  dans  plusieurs  de  ces  branches  des 
connaissances  humaines,  et  en  conservèrent ^ttn 
quelque  sorte ,  le  dépôt  pendant  les  temps  les  [dus 
barbares  du  moyen  âge  européen  ;  plus  tard,  ils  res- 
tituèrent, par  l'intermédiaire  des  juife,  aux  Occi- 
dentaux, ce  qu'ils  en  avaient  reçu.  Depuis  l'époque 
où  les  médecins,  les  mathématiciens  et  les  philo- 
sophes arabes  brillaient  dans  les  écoles  naissantes 
de  l'Europe,  on  avait  beaucoup  trop  nég^gé  l'étude 
de  leurs  ouvrages  scientifiques;  mais,  dans  notre 
temps,  où  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'intel- 
ligence humaine  sont  explorées,  on  commence  à 
remplir  cette  lacune.  M.  de  Sontheimer  a  publié,  à 
Stuttgart,  le  second  çt  dernier  volume  de.  sa  tra- 
duction allemande  du  Dictionnaire  des  simples  mé- 
dicinaux ,  par  Ibn  Beithar  ^  C'est  un  ouvrage  hérissé 

edited  from  an  ancient  manuscript  recently  discovered  by  S.  Lee. 
London ,  i8/i 3 ,  grand  in-S*"  ( a 08  pages). 

^  Grosse  Zasammenstellang  ûberdie  Krœfte  der  bekannten  einjackui 
Heil'Und  Nahrungsnàtlei ,  von  Abu  Mvàonmei  àhdaUah  ben  Ahmed,  uas 
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de  difficultés,  parce  qu'il  faut  découvrir  le  sens  de 
presque  tous  les  mots  techniques ,  tant  de  botanique 
que  de  médecine ,  que  Tauteur  emploie ,  et  que  nos 
dictionnaires  actuels  n'expliquent  pas.  M.  de  Sont- 
heimer  a  ajouté  à  sa  traduction  des  notes  et  la  bio- 
graphie des  hommes  célèbres  nommés  dans  Toù- 
vrage;  il  a  eu,  en  outre,  le  bon  esprit  de  compléter 
son  travail  par  une  table  qui  comprend  la  liste  de 
toutes  les  substances  médicinales  dont  parle  Ibn 
Beithar ,  enr  l'accompagnant  des  noms  latins  systé- 
matiques partout  où  il  a  pu  les  identifier.  Cette  pré- 
caution a  déjà  porté  ses  fruits,  et  M.  Pruner,  mé- 
decin allemand ,  très-honorableiment  connu  au  Kaire , 
a  envoyé  au  traducteur  im  catalogue  arabe  et  latin 
des  substances  employées  aujourd'hui  dans  les  phar- 
macies égyptiennes.  M.  de  Sonthekner  se  propose 
de  le  publier,  et  il  annonce,  de  plus,  qu'il  s'occupe 
de  la  traduction  du  traité  d'Ibn  Sina  sur  les  remèdes 
composés.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  tra- 
duction allemande ,  faite  par  M.  Wintermîtz ,  à 
Vienne,  de  la  lettre  de  Maimonide  au  sultan  Sala- 
din  sur  la  diététique  ^;  mais  ce  petit  livre  ne  paraît 
pas  encore  être  arrivé  à  Paris. 

Un  autre  ouvragé  qui  rentre  dans  la  classe  des 

Malaga  bekannt  unter  dem  Nameii  Ehn  Beithar;  aus  dem  arabischen 
ûbersetz,  von  D'  Joseph  von  Sontheimer.  Vol.  Il;  Stuttgart,  i842} 
grand  in-8"  (787  et  70  pages). 

^  Dos  diœtetische  Sendschreïben  des  Maimomdés  (Ranihàm)  an  den 
Sultan  Saîadin  ;  ein  B^âni^  zar  Geschickie  der  Mediein  mit  Noten,  Yon 
D'  Wintermitz.  Wien ,  1 843 ,  in-8^ 
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sciences  que  les  Arabes  ont  empruntées  de$  Grecs, 
c  est  le  travail  de  M.  Schmoelders ,  à  Bonn ,  sur  les 
écoles  philosophiques  des  Arabes,  et  notamment  sur 
la  doctrine  d  al-Ghazzàli  ^  Ce  livide  contient  le  texte 
et  la  traduction  d*un  traité  d*Al-Ghazzâli,  danslequd 
cet  auteur  caractérise  les  systèmes  philosophiques 
qu*il  a  successivement  embrassés,  et  rend  compte 
du  mysticisme  auquel  il  avait  fini  par  s'arrêter. 
M.  Schmœlders  fait  suivre  ce  traité  d'une  disse^tiH 
tion  détaillée  sur  les  différentes  écoles  philosophiques 
des  Arabes ,  qu'il  classe,  en  prenant  pour  base  les 
indications  de  Ghazzàli,  et  dont  il  expose  briève- 
ment les  tendances  et  les  raisonnements  fondameo- 
taux.  C'est  la  première  fois  qu'on  analyse  ainsi  d'une 
manière  générale  les  systèmes  philosophiques  des 
Arabes,  et  Ton  comprend  aisément  les diflScultés  de 
toute  espèce  avec  lesquelles  l'auteur  a  eu  à  lutter, 
ayant ,  d'une  part,  à  s  orienter  au  milieu  d'une  grande 
masse  d'écrits,  dont  personne  ne  s'était  occupé,  et, 
de  l'autre ,  à  trouver  les  synonymes  des  termes  abs- 
traits en  usage  dans  les  différentes  écoles.  Le  génie 
des  Arabes  ne  les  porte  pas  vers  la  métaphysique; 
et ,  malgré  la  constance  avec  laquelle  ils  se  sont  dé* 
voués,  pendant  des  siècles,  à  cette  étude,  ils  n'ont 
réussi  à  y  créer  rien  de  nouveau  ni  qui  leur  soit 
propre.  M.  Schmœlders  dit,  avec  raison,  que  «ja- 
mais on  ne  pourra  parler  d'une  philosophie  arabe; 

'  Essai  swr  les  écoles  phUosophiques  chez  les  arabes,  et  notoMiment 
sur  la  doctrine  dAigazzaU;  par  A.  SchoMBldék^Paris,  18&3,  i»8* 
(256  et  64  pages). 
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et  que ,  toutes  les  fois  qUeTon  se  sert  de  ceitt^^i^ 
pression,  on  n'eptend  pas  dire  autre  chose:  que. la 
philosophie  grecque,  telle  que  les  Arabes  la  culti- 
vaient. »  Mais  l'étude  de  c^  travaux  philosophiques 
n  en  est  pas  moins  importante  pour  Thistoire  dç  la 
civilisation  arabe  »  parce  qu  ils  ont  exercé  une  in- 
fluence immense  isiu:  la  manière  dont  elle.  s*est  dé- 
veloppée. On  peut  hésiter  à  prononcer  si  cette  in- 
fluence a  été  heureuse  ou  malheureuse;  on  peut 
croire  que  les  commentateurs  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  ont  donné  à  ce  peuplé  un  esprit  de  subtilité 
stérile  qui  lui  a  souvent  déguisé  lé  fond  des  choses; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n  y  ait  là  un  élément 
de  première  importahce  pour  bien  comprendre  la 
marche  qu'a  suivie  Tesprit,  <^e^  Arabes,  et  les. causes 
de  ses  progrès  et  de  ses  imperfections.   .     , 

La  musique  est  encore  un  de&  arts  de  ce  peuple 
sur  lequel  on  a  attribué  aux  Grecs  uiie  grande  in- 
fluence. M.  Kosegarten,a,le  premier^  soulevé  cette 
question ,  dans  la  remarquable  préface  de  son  édi- 
tion du  Kitab  al-Aghaqi,  où  il  ,analyi$e  le  s^jStkme 
musical  de  Farabi ,  qu  il  prouve  être  entièrement 
basé  sur  les  théories  des  Grecs.  M.  Kiesewetter  vient 
de  publier  à  Vienne,  sur  ce  sujet,  un  ti^té  fort 
curieux^  dont  Torigine  est  assez  singulière.  M.  de 
Hammer,  en  préparant,  itoe  seconde  édition  de  son 

^  Die  Musik  der  Araber  nctch  Original  Qaellen  dafgesielU  von  R.  G. 
Kiesewetter,  mit  einem  Vorwott  von  dem  Freijierm  von  Hammer- 
Purgstall.  Leipzig,  1842 ,  in-^"  (xiXj  96.et  Kcv  pages). 
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Encyclopédie  des  sciences chezles Arabes, ayantsenti 
le  besoin  de  s*éclairer  sur  les  termes  techniques  em- 
ployés dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  musique» 
prit  le  parti  de  traduire  verbalement  à  M.  Kiesewet- 
ter,  auteur  très-versé  dans  cette  matière,  dix-huit 
traités  arabes,  persans  et  turcs  qui  y  sont  relatifs. 
C'est  ce  travail  qui  a  fourni  à  M.  Kiesewetter  la  ma- 
tière de  son  mémoire.  Il  y  classe ,  pour  la  première 
fois,  les  différentes  écoles  musicales  arabes  et  per- 
sanes ,  discute  la  question  de  leur  origine  et  traite 
en  détail  de  toutes  les  parties  du  système  musical 
de  récole  à  laquelle  il  donne  le  nom  d*école  arabe- 
persane. 

L'histoire  et  la  géographie  arabes  ont  été  Tobjet 
de  plusieurs  travaux.  M.  Wustenfeld,  à  Gœttingue, 
a  commencé,  aux  frais  de  la  Société  ang^ise  des 
textes  orientaux,  Timpression  du  dictionnaire  bio- 
graphique d'Abou  Zakaria  al  Nawawi  ^  Il  avait  déjà 
publié  en  i833,  dans  la  même  ville,  un  premier 
fascicule  de  cet  ouvrage ,  accompagné  d'une  traduc 
tion  latine;  il  reprend  maintenant  le  texte,  en  s'ai- 
dant  de  nouveaux  manuscrits.  Abou  Zakaria  com- 
mence son  livre  par  la  biographie  de  Mahomet,  et 
donne  ^suitc,  par  ordre  alphabétique,  la  vie  de  tous 
les  personnages  qui  sont  nommés  dans  certains  re- 
cueils de  traditions.  Ce  plan  peut  paraître  bizarre, 

'  The  bioyraphicaL  dictiûnarjr  of  illaslrioas  men  fy  Àba  Zakaria 
Yakya  el  Nawawi,  now  (irst  edited  by  F.  Wustenfeld.  Gôttingen, 
i84a»  iu-8%p.  I  etii  (19a  pages). 
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mais  il  faut  se  rappeler  de  quelle  importance  était , 
pour  les  Arabes  des  premiers  siècles  de  l'islamisme , 
la  transmission  exacte  des  traditions  orales,  qui 
formaient  une  des  bases  de  leurs  croyances  et  sur- 
tout de  leiu*  législation,  et  avec  quel  soin  ils  y  veil- 
laient. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'un  histo- 
rien ait  trouvé  utile  de  bien  faire  connaître  lés  per- 
sonnages par  la  bouche  desquels  la  tradition  avait 
passé.  Même  pour  nous,  ce  choix  eslt  instructif ,  les 
iraditionnistes  étant  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles entre  les  compagnons  du  Prophète  et  pami  les 
docteurs  des  siècles  suivants,  M.  Madini ,  à  Milan^, 
a  publié  «une  traduction  italienne  anonyme  d'un 
chapitre  du  géographe  d'Isfahan  ^,  dont  M.  Mœller, 
à  Gotha,  adonné,  il  y  a  quelques  années,  une  édition 
lithographiée  qui  représente  le  calque  du  manuscrit. 
M.  Madini  a  choisi  pour  son  essai  le  chapitre  sur 
le  Seistan ,  province  à  laquelle  des  événements  ré- 
cents promettaient  de  donner  une  importance  par- 
ticulière. M.  Sédillot^  a  publié  un  mémoire  sur  la 
coupole  d'Arin,  poiïit  qui,  chez  les  Arabes,  sert  à 
déterminer  la  position  du  premier  méridien  dans 
renonciation  des  longitudes.  Les  questions  extrê- 
mement compliquées  de  géographie  mathématique 
qu'examine  l'auteur  de  ce  mémoire  ont  déjà  été 
l'objet  de  discussions  savantes,  et  l'opinion  des  ma- 

^  //  Secjistan,  ovvero  el corso  delfiume  Hindmend,  secondo  Ahu-lshak 
el  Farssi  el  Istachri.  Milan,  in-4*,  1842. 

^  Mémoire  sur  les  systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes»  par  M.  L.  Am.  Sédillot.  Paris,  i843>  10-4**  (agpag.  et  api.) 
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thématicieDs  et  des  orientalistes  ne  parait  pas  eor 
core  définitivement  fixée  sur  cette  matière  obscure. 
M.  Reinaud  a  inséré ,  dans  la  Coilection  des  docu- 
ments inédits  sur  i'bistoire  de  France ,  le  te&te  arabe 
eit  la  traduction  de  deux  traités  conclus  au  xiV*  siècle , 
entre  les  rois  chrétiens  de  Mayorque  et  les  roâ 
musulmans  de  Maroc  ^  »  et  il  en  a  tiré  de  nouTeaox 
renseignements  sur  Tbistoire  de  la  dynastie  des 
Beni-Hafs.  M.  Schlier^,  à  Leipzig ,  a  fait  paraître  Ja 
première  livraison  d'une  édition  lithographiée  de 
la  Géographie  d'Abou*lféda.  L'écriture  de  M.  ScUrâr 
se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  d'écrire  des 
Orientaux,  ce  qui  est  un  talent  fort  rare,  en  Eourope. 
On  avait  espéré  autrefois  que  Timpression  lithograr 
phique  serait  d'un  grand  secours  pour  la  publica- 
tion des   textes  orientaux,  mais  les  nombreuses 
difficultés  qu'on  y  a  trouvées  ont  fait  renoncer  asses 
généralement  à  ce  mode  de  publication.  Néan- 
moins il  y  a  des  cas  où  l'on  s'en  servirait  avec 
avantage  et  où  un  talent  comme  celui  de  M.  Schlier 
trouverait  une  application  très-utile  à  l'avancement 
des  lettres.  M.  Pietraszewki ,  à  Saint-Pétersbourg, 
a  commencé  à  enrichir  la  numismatique  orientale 

^  Chartes  inédites,  en  dialecte  catalan  et  en  arabe,  pabliées  par 
M.  Champollion-Figeac  et  M.  Reinaud  (extrait  des  documents  iné- 
dits sur  rhistoire  de  France,  Mélanges,  t.  II).  Paris,  i843,  in-^"* 
(53  pages  et  i  planche). 

'  IsmaélAbou'lfeda,  Géographie  en  arabe  publiée  d  après  les  deux 
manuscrits  du  musée  britannique  de  Londres  et  de  la  Inbliothèque 
royale  de  Dresde,  par  Cb.  Schlier.  Édition  autographiée,  i^  livr. 
Dresde,  1842.  Fol.  iithogr.  (72  pages.) 
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de  la  description  tle  vson  cabinet  de  médaîUes^;  il 
n*en  a  paru  encore  qu'un  premier  ^scicule,  conte- 
nant les  médailles  des  ïuameiouksr  et,  un  choi^  de 
médailles  de  différentes  dyn^^es  arabes  et' per- 
sanes. Ce  cahier  est  accompagné  de  quinze  planches 
lithographiées,  Enfin  M.  l'abbé  Lancl ,  à  Romç ,  a 
mis  au  jour  une  collection  considérable  4*iiiscrip- 
tions  tumuiaires  arabes ,  en  gr^de  pairtie  oou- 
fiques.  Je  regrette  de  w  pouvoir  donner  aucun  dé- 
tail siir  cet  ouvrage ,  mais  jie  nai  pu  parvenir  à  me 
le  procurer. .  , 

■>  .    .  '  ^    •- 

Il  ne  me  reste  plus  qu^à  parier  d'un  travail  qui 
est  relatif  à  une  des  parties  les  plus  remarquables 
de  la  civilisation  des  Arabes,  et  une  de  celles  qui  ont 
été  le  plus  né^igées  en  Europe,  leur  législation. 
On  sait  que  les  quatre  sectes  orthodoxes  des  mu- 
sulmans se  distinguent  entre  elles  beaucoup  moins 
par  le  dogme  que  par  la  législation ,  et  qne  chacune 
a  créé  un  système  complet  de  lois  qui,  malgré  ime 
base  commune,  sont  séparées  par  des  nuances  ex- 
trêmement importantes ,  et  qui  modifient  profondé- 
ment la  juridiction  dans  toutes  ses  parties.  Jusqu'à 
présent ,  on  ne  possède  de  travaux  détaillés  que  sur 
la  jurisprudence  de  la  secte  des  hanéfites,  que 
Mouradja  d'Ohsson  a  fait  connaître  pour  la  Tur- 

^  Niimi  Mohamedani.  Fasciculus  i  contirœns  namos  Mamelakorum 
dynastiœ»  additis  notabilioribus  dynasiiarum  Jifoavidamm ,  etc.  collegit, 
descripsit  et  tabulis  illustravit  Ignatius  Pietraszewski..  Berolini^ 
i8/i3,  in-4°  (iSgpages  et  i5  planches).  .. 
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quie ,  et  qui  a  été ,  de  la  part  des  Anglais  dans  Ilnde, 
Tobjet  d*une  suite  d*ouvrages  qui  embrassent  toutes 
les  branches  de  la  législation.  Mais ,  de  notre  temps, 
les  principes  du  droit  de  la  secte  des  malékites  ont 
acquis ,  pour  la  France ,  un  intérêt  particulier,  parce 
que,  à  l'exception  de  l'Egypte,  ils  sont  en  v^eor 
dans  tout  le  nord  de  TAfrique.  M.  Vincent  s'est 
proposé  de  les  faire  connaître,  et  a  publié,  dans  ses 
Etudes  sur  la  législation  criminelle  des  Malékites  >, 
un  premier  essai  en  ce  genre.  Son  livre  se  compose 
d'un  aperçu  de  l'origine  du  rite  de  Malek,  et  de  sa 
propagation  d'après  Maluizi ,  suivi  de  la  traduction 
du  chapitre  du  Risalet  d'Abou  Mohammed  el-Kes- 
raouni ,  qui  traite  de  la  législation  crimindle.  L'au« 
teur  nous  fait  espérer  un  travail  complet  sur  cette 
matière ,  et  il  n'y  a  certainement  aucune  partie  de 
la  littérature  musulmane  qui  soit  plus  digne  d'oc-» 
cuper  les  veilles  des  savants.  La  difficulté  que  la* 
Fmnce  éprouve  à  pacifier  et  à  s'incorporer  la  po- 
pulation de  l'Algérie  montre  suffisamment  de  qud 
intérêt  il  serait  de  connaître  les  lois  auxquelles  ce 
peuple  est  accoutumé. 

Avant  de  passer  de  l'Arabie  en  Perse ,  je  demande 
la  permission  de  dire  quelques  mots  sur  des  travaux 
dont  les  monuments  de  la  Mésopotamie  sont  en  ce 
moment  l'objet.  Tout  le  monde  sait  qu'on  a  trouvé 
dans  ce  pays  une  grande  quantité  de  pierres  gravées 

*  Études  sur  la  loi  musulmane  (  rite  de  Malek)  ;  l^Jsiation  cri- 
minelle, par  M.  B.  Vincent.  Paris,  iSia,  in-S**  (i34  P>g^)- 
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et  de  terres  cuites,  ordinairement  en  iormé  de 
cylindres,  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  et 
de  sujets  symboliques.  On  en  a  publié  un  certain 
nombre  dans  divers  ouvrages  ;  mais  il  nous  en  man- 
quait xme  collection  complète.  M.  CuUimore  s  est 
proposé  de  remplir  cette  lacime ,  et  a  fait  paraître  ^ 
à  Londres ,  la  première  livraison  d'une  collection 
de  tous  les  cylindres^  qui  lui  sont  connus*  L'ouvrage 
entier  doit  se  composer  de  huit  livraisons  :  dans  les 
sept  premières  seront  reproduitis  les  cylindres;  la 
dernière  contiendra  le  texte  de lauteur.  Les  planches 
sont  lithographiées,  et  leur  exécution  laisse  quelque 
chose  à  désirer.  D'un  autre  côté,  M.  Lajard  a  com^ 
mencé,  il  y  a  bien  des  années,  à  faire  graver  sur 
cuivre ,  et  avec  le  plus  grand  soin,  les  cylindres  les 
plus  remarquables  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe, 
pour  servir  de  pièces  justificatives  à  son  grand  travail 
sur  le  culte  de  Mithra.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore 
pu  paraître,  parce  que  M.  Lajard  tient  à  le  faire 
précéder  de  recherches  préliminaires,  telles  que 
son  ouvrage  sur -le  culte  de  Venu»,  et  de  quel- 
ques mémoires  sur  des. points  particuliers  du  culte 
mithrîaque,  ct>mme  ôeluî  qu'il  a  bien  voulu  nous 
lire  dans  trois  séances  de  l'année  dernière ,  et 
dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  un  monument 
assyrien  ou  babylonien ,  chargé  d'inscriptions  cunéi- 
formes ,  qui  permet  de  remonter  au  type  asiatique 
du   Mithra  léontocéphale  des  Romains  ^.   Enfin , 

^  Oriental  cylinders  by  Â.  Cullimere.  London,  i842 ,  grand  in>8^ 
^  Mémoire  suikun  has-reUef  mithriaque  cm'  a  été  découifert  à  Vienne, 
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M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossul,  vient  de  faire 
à  Ninive  des  découvertes  extrêmement  intéresâanfes. 
Il  vous  sera  donné  lecture,  dans  cette  séance  même, 
d  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  des  fouiHts 
qui  l*ont  conduit  au  déblai  des  ruines  d'an  pa* 
lais  assyrien  couvert  de  bas -reliefs  et  d'insdrip* 
tions.  Ce  sont  les  seuls  spécimens  de  sculptare  as- 
syrienne que  Ton  connaisse  jusqu'à  présent,  ef  tes 
fouilles  de  M.  Botta  fourniront  un  nouveau  Cha- 
pitre à  rhistoire  de  fart;  car  je  suis  heureux, 
messieurs,  de  pouvoir  vous  annoncer  ique  le  gou- 
vernement s'est  empressé  d^assurer  k  la  France  la 
possession  des  sculptures  découvertes  par  son  con- 
sul. Outre  les  inscriptions  trouvées  dans  ce  palais , 
M.  Botta  avait  déjà  fait  parvenir  au  Journal  asiati- 
que un  nombre  considérable  d  autres  inscriptions 
sur  brique  et  sur  pierre ,  qui  toutes  appartiennent  à 
ce  qu  on  est  convenu  d'appeler  le  secdtid  système 
d'écriture  cunéiforme.  Votre  journal  les  publiera 
prochainement;  car  il  est  important  d'augmenter, 
autant  que  possible,  la  masse  des  matériaux  qui  peu- 
vent contribuer  au  déchiffrement  de  ces  inscrip 
tions ,  unique  vestige  des  langues  de  Tancienne  Mé- 
sopotamie, et  dont  la  lecture  donnera  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  questions  sur  l'histoire  de 
cette  contrée,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  lé  àé- 
veloppement  de  la  civilisation.  La  nature  évidem- 
ment syllabique  de  ces  écritures  oppose  un  grand 

par  M.  Félix  Lajard.  Paris,  i843,  in-S"*  (91  pages  et  1  planche). 
(Extrait  des  Nouvelles  annales  de  rinstitot  arcbéoiogique.) 
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obstacle  à  la  découverte  de  leur  alphabet  ;  mais , 
depuis  que  MM.  Burnouf  et  lAssen  ont  îu  récriture 
persépolitaine,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  parve- 
nir à  déchiffrer  les  inscriptions  de  la  Mésopotamie. 

L*ancienne  littérature  persane  a  donné  lieu ,  dans 
ces  derniers  temps ,  à  des  travaux  multipliés.  M.  Bur- 
nouf est  sur  le  point  de  publier  la  dernière  livraison 
de  son  édition  du  Vendidad  de  Zoroastre  ^ ,  le  pre- 
mier texte  zend  d'une  étendue  considérable  qui  ait 
été  imppmé ,  et  dont  la  publication  a  fondé  en  Eu- 
rope rétude  de  cette  langue  importante.  Les  Parsis 
de  rinde  ont  suivi  l'exemple  donné  à  Paris,  et  ont 
publié ,  à  Bombay ,  une  édition  lithographiée  du 
même  ouvrage;  enfm,  il  y  a  peu  de  mois,  la  So- 
ciété asiatique  de  Bombay  a  fait  lithographier  aussi 
une  troisième  édition  du  Vendidad^,  qui, offre  le 
fac-similé  d'un  manuscrit  en  caractères  guzuratis , 
appartenant  au  Rév.  Wilson.  EUe  est  accompagnée 
d'une  paraphrase  et  d'un  commentaire  par  Aspan- 
diarji  Framji ,  qui  s'est  fait  aider  dans  ce  travail  par 
le  mollah  Firouz,  grand  mobed  de  la  secte  Kadmi 
des  Parsis,  et  célèbre  par  son  édition  du  Desatir  et 
son  étrange  poème  épique  sur  la  conquête  de  l'Inde 
par  les  Alliais.  Cette  édition  forme  deux  volumes 
in-8°;  malheureusement  elle  n'a  été  tirée  qu'à  vingt- 
cinq  exemplaires.  La  Société  de  Bombay  paraît  avoir 

^  Vefididad-Sadé ,  un  des  livres  de  ZoroasU^,  publié  d*après  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  £.  Burnouf.  Paris,  in- 
folio, iSag-iSilS  (en  lo  livraisons). 

*  Bombay,  1 84a ,  a  vol.  in-S"*. 
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rintention  de  mettre  au  jour,  de  la  roème  manière,' 
ie  Yaçna  et  ie  Vispered ,  et  de  compléter  ainsi  la 
collection  de  la  grande  liturgie  persane,  et  avec 
elle  la  publication  de  tout  ce  qui  nous  reste  en 
zend,  car  les  Parsis  eux-mêmes  ont  déjà  publié 
tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  le  Khorda  Avesta,' 
ou  la  petite  liturgie ,  et  en  ont  même  fait  paraître 
plusieurs  éditions ,  dont  quelques-unes  sont  accom- 
pagnées de  traductions  en  guzurati ,  mais  dont  au- 
cune ne  se  trouve  en  Europe ,  à  cause  du  manque 
presque  entier  de  communications  littéraires  avec 
Bombay. 

Tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  servir  à  Téclair* 
cissement  d'une  grande  controverse  religieuse  qui 
s'est  élevée ,  à  Bombay ,  entre  les  missionnaires  pro- 
testants et  les  Parsis,  et  qui,  dirigée,  du  côté  chré- 
tien, par  un  homme  savant  et  intelligent  comme 
M.  Wilson ,  a  donné  naissance  à  plusieurs  écrits  re- 
marquables dont  la  science  doit  tirer  profit.  L'ori- 
gine de  cette  discussion  a  été  un  savant  mémoire 
sur  le  Vendidad ,  lu  en  public  et  imprimé ,  il  y  a 
quelques  années ,  par  M.  Wilson.  Les  Parsis  se  soiit 
vivement  émus  de  cette  critique  de  leurs  livres  sa- 
crés; non  -  seulement  leurs  journaux ,  comme  le 
Ghabuk  et  le  Durbin ,  ont  été  remplis  d'articles  de 
controverse ,  mais  on  a  fondé ,  sous  le  titre  de 
Rahnamehi  Zerdonschti ,  un  écrit  périodique  destiné 
uniquement  à  la  défense  du  zoroastrisme  contre 
les  chrétiens.  Outre  cette  polémique  journalière,  fls 
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oDt  composé  un  certain  nombre  d*  ouvrages  danç 
lesquels  sont  exposées  les  doctrines  de  leurs  dif- 
férentes sectes.  Le  premier  livre  de  ce  genre  qui 
ait  paru  est  le  Ta'limi  Zerdou^ht  ^ ,  écrit ,  en  gu- 
zurati,  par  Dosabhaï  Sohrabji.  Cet  auteiu:  est  de 
recelé  qu'on  apppeîlerait ,  dans  une  controverse 
chrétienne ,  rationaliste  ;  il  représente  Ahriman 
comme  la  personnification  des  mauvais  instincts 
innés  dans  Thomme ,  et  le  feu  conmie  un  symbole , 
et  non  pas  comme  un  objet  d'adoration  directe.  Il 
est  Torgane  des  hommes  du  monde  parmi  les  Parsis; 
toutes  ses  allures  sont  plutôt  celles  d'un  philosophe 
que  d'un  théologien  ;  et ,  ce  qui  est  assez  curieux , 
il  se  sert ,  contre  le  christianisme  surtout ,  des  ar- 
guments de  Voltaire  et  de  Gibbon.  La  partie  ortho- 
doxe de  la  secte  n'ayant  pas  été  satisfaite  de  cette 
exposition  de  sa  doctrine ,  et  ayant  compris  que 
cette  manière  d'argumenter  était  plus  propre  à  dé- 
truire sa  religion  qu'à  l'étayer,  l'homme  le  plus 
considémble  parmi  les  Parsis ,  Sir  Jamsetji  Jeejee- 
bhoy,  s'adressa  à  Édal  Dara,  chef  de  ïa  secte  des 
Rasami.  Ce  vieux  prêtre ,  qui  depuis  de  longues  an- 
nées vit  retiré  du  monde  et  en  odeur  de  grande 
sainteté,  composa  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Mn- 
jizati  Zerdoaschti^  (les  Miracles  de  Zoroastre),  dans 

^  TaUmi'i'Zwioosth,  or  tke  doctrine  of  Zoroastre  in  the  guzrattee 
languagefor  tke  instructions  of  Parsi  yoaths ,  together  with  an  answer  lo 
tf  Wilsons  Udare  on  Fandidad,  compiled  by  a  Parsee  priest.  Bombay, 
iSio.in-i"  (268page«). 

'  Le  litre  de  ce  livre  est  en  guzurati;  en  voici  la  traduction  : 
Mujizaii  Zerdonsckti,  c'est-à-dire  les  Miracles  indubitables  de  Zo- 
1.  •  33 
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lequel  il  se  fonde  surtout  sur  le  Zerdousckt  nameh, 
livre  auquel  il  attibue  une  gi'ande  autorité»  ef.qu'ii 
suppose  avoir  été  écrit  originairement,  sous  le  titre 
de  Wajer  Kard,  pai'  Mediomah,  frère  d^Âijasp  et 
disciple  de  Zoroastre  lui-même.  Les  attaques  qui 
avaient  été  dirigées  contre  M.  Wilson ,  dans  le  jour- 
nal intitulé  Darbin ,  ont  été  réunies  dans  un  volume, 
sous  le  titre  de  Nirangha,  par  Kalam  Kas^  Enfin, 
Aspandiarji  Framji  a  publié  un  ouvi'age ,  en  guzùrati 
et  en  anglais  ,  sous  le  titre  de  Guide  de  ceudb  qui  se 
sont  égarés^;  c'est  un  commentaire  polénuque  du 
mémoire  sur  le  Vendidad  ,  et ,  à  ce  qu'il  paraît,  téne 
nouvelle  production  du  parti  rationaliste  des  Parsis. 
M.  Wilson  vi^nt  de  répondre  à  ces  attaques  dans  un 
ouvrage  systématique  intitulé  la  Religion  des  Parsis  *, 
dans  lequel  il  traite  des  principaux  dogmes  d'après 
les  livres  de  Zoroastre ,  et  où  il  examine  les  auto- 
rités historiques  sur  lesquelles  ses  adversaires  s'é^ 

roaslre,  dès  le  comaiencement  jusqu'à  la  fin,  accompagnés  d*ane 
exposition  de  hi  foi  zoroastrienne ,  par  le  destour  Eklalji  Parabji  Rns^ 
tamji  de  Sanjana,  Tan  de  Yezdejird  1209,  du  Christ  i84o.  Bombay, 
in- 4*  (127  pages). 

^  Voici 'la  traduction  du  titre  qui  est  en  guzùrati  :  Niranghd  par 
Kalidas,  contenant  les  questions  proposées  à  M.  Wilson  dans  le 
Durbin  par  Kalidas.  Bombay,  i84if  in- 12  (347  P^g^)* 

*  The  Hadie-Gum-Rahan,  or  a  guide  to  those  wko  haoe  lost  their 
uay,  being  a  refatation  of  the  lecture  deUvered  by  ihe  Hev,  W  Wïhon 
hy  Aspandiarjee  Framjee.  Bombay,  i84i> 

^  Thê  Parsi  religion  as  contained  in  the  Zand-Âvasta  and  propoundêd 
and  defended  hy  the  Zoroastrians  of  India  and  Persia ,  uhfolded,  rejkied 
and  contrasted  with  christianity,  by  John  Wilson ,  etc.  Bombay,  1842 , 
in-8». 
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talent  appuyés;  ii  y  ajoute,  dans  un  appendice  , 
des  traduction^du  Zerdoaschtnarneh,  parM.EaStwick; 
du  Zerwané  Akhéréné,  par  l'arménien  Aviet  Aganuî*, 
et  du  Sirouzé,  par  lui-même.  M.  Wll'son  a,  de  pltià, 
fait  lîthographier,  Tannée -^dernière ,  une  édition  du 
Zerdouscht  nàmeh,  et  lious  ne  pouvons  guère  douter 
que  la  continuation  de  cette  controverse  né  conduise 
à  la  publication  de  tous  les  ouvrages  des  ï^arsis. 

Le  mouvement  littéraire  que  ces  discussions  ont 
imprimé  à  cette  secte  est  très-considérabJe;  et  à 
Toccasion  du  titre  de  chevalier ,  conféré  ,  par  la 
reine  d'Angleterre ,  à  Jamsetji  Jeejeebboy,  ses  amis 
ont  créé  un  fonds  destiné  à  la  publication  de  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais  et  orientaux  en  guza- 
rati,  et  Sir  Jamsetji  lui-même  y  a  contribué  pour 
la  somme  énorme  de  ySo/ooo  francs. 

Un  ouvrage  qui  se  rattac^he  étroitement  aux 
études  zoroastriennes  dont  je  viens  déparier,  k  tra- 
duction anglaise  du  Dabistan  S  par  notre  confrère 
M.  Troyer,  est  sur  le  point  d'être  acbevée.  Le  Co- 
mité de  traduction  de  Londres,  aux  frais  duquel 
elle  est  imprimée  ^  vient  d'en  faire  mettre  en  vente 
le  second  volume»  qui  consent  la  religion  de^ 
Hindous ,  dçs  Tibétains ,  des  ^uifs ,  des  cbrétieos  et 

^  The  Dahistan  or  School  of  maim^rs  ,  transiated  from  the  original 
persian ,  with  notes  and  iilustratioi^s  hy  David  ^lea  and  Â.  Troyer. 
Ëdited  with  a  preliminary  discoûrse  by  tl^lattér.  Paris;  iM3,  in-S** 
voi.  II  (462  pages). 

33. 
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des  musulmans.  Le  premier  volume ,  qui  renfenne 
les  sectes  persanes ,  et  le  dernier,  qui  s'occupe  des 
sectes  philosophiques  et  des  soufis,  n'attendent  plus 
que  l'impression  de  l'introduction  et  des  tables, 
pour  être  livrés  également  au  public.  M.  Defiré- 
mery  a  publié ,  dans  la  collection  des  Ghrestomathies 
destinées  aux  cours  de  l'école  des  langues  orientales 
de  Paris ,  le  chapitre  de  Mirkhond  qui  traite  de  la 
dynastie  du  Kharezm^.  Il  a  accompagné  le  texte  de 
notes»  historiques  et  géographiques ,  et  a  fait  impri- 
mer en  même  temps  une  notice  sur  la  vie  d'Ogoui- 
misch^,  personnage  auparavant  presque  inconnu, 
qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  du  Khareim.  La 
publication  de  cette  partie  de  Mirkhond  est  un  nou- 
vel acheminement  vers  une  édition  complète  de  cet 
auteur  qu'on  voudrait  voir  entreprise  dans  l'intérêt 
de  la  littérature  orientale.  Mirkhond,  il  est  vrai, 
n'est  qu'un  compilateur,  mais  son  ouvrage  est  bien 
conçu  et  assez  bien  exécuté;  il  forme  un  manxiel 
détaillé  et  très-utile ,  qui  ne  dispense  pas  de  remonter 
aux  sources  dont  l'auteur  lui-même  s'est  servi,  mais 
qui  donne  une  base  excellente  pour  des  travaux 
spéciaux  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  traitées 
par  les  musulmans  de  son  temps;  Des  ouvrages 
pareils  sont   ordinairement  presque   un  malheur 

^  Histoire  des  sultans  du  Kharezm ,  par  Mirkhond.  Texte  pértau , 
accompagné  de  notes  à  l'usage  des  élèves  de  TÉcole  spéciale  des 
langues  orientales.  Paris,  i843»  in-S"  (i33  pages). 

^  Recherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoulmisch  et  sur  quelt/nes 
points  dhistoire  orientale,  par  Gh.  Defrémery.  Paris,  i843,  in-^ 
(lo  pages). 
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pour  une  littérature  qui  est  encore  toute  ii)anu5- 
crite,  parce  qu'ils  satisfont  les  besoins  des  lecteiirs 
ordinaires  et  font  par  là  disparaître  les  véritables 
sources ,  et  Mirkhond  a  probablement  occasionné  la 
perte  de  livres  qui  seraient  potir  nous  plus  pré- 
cieux que  le  sien ,  mais  cela  même  est  une  raison 
pour  mettre  à  profit  ce  qu'il  a  conservé. 

Le  colonel  Miles  a  publié  à  Londres,  aux  irais 
du  comité,  une  traduction  de  la  vie  de  Heïder-Âii, 
composée  sous  le  titre  de  Nischani-Heîder ,  par  Mir 
Hossein  Ali  Khan  de  Kirman  ^  Les  Français  qui  ont 
servi  sous  Heïder,  et  les  Anglais  qui  l'ont  combattu , 
ont  beaucoup  écrit  sur  sa  vie  ;  mais  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  posséder  sa  biographie  rédigée  par  un 
musulman  qui  l'a  connu,  et  dont  le  récit  a  obtenu 
la  sanction  des  fils  de  Tipou  Sahib.  Les  faits  y  sont 
présentés  avec  ordre  et ,  en  général ,  avec  exacti- 
tude ;  mais  le  style  est  rempli  de  ces  boursouflures , 
que  les  Persans  actuels  prennent  pour  des  grâces 
du  langage  et  qui  font  le  désespoir  d'un  traducteur: 
car,  s'il  reproduit  son  texte  exactement,  il  devient 
illisible  ;  s'il  le  réduit  à  la  phraséologie  eiuopéenne , 
il  risque  d'effacer  les  nuances  qui  se  cachent  sous 
ces  fleurs  de  rhétorique.  M.  Miles  a  cherché  un 
parti  moyen  entre  ces  deux  extrêmes;  i'  a  voulu, 
d'une  part,  laisser  assez  d'indications  de  la  manière 

*  History  of  Hydar  Naik,  wtitten  hy  Meer  Hassêin  Ali  Khan  Kir- 
mani,  transiated  by  colonel  W.  Miles.  London,  1843,  in-S**  (5i3 
pages). 
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de  lauteui^  pour  donner  une  idée  de  son  style  ;  ée 
Tautre^  omettre  ce  ^ui  serait  intolérable  au  lec- 
teur :  et  il  parait  avoir  assez  bien  réussi. 

Enfin ,  M.  Alexandre  Ghodzko  ^  a  «publié  )tin  iivve 
fort  remarquable  sous  le  titre  de  Poésies  popvdairfu 
de  la  Perse,  M.  Choddco,  qui  a  rempli*,  pendant 
douze  ans,  la  charge  de  consul  de  Russie  dans  le 
Mazenderan,  frappé  du  nombre  et 'du  caraotèredes 
chants  populaires  quil  eateiadait  réciter,  ies  ^ 
écrire  sous  la  dictée  des  chanteurs.  C'est  ainsi  qu'il 
a  formé  la  collection  dont  il  nous  eSre  aujourd*bm 
une  traduction  en  anglais,  imprimée  aux  frais  d« 
comité  de  Londres.  La  pièce  principide  du  recueil 
est  intitulée  :  les  Aventures  de  Knroglou ,  et  formerait 
à  elle  seule  im  volume  assez  considérable.  Xnroglou 
était  un  Turcoman  du  Khorasan,  qui  devint  chef 
dune  bande  de  brigands,  et  établit,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii^  siècle ,  son  quartier  général  entre 
Khoî  et  Ërzeroum,  dans  une  position  qui  lui  per- 
mettait de  piller  les  caravanes  qui  passaient ide  Tuiv 
quie  en  Perse.  Sa  mémoire  est  restée  illustre  parmi 
les  Iliates,  population  nomade  de  la  Perse,  qui  dn 
a  fait  son  héros ,  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
le  récit  de  ses  aventures  ni  de  répéter  ses  chansons. 
Les  vers  qu'il  improvisait  dans  son  dialecte  turc,  ou, 
au  moins,  dont  on  lui  attribue  l'improvisation,  ontt 

^  Spécimens  of  the  popalar . poetry  o/^P^ma,  orallycollected  and 
transiated  with  notes  by  Alex.  Ohodzko.  London,  i843,  in-S**  (Sg» 
pages). 
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peu  à  peu  composé  le  noyau  dun  récit  en  prose, 
qui  fait  les  délices  des  tribus  errâtes.  Quand  celles-ci 
se  battent  contre  les  troupes  persanes ,  on  peut  Les 
entendre  chanter  une  des  improvisations  de  Kuro- 
giou,  à  laquelle  les  Persans  répondent  pai^une  tirade 
de  Fîrdousi;  et  il  s'est  formé  une  classe  de  jongleurs 
dont  le  métier  unique  est  de  réciter  les  aventures 
de  Kuroglou.  Cest  de  leur  bouche  que  M.  Cbodzko 
a  recueilli  ces  traditions,  qu'il  a  fait  écrire  par  des 
secrétaires  persans ,  en  ayant  le  bon  esprit  de  résister 
aux  tentatives  continuelles  de  ces  derniers  pour  cor- 
riger le  langage  provincial  du  récit.  Nous  possédons 
ainsi  de  véritables  poésies  populaires ,  telles  qu'on 
les  chante,  chose  plus  rare  qu'on  ^e  devrait  le  croire  à 
voir  la  quantité  de  recueils  qui  paraissent  dans  toutes 
les  langues  sous  ce  litre.  M.  Chodzko  a  joint  à  Kur- 
roglou  un  nombre  considérable  de  chansons  per- 
sanes, tartares  et  turques,  en  différents  dialectes,  et 
a,  en  outre,  ajouté,  dans  un  appendice,  quelques 
curieux  spécimens  des  idioi^es  .du  Ghilan  et  du 
Mazenderaq ,  et  des  airs  sur  lesquels  Iç  peuple 
chante  ces  poésies. 

Je  ne  puis  donner,  comme  je  le  devrais,  la  liste 
des  ouvrages  turcs  imprimés  à  Constantinople ,  mais 
j'ai  l'espoir  que  M.  de  Hammer  voudra  bien  remplir, 
dans  le  Journal  asiatique ,  cette  lacune ,  comme  il 
l'a  fait  l'année  dernière,  avec  une  complaisance 
qui  mérite  toute  notre  reconnaissance. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  musulmanes 
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sans  mentionner  que  le   prince  Handjeri  a  ter- 
miné, à  Moscou,  son  grand  dictionnaire  français, 
turc,  persan  et  arabe  ^  et  que  M.  Bianchi  a  publié, 
h  Paris ,  le  premier  volume  de  la  seconde  édition  de 
son  excellent  Dictionnaire  français-turc'.  Ces  deux 
ouvrages ,  analogues  quant  au  fond ,  et  destinés  Tun 
et  l'autre  à  faciliter  les  relations  entre  les  Turc»  et 
les  Européens ,  se  distinguent  pourtant  par  le  point 
de  vue  de  leurs  auteurs.  M.  Handjeri,  qui  parait 
avoir  surtout  pour  but  d'aider  les  Turcs  dans  la  lec- 
ture du  français ,  a  pris  pour  base  le  Dictionnaire 
de  f  Académie,  et  a,  de  cette  manière,  donné  aux 
Turcs  le  sens  de  toutes  les  locutions  idiomatiques 
de  la  langue  française.  L'ouvrage  de  M.  Bianchi, 
destiné ,  avant  tout ,  aux  Européens  qui  désirent  ap- 
prendre à  parler  et  à  écrire  le  turc,  s'adresse  prin- 
cipalement aux  agents  diplomatiques,  aux  négo- 
ciants et  aux  voyageurs  européens  dans  le  Levant. 
La  faveur  marquée  avec  laquelle  ces  deux  ouvrages 
ont  été  accueillis  prouve  que  leurs  auteurs  ont  réussi 
à  faciliter  des  communications,  dont  la  fréquence  et 
rimportance  augmentent  tous  les  jours. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parier  de  ce  qui  a 
été  fait  pendant  l'année  dernière  pour  la  littérature 
arménienne.  Les  savants  moines  de  Saint-Lazare, 

^  Dictionnaire  français,  arabe,  persan    et  turc,   par  ie  prince 
A.  Handjeri.  Moscou,  i84o-i8ii3,  3  vol.  in-4*. 

*  Dictionnaire  français-turc,  par  T.  X.  Bianchi.  Tome  I,  seconde 

^dilion;  Paris,  i843,  in-S"  (784  pages). 


JUIN  1843.  521 

près  de 'Venise,  paraissent  redoubler  de  zèle  pour 
fournir  au  peuple  arménien  des  livres  de  religion., 
et  aux  savants  les  moyens  d'étudier  Thistoiré  de 
leur  pays.  Il  n  entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport 
d'énumérer  les  livres  de  prières,  les  éditions  d'ou- 
vrages de  dévotion,  les  traductions  des  psaumes,  et 
autres  publications  destinées  au  service  de  l'église , 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Saint-Lazare  ;  mais 
vous  me  permettrez  de  mentionner,  parmi  des  pro- 
ductions d'un  autre  ordre,  une  traduction  du  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet.  Le  doc- 
teur Aucher  a  fait  paraître  une  traduction  armé- 
nienne de  l'Histoire  des  Taii;ares  par  Haython  ^ ,  de 
sorte  que,  par  une  étrange  destinée,  ce  livre  d'un 
prince  arménien ,  dicté  par  lui  en  français  il  y  a  plus 
de  cinq  siècles ,  et  connu  il  y  a  très-longtemps  en 
Europe  par  des  traductions  latines,  est  devenu  au- 
jourd'hui accessible  aux  compatriotes  de  l'auteur. 
Le  père  Gabriel  Âjvazovak  a  publié  à  Saint-Lazare 
une  Histoire  de  la  dynastie  ottomane  ^ ,  composée 
par  lui-même  en  arménien.  Les  mekhitaristes  ont 
fait  imprimer,  pour  faire  partie  d'une  collection 
d'historiens,  le  texte  de  l'Histoire  de  Vartan,  par 
Elisée  ^.  C'est  un  auteur  du  v*  siècle ,  qui ,  après 
avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  les  affaires 

*  Venise,  i842 ,  in-8*  (ga  pages). 

*  Yoicî  la  traduction  du  titre  :  Histoire  de  la  dynastie  ottomane, 
par  le  P.  Gabriel  Ajvazovak.  Venise,  i84i,  2  vol.  in-12  (622  et  680 
pages). 

^  Histoire  de  Vartan  et  de  la  guerre  des  Arméniens,  par  le  docteur 
Elisée  (en  arménien).  Venise,  i842 ,  in-24  (  894  pages). 
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politiques  et  religieuses  qui  se  traitaient  alors  entre 
son  pays  et  la  Perse,  a  fini  par  en  écrire  l'histoire. 
On  en  possédait  déjà  une  édition  imprimée  à  Gons- 
tantinople  etune  traduction  anglaise  fûtepar  M.  Neu- 
mann  et  publiée    par  le  comité   de    traduction. 
Mais  récrivain  qui  a  le  plus  occupé  les^  savants  qvi 
se  sont  consacrés  à  Tétude  de  la  littérature  aimé- 
nienne  est  Moïse  de  Khorène ,  dont  il  a  paru  pres- 
que simultanément  trois  éditions.  M.  Levaillant  de 
Florival  en  a  fait  pai^tre  une  à  Venise;  le  texte 
de  son  édition  est  accompagné  d'une  traduction 
française  ^  M.  Capelletti ,  qui  s'était  déjà  ûit  con- 
naître par  d'auti*es  travaux  sur  l'Arménie ,  a  pu- 
blié, dans  la  même  ville,  une  traduction  italienj^e 
de  rhistorien  arménien^;  enfin  les  mekhitaristes 
en  ont  imprimé,  à  Saint-Lazare,  une  troisième, 
aussi  en  italien.  Cette  dernière  forme  le  commen-' 
cément  d'une  collection  de  traductions  italiennes 
des  historiens  les  plus  remarquables  de  TArménie, 
depuis  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  jusqu'à^otre 
temps.  La  collection  doit  avoir  vingt-quatre  volumes 
et  la  révision  du  style  italien  est  confiée  à  M.  To- 
maseo.  11  parait  que  les  volumes  qui  doivent  conte- 
nir l'Histoire  de  la  conversion  de  l'Arménie  au 
christianisme,  par  Agathangelos,  et  la  Chronique  du 

'  Moïse  de  Khorène,  Histoire  d'Arménie,  texte  arménien  et  tra- 
duction française;  par  P.  £.  Levaillant  de  Florival.  Venise,  i84i, 
2  vol.  in-8"  [ioà  et  234,  20,  88  pages). 

^  Mose  Coretiese,  storico  armeno  dal  </uinio  sé'co/o,  vcrsione  del  prête 
(i.  (lappelleti.  Venczia,  1 8  io ,  in-S". 
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district  de  Tddrooia,  par  Jacobius  Clagb,  spot  flous 
presse,  il  sien^it  inut^e  de  s'<étendre  sur  Timportance 
de  ce  fXàu  et  sur  la  confiwœ  ^que  doivent  inspirer 
les  savants  moines  4e  Saint-Lazape ,  qui  ont  à  leur 
disposition  la  plus  belle  bibliothèque  arménienne 
du  monde.  U  est  vivement  à  désirer  qu'ils  trouvât 
tous  des  encouragements  dont  ils  auront  besoiin  poiMr 
mener  à  fin  une  entreprise  qui  jettera  nécessaire- 
ment un  grand  jour  sur  Tbistoire  de  l'Arménie  ^et 
des  pays  environnants. 

Les  études  indiennes  n'ont  pas  fourni  un  gr-and 
nombre  d'ouvrages ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  par<vi ,  i 
notre  in6u ,  dans  Tlnde  même ,  ce  qui  n'est  que  jtirop 
vraisemblable;  mais  on  se  trouye  dédommagé  de 
leur  petit  nombre  en  voyant  que  ceux  qvii  ont  été 
publiés  traitent  tous  des  parties  des  plus  impor- 
tantes de  la  littératiu'e  indienne  :  les  Védas  .et  les 
poésies  épiques.  M.  Nève,  ^professeur  à  l'v^iiyersité 
de  Louvajn,  a  fait  paraître,  sur  les  hymnes  du  Rigr 
Véda,  un  travail  dont  le  but  çst  d'appeler  lattentiojçi 
du  public  étranger  à  ces  matières  sur  l'importance 
philosophique  et  religieuse  de  ce  recueil.  Q  fly  a 
certai|!iiement  rien  Ae  plu3  djgne  de  Tnitérêt  de  tout 
homme  qui  s'occupe  de  l'étude  du  développement 
du  genre  humain,  que  ces  restes  primitifs  d'un 
temps  antérieur  à  toute  histoire  éciîte ,  et  qui  datent 
du  commencement  de  la  formation  d'une  société 

*  Etudes  sur  les  hymnes  du   Rigveda ,  par  M.  F.  Nève.  Paris, 
18A2,  in-S"  (1  20  pages). 
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civilisée.  Tout  ce  que  Ton  sait  jusqu'à  présent  de 
i*âge  des  Védas  tend  à  confirmer  Topinion  de  Cc^e- 
brooke,  que  la  collection  en  a  été  définitiTement 
formée  dans  le  quatorzième  siècle  avant  notre  ère. 
Mais  cette  date  ne  s'applique  qu*à  la  fixation  du 
canon  sacré  et  ne  détermine  aucunement  l'âge  des 
parties  qui  le  composent  et  qui  portent  les  marques 
les  plus  évidentes  d'époques  très-différentes.  Quel- 
ques-unes, dans  lesquelles  on  voit  la  caste  brahma- 
nique déjà  formée,  et  ses  prérogatives  reconnues, 
ne  paraissent  avoir  été  composées  qu'après  le  com- 
mencement de  la  colonisation  de  l'Inde  jpar  la  race 
qu'on  est  convenu  d'appeler  indo-germanique;  mais 
d'autres  supposent  un  état  entièrement  patriarcal, 
où  le  père  de  famille  est  le  chef  temporel  et  spirituel, 
dit  les  prières ,  fait  les  sacrifices  et  ne  reconnaît  au- 
cun pouvoir  au-dessus  du  sien.  Ces  derniers  hymnes 
paraissent  être  les  seuls  souvenirs  authentiques  qui 
nous  restent  d'un  âge  aussi  recidé  et  les  premières 
lueurs  du  travail  de  l'intelligence  chez  une  nation 
destinée  à  la  civilisation.  Nous  avons,  dans  l'intérêt 
que  les  Védas  excitent  aujoiu'd'hui ,  une  preuve  firap- 
pante  du  progrès  des  lettres  orientales.  H  y  a  trente 
ans,  Goiebrooke  désespérait  de  voir  jamais  paraître 
des  traductions  de  ces  livres;  «ils  sont,  dit- il,  trop 
volumineux  pour  être  traduits  en  entier,  et  leur  con- 
tenu ne  répondrait  guère  à  la  peine  qu'ils  donne- 
raient au  lecteur,  et  encore  moins  à  celle  que  pren- 
drait le  traducteur;  mais  ils  méritent  bien  d'être 
consultés  de  temps  en  temps  par  un  orientaliste.  » 
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C'est  ainsi  que  pariait  le  véritable  créateur  des  études 
critiques  de  Tantiquité  indienne,  Thomme  le  plus 
avancé  dans  ces  travaux,  celui  dont  le  jugement  est 
encore  le  guide  le  plus  sûr  dans  tout  ce  qu'il  a  touché 
de  sa  main  de  maître  ;  et  pourtant  les  progrès  actuels 
ont  déjàdépassé  de  beaucoup  ses  prévisions.  C'est  que 
]a  science  a  besoin  des  sources  mêmes  de  l'histoire; 
elle  ne  peut  se  contenter  d'extraits ,  qui  ne  condui- 
sent qu'à  des  systèmes  nécessairement  faux  et  pas- 
sagers. On  ne  peut  sans  doute  pas  traduire  çt  pu- 
blier tout  ce  que  les  Orientaux  ont  écrit,  et  il  y  a 
une  infinité  de  livres  qui  peuvent  et  doivent  rester 
dans  un  oubli  mérité  ;  mais  ceux  qui^  comme  les 
Védas,  ont  exercé  une  influence  immense  sur 
l'esprit  humain,  doivent  être  publiés,  traduits  et 
commentés  quel  que  soit  leur  volume  et  quelque 
grandes  que  puissent  être  les  difficultés.  ^  Aussi 
voyons-nous  que  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
aidée  par  le  gouvernement  de  l'Inde,  nous  fait  «spé- 
rer  aujourd'hui  une  édition  complète  de  tous  les  ou- 
vrages védiques.  Rosen  avait  comipencé,  avantla  mort 
de  Colebrooke ,  la  traduction  dix  Rigvéda,  et  IVL  Wil- 
son  promet  d'achever  cette  belle  publication.  Enfin, 
M.  Stevenson  vient  de  nous  donner  le  texte  ^  et  la 
traduction^  des  hymnes  du  Samavéda,  le  seçpnd 

*  Sahhita  of  the  Sama  Veda^  îcova  rass.  prepared  for  the  piwsshf 
the  Rev.  Stevenson  and  printed  under  tbe  supervision  of  H.  H.  Wil- 
son.  London ,  1 843 ,  grand  in-S**  (i  86  pages) . 

*  Translation  ofthe  Sanhita  tftke  Samavéda ,  by  the  Bev.  Stevenson. 
London,  iSia,  in-8°  (383  pages). 
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du  recueil  des  Védas ,  formant  une  réritaUe  litur- 
gie, qui  comprend  toutes  les  prières  que  Ton  doit 
prononcer  en  faisant  les  divers  sacrifices  dans  les- 
quels Tasclépiade  est  employée.  Ces  hymnes  sont 
toujours  accompagnés  de  la  notation  du  chant,  oe 
qui  achève  de  leur  donner  un  caractèfe  Htufgique. 
M.  Stevenson  a  suivi,  dans  l'interprétation  de  ces 
textes  obscurs,  le  commentaire  de  Vidyaranya;  de 
?  même  que  Rosen  s'était  conformé  dans  le  Rigvéda^  aux 
interprétations  de  Sayana  Atcharya.  Ces  deux  célèbres 
commentateurs  étaient  firères  et  vivaient  dans  le 
XIV®  siècle  de  notre  ère.  Les  explications  qu'ils  ont 
données  des  textes  sacrés  étant  généralement  recon- 
nues dans  l'Inde  comme  les  meilleures,  les  premiers 
interprètes  européens  ne  pouvaient  mieux  faire  que 
de  les  suivre.  Il  est  possible  qu'un  jour  l'étude  pïus 
étendue  de  l'antiquité  indienne  fournisse  des  moyens 
de  pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  original  de  ces 
hymnes  et  permette  de  reconnaître  comme  modernes 
quelques  nuances  de  l'interprétation  admise  aujour^ 
d'hui;  mais  il  est  nécessaire  avant  tout  de  connsstre 
le  sens  que  les  plus  savants  des  brahmanes  attachent 
eux-mêmes  à  ces  livi^s,  et  qui  est. évidemment  la 
base  la  plus  sûre  dont  on  puisse  partir»  M.  Stevett- 
son  ne  dit  pas  si  son  intention  est  de  faire  suivre 
ce  travail  de  la  traduction  des  tfpanischads  annexés 
au  Samaoéda.  Ce  serait  dignement  compléter  le  ser- 
vice éminent  qu'il  rend  aujourd'hui  à  la  science; 
car  les  Upanisçhads,  qui  contiennent  la  partie  dogma- 
tique des  Védas ,  nous  mettront  un  jour  en  état  de 


JUIN  1843.  527 

voir  comment;  de  dès  hymfles  si  peu  philosophi- 
ques ,  est  sortie ,  ou  cotAlnébt  oîi  y  a  rattaché  la  belle 
et  profonde  métaphysique  d^s  Hindous.  On  con- 
naîtra alors  par  qtiel  laborietix  enfkntement  Tes- 
prit  humain  est  parvenu  à  s^Mever*  de  là  sensation 
à  ridée,  de  la  màtièi'e  à  ]*abstractioii  et  au  sj[}iritua- 
lisme  le  plus  raffiné. 

M.  Gorresiô  à  publié ,  aux  frais  du  gouVernëmeiit 
piémotitais;  le  preitiiéi*  volume  du  tekfe  du  Rà- 
mayana  ^  C'est  la  ti^oisîènië  fois  que  l'on  commence 
une  édition  de  ce  livre ,  mais  lé  texte  de  M.  Gbrre- 
bio  diffère  nbtiabiémeint  dé  celui  qu'avait  adopté 
Marshman,  dans  sôh  édîlîoii  de  Serampoùr  et  de 
celui  qu  a  choisi  M.  dé  Schlegel.  Ce  dernier  s'était 
aperçu  que  les  màtttiscrit^  du  Ràmayana  diffélraîerit 
cbnsidérablemènt  les  tinte  des  autres,  et  il  lés  savait 
classés,  dâiià  Un  tràVail  critiitJUè^  très-remarquable:,  eh 
deux  branches,  qui  foi^rrtaiettl  dfeux  rédactions  dis- 
tinctes ;  lui-hiême  se  décida  pôtit'  celle  qtf  il  àjppela 
la  rédaction  des  comftietitàtêui*s,  et  là  suivît  teil  gé- 
néral dans  sort  édition ,  ayàttt  ti'Ouvé  des  liaisons 
pour  lui  attribuer  Une  antiquité  plus  haute  qu'à 
celle  qu'il  intitula  là  rédaction  du  Bengale.  M.  Gôr- 
iiésio  conteste  cette  préférence;  il  à  déciduVfeH:  que 
cette  seconde  t'édaetidn  avait  elle-mèmie  trouvé  des 
commentateurs,  et  il  s'est  décidé  à  la  reproduire. 

*  Ramajana»  poema  iodi^no  di  Vuliiiici,  pubbiicato  pec  Gaspare 
Gorresio.  Vol.  I ;  Parigi ,  Stamperia  reale,  1 843  ^  grand  in-8^  (cxliii 
et  56 1  pages). 
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Le  problème  que  présente  l'existence  de  ces  deux 
textes  n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Faut-il  admettre 
que  l'un  des  deux  soit  l'original,  et  l'autre  la  ré- 
daction d'un  bel  esprit ,  qui  aura  cru  pouvoir  em- 
bellir l'ouvi'age  ?  M.  Gorresio  ne  le  pense  pas  ;  il 
croit  qu'ils  sont  également  anciens,  qu'ils  sortent 
d'une  souche  commune,  et  qu'ils  ont  été  modifiés 
i'im  et  l'autre  par  la  tradition  orale.  Cette  théorie , 
à  l'appui  de  laquelle  M.  Gorresio  cite  des  faits  neufs 
et  intéressants ,  présente  peut-être  quelques  di£Bcui- 
tés;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'approuver 
la  détermination  qu'il  a  prise  de  publier  celle  des 
deux  rédactions  qui  n'avait  pas  trouvé  d'éditeur,  et 
surtout  de  la  reproduire  sans  aucun  mélange  de  l'autre 
texte.  Quand  on  possédera  les  deux  rédactions  dans 
leur  forme  la  plus  pure ,  on  y  trouvei^  probablement 
les  moyens  de  décider  la  question  de  leur  antiquité 
respective.  En  attendant,  les  études  indiennes  ont 
acquis  un  texte  d'une  coiTection  remarquable; 
tout  fait  espérer  que  M.  Gorresio  mènera  à  bout  la 
grande  entreprise  qu'il  a  conçue,  de  donner  une 
édition  complète  et  une  traduction  italienne  de  ce 
livre  fondamental  pour  la  connaissance  de  l'Inde  an- 
cienne ,  et  le  monde  savant  doit  dés  xemercîments 
au  gouvernement  piémontais,  le  premier  qui,  en 
Italie,  ait  encouragé  les  lettres  sanscrites. 

M.  Schùtz,  professeur  à  Bielefeld ,  qui  s'était  déjà 
fait  connaître  par  la  traduction  d'une  partie  du 
Bhattikavia^  a  publié  la  première  moitié  d'une. ver- 
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sion  en  prose  allemande  de  la  Mort  de  Sisupala  \ 
poëme  épique  qui  porte  le  nom  de  Magha,  et  dont 
le  texte  a  été  publié  en  1 81 5,  à  Calcutta,  par  deux 
pandits  de  Colebrooke,  et  sur  la  demande  de  ce 
savant.  Dans  Tlnde,  comme  partout  ailleurs,  les 
beaux  esprits  se  sont  emparés  des  traditions  renfer- 
mées dans  les  poèmes  épiques  nationaux,  et  les  ont 
développées  et  embellies  selon  le  goût  d'uïi  tempà 
plus  moderne.  La  mort  de  Sisupala  appartient  à 
cette  classe  de  poèmes  épiques  de  seconde  main. 
Le  sujet,  qui  est  emprunté  au  Mahahharata,  a  été 
traité  par  un  poète  inconnu  avec  toute  Texubéi^aiice 
de  style  qui  appartient  au  commencement  de  la 
décadence  d'une  littérature  ;  la  grandeur  de  lancien 
style  épique  a  dispar.u,  et  Télégance  des  classiques 
du  temps  de  Vikramaditya  est  remplacée  par  la 
recherche  des  images,  l'abondance  des  jeux  de  mots 
et  l'abus  des  épithètes;  on  y  voit  même  poindre 
cet  emploi  des  images  tirées  de  la  grammaire,  qui 
est  dans  plusieurs  littératures  orientales,  le  signe  lé 
plus  certain  de  l'entière  décadence  du  goût;,  mais 
elles  n'y  dominent  pas  encore  et  ne  paraissent  que 
rarement.  Le  travail  de  M.'Schùtz  est  une  publica- 
tion très-curieuse  pour  l'histoire  de  la  littérature,  et 
d'autant  plus  louable  que  le  texte  du  *Sîsnjwiti- offre 
des  difficultés  très-grandes ,  et  que  le  traducteur  est 
parvenu  à  être  intelligible,  tout  en  s'attachant  à  être 
littéral. 

^  Maghas  Tod  des  Çiçufmla  ein  sanshritisclws  Knnsiepos  nbenezt, 
von  D'  C.  Schfiti.  Bidefdd,  i8ii3,  gr.  iti-8'  (1^  part.  lU  paf.). 
*     1.  34 
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M.  Foucaux  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  sous 
le  titre  le  Sage  et  le  Foa,  un  extrait  de  la  traduc- 
tion tibétaine  du  Lalita  vistara ,  c  est-à-dire  de  la  lé- 
gende de  Bouddha.  11  prépare  maintenant  une  édi- 
tion complète  de  cet  ouvrage,  en  sanscrit  et  en 
tibétain,  en  se  servant,  pour  le  texte  tibétain,  de 
rédition  du  Kahgyur,  que  nous  devons  à  la  libéralité 
de  la  Société  de  Calcutta,  et  pour  le  texte  sanscrit, 
des  manuscrits  népalais  que  M.  Hodgson  a*  eu  la 
booté  de  nous  envoyer.  Cette  légende  est  commune 
à  toutes  les  littératures  bouddhiques,  avec  des  va- 
riantes ou  des  amplifications  de  peu  dlmportafiee, 
et  elle  forme  la  base  de  ce  que  Ton  sait  sur  la  vie 
de  ce  grand  législateur. 

La  littérature  malaie  se  rattache  à  f  Inde ,  sinon 
par  la  communauté  des  langues,  au  moins  psiv  Tin- 
fluence  de  la  civilisation  ;  elle  est  aujourd'hui  d*une 
certaine  valeur  pour  la  France  depuis  la  prise  de 
possession  de  quelques  îles  dans  la  Polynésie ,  orù 
Ton  parle  malai.  M.  Dulaurièr  ^  vient  de  réunir 
dans  un  petit  volume  les  rapports  qu'il  a  adressés 
au  ministre  de  Tinstruction  publique,  relativement 
à  ses  travaux  sur  cette  langue,  et  qui  sont  très- 
propres  à  mettre  en  lumière  le  degré  d'intérêt  qu'elle 
mérite ,  sous  le  rapport  politique ,  commercial  et 
littéraire.  On  annonce  aussi  un  dictionnaire  du  dia- 
lecte malai,  tel  qu'il  est  parié  dans  les  Marquise^, 

^  Mémoire  >  leUres  ei  rapports  relatas  aa  cours  de  Um^ue  mtlkiye  et 
javanaise,  par  £. Dulanrier.  Paris,  i843,  în-8**  (i38  pages). 
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et  que  le  P.  Mathias,  missionnaire  qui  a  résidé  dans 
ces  îles ,  doit  publier  prochainement. 

lia  littérature  chinoise  a  acquis  tout  à  coup ,  par 
les  événements  politiques  de  Tannée  dernière,  une 
importance  qu'elle  n'avait  jamais  eue  pom*  TEurope, 
ou  plutôt  ces  événements  ont  éveillé  la  curiosité 
du  public  et  font  fait  sortir  au  moins  momentané- 
ment de  rindiffiérence  avec  laqui^Ue  il  Tavait  regar- 
dée jusqu'à  présent,  et  qu'elle  avait  pourtant  si  peu 
méritée  ;  car  quelle  étude  serait  plus  faite  pour  in- 
téresser un  esprit  cultivé ,  que  celle  d'une  littérature 
qui  s'est  formée  en  dehors  de  toutes  les  influences 
par  lesquelles  les  autres  peuples  ont  successivement 
modifié  leurs  idées;  une  littérature  immense,  qui 
embrasse  toutes  les  branches  du  savoir  humain ,  qui 
eonstate  des  faits  de  toute  espèce,  qui  contient  le 
résultat  de  l'expérience  d'un  peuple  ancien ,  innom- 
brable et  infatigable  ;  d'une  litténiture  enfin  qui  est 
pour  la  naoitié  du  genre  humain  ce  que  toutes  les 
autres  réunies  sont  pour  l'autre  moitié.  On  ne  com- 
prend pas  qu'on  ait  négligé  pendant  si , longtemps 
l'étude  de  la  civilisation  chinoise,  qui  est,  poi^* 
ainsi  dire,  la  secoiide  face  de  l'humanité,  et  qi|i, 
par  ses  ressemblances  autant  que  par  ses  con- 
trastes, peut  nous  aider  à  bien  comprendre  ce 
qu'il  y  a  de  fortuit  et  d'accidentel,  ce  qu'il  y  a 
de  nécessaire  dans  les  phénomènes  sociaux  et  mo- 
raux qui  nous  entourent.  Les  jésuites  réussirent, 
pendant  quelque  temps ,  à  fixer  sur  la  Chine  les  yçux 
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des  hommes  qui  réfléchissent;  mais  lorsque  Tespoir 
de  convertir  Tempire  leur  eut  échappé,  on  retomba 
dans  Tanciennc  indifférence ,  et ,  pour  connaître  com- 
bien celle-ci  était  profonde,  on  n  a  qu'à  lire- les  Mé- 
langes de  M.  Rémusat,  que  le  gouvernement  fran- 
çais vient  de  faire  publier  par  une  commission  pré- 
sidée par  M.  Lajard^  On  y  verra  de  quels  détours 
avait  besoin  cet  esprit  si  fin  et  si  élégant  pour  com- 
battre des  préjugés  absurdes.  Il  se  croit  presque 
obligé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  fondé  et  fait 
prospérer  le  plus  grand  empire  que  le  monde  ait 
jamais  connu  étaient  des  honmies  et  non  pas  des 
singes  ;  il  est  préoccupé  avant  tout  de  montrer  les 
côtés  par  lesquels  les  Chinois  nous  ressemblent,  et 
il  ose  à  peine  prononcer  le  nom  de  littérature  chi- 
noise, de  peur  d'exciter  la  lisëe  du  vulgaire.  Nous 
nen  çommes  plus  tout  à  fait  là,  et  personne  n*a 
contribué  plus  que  M.  Rémusat  lui-même  à  ce  pro- 
grès de  l'opinion  publique  ;  mais  nous  sommes  en- 
core loin  d*at tacher  à  ce  sujet  l'importance  qu'il 
aura  im  jour,  et  probablement  un  jour  prochain; 
car  la  multiplication  des  comptoirs  européens  en 
Chine,  l'ouverture  d'un  plus  grand  nombre  de  ports 
accessibles  au  commerce  étranger,  et  des  événe- 
ments faciles  à  prévoir,  forceront  bientôt ,  même  les 
esprits  les  plus  paresseux ,  à  s'intéresser  à  une  na- 

^  Mélanges  posthumes  et  histoire  et  de  lUUratare  orUntaUs,  par 
M.  Al>d-Rému8at,  publiés  soas  les  aaspices  du  ministère  de  Tins- 
tniction  publique.  Paris,  Imprimerie  royale,  i843,  in -8*  (469 
pages). 
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tion  devenue  Tobjet  de  tant  d'entreprises  religieu- 
ses ,  commeicciales  et  politiques. 

La  nature  de  récriture  chinoise  a  été  Tobjet  d'une 
publication  de  M.  Pauthier ,  qui  Texamine  en  la 
comparant  à  récriture  hiéroglyphique  des  Égyp- 
tiens^. On  doit  s  attendre  à  ce  que  deux  écritures, 
parties  toutes  les  deux  du  principe.de  l'imitation  des 
objets,  extérieurs;  et  arrivées  toutes  les  deux  à  un 
système  mixte  de  symboles  et  de  sons ,  auront  suivi 
une  marche  analogue,  et  se  seront  servies,  jusqu'à 
un  certain  degré,  de  procédés  similaires.  Deguignes 
avait  été  tellement  frappé  de  cette  ressemblance , 
qu'il  n'a  pa«  cru  pouvoir  l'expliquer  autrement, 
qu'en  faisant  dériver  l'écriture  chinoise  des  hiéro- 
glyphes égyptiens.  Cette  thèse  est  abandonnée  de- 
puis longtemps,  et  l'on  ne  peut  la  regarder  au- 
jourd'hui que  comnle  une  de  ces  erreurs  auxquelles 
les  hommes  les  plus  savants  n'échappent  pas  toujours 
au  commencement  d'une  étude.  Aujourd'hui,  les 
découvertes  de  Champollion  nous  mettent  en  état 
de  mieux  apprécier  les  ressemblances  et  surtout 
les  différences  très-considérables  qui  existent  enti'e 
les  deux  systèmes.  Le  travail  de  M.  Pauthier  n'est 
pas  encore  achevé  ;  toutefois ,  on  peut  pressentir 
que ,  malgré  un  peu  d'hésitation  dans  la  marche  du 
raisonnement ,  l'auteur  doit  conclure  à  une  origine 

'  Sinico-œgyptiaca,  Essai  sur  l'origine  de  la  formation  similaire 
des  écritures  figuratives  chinoise  et  égyptienne*,  I,  Histoire  et  syn- 
thèse, par  G.  Pauthier.  Paris,  1842 ,  in-S"  (1 49 pages). 
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différente ,  mais  à  un  développement  analogue  des 
deux  écritures. 

La  lexicographie  chinoise  a  fiait  un  véritable  pro- 
grès par  la  publication  du  Dictionn^e  des  noais 

• 

anciens  et  modernes  des  villea  et  arrondissements 
de  la  Chine,  de  M.  Ed.  Biot  ^  Quiconque  s*est  oc- 
cupé de  rhistoire  et  de  la  géographie  de  ce  pays  a 
dû  éprouver  de  grandes  difficultés  pour  ideiktifia* 
les  noms  que  les  localités  ont  portés  dans  différeots 
siècles.  Afin  d*y  obvier,  M.  Biot  a  extrait  du  Kouang- 
yu-ki,  géographie  chinoise  très-estimée ,  les  déno- 
minations sous  lesquelles  les  villes  et  arrondisse- 
ments du  premier,  second  et  troisième  oidre»  ont 
été  successivement  connus  ;  il  a  complété  son  tra- 
vail à  laide  de  quelques  ouvrages  plus  récemment 
publiés  en  Chine,  et  en  marquant,  partout  où  oda 
a  été  possible ,  les  longitudes^  et  les  latitudes  des 
villes  du  premier  ordre.  En  outre ,  une  elfcellente 
carte  de  la  Chine ,  que  M.  Klaproth  avait  £iit  gra- 
ver ,  mAis  qui  était  restée  inédite ,  accompagne  ce 
volume ,  qui  est  un  supplément  indispensable  à  toUs 
les  dictionnaites  chinois.  Ce  ne  sera  que.  lorsque 
les  parties  les  plus  importantes  de  la  langue  et  de 
la  littérature  des  Chinois  auront  été  Tobjet  de  pa- 
reilles monographies ,  qu'on  pourra  espérer  de  vufr 

^  Dictionnaire  des  noms  anciens  el  nouveaux  des  villes  et  arrotidU' 
semenlB  du.  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  comprit  dmnê  Vem- 
pire  chinois:  par  Éd.  Biot.  Paris,  Imprimerie  ro^e,  i849,  gmd 
iii-fi"  (.3i  i  |>agp.s  ot  une  carte). 
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paraître,  pour  rinteiligence  de  leur  langue,  un  tré- 
sor semblable  à  ceux  que  lipu^  possédons  pour  les 
langues  classiques  de  l'antiquité. 

Les  Européens  établis  sur  la  côte  de  la  Chine, 
parmi  lesquels  le  besoin  de  livres  éiétpentaire3  se 
fait  naturellement  sentir  le  plus  vivement ,  ont  pu- 
blié, pendant  Tannée  dernière, 'plusieurs  ouvragés 
de  ce  genre.  M.  Gutzlaff ,  consul  de  Prusse  à  Fqu- 
tcheou-fou ,  a  composé,  sous  le  pseudonyme  de 
Philo-Siriensis  ^ ,  une  grammaire  chinoise  doAt  la 
i"  partie  vient  de  paraître.  Le  titre  trop  modeste 
de  ce  livre  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  son  con- 
tenu, car  il  embrasse,  à  rexclu^oil  de  ia  sydtas^e,, 
toutes  les  parties  de  la  grammaire.  G'e^t  un  travail 
exécuté  sans  prétfentioiii ,  et  rédige  de  |iaa«ière  à 
contenir,  dans  le  moindre  vohtçae  possible,  les  rè- 
gles et  les  locutions  les  |)jlus  indispenspbles.  11  ne 
renferme  que  des  matériaux  originaux,  tous  tirés 
de  la  langue  usuielle  et  fan^lière;  les  e:iLemples  ison^ 
nouveaux ,  et  complètent  utilement  ceux  qu^mx 
trouve  dans  les  traités  existant^  sur  la  grammaire 
*  chinoise.  M.  Gutzlaff  se  propose  de  faire  siftivra  ce 
volume  d'un  second ,  qui  traitera  de  la.  àya^tat:^. 
L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Batavia ,  par  le^  soi«s  de 
M.  Medhurst,  qui  a  employé  un  moye»  difficile  iet 
compliqué  pour  suppléer  au  défaut  de  types  chinois 
gravés.   Le  texte  anglais  a  été  composé  d'abord , 

'  Notices  on  ChJmese  Grammar  ;  part,  i,  orthograpky  and  èfymoîo^yf 

by  Philo-Sinensis.  Batavia,  i842  ,  in-S*  {1^8  p^ge^). 
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puis,  sur  répreuve ,  on  a  transcrit  les  caractères 
chinois ,  et  l'on  a  ensuite  transporté  le  tout  sur  la 
pierre,  pour  obtenir  un  tirage  lithographique.  Cette 
méthode  a  été,  je  crois,  déjà  mise  en  usage  par 
M.  Didot ,  pour  Fimpression  de  la  Grammaire  égyp- 
tienne de  ChampoUion  ;  elle  offre  de  très-grandes 
difficultés ,  même  à  Paris  ;  et  Ton  ne  s* étonnera  pas 
si,  à  Batavia,  le  résultat  na  pas  toute  la  netteté 
qu'on  pourrait  désirer. 

M.  Medhurst  s'est  servi  du  même  procédé  pour 
la  publication  d'un  Dictionnaire  chinois-anglais^ 
dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  à  Batavia. 
Son  but  était  de  donner  aux  Anglais  un  diction- 
naire par  radicaux,  plus  compact,  et  surtout  plus 
également  exécuté  que  celui  de  Morrison.  Ce  der- 
nier avait  commencé  son  ouvrage  sur  un  plan  im- 
mense, qui  convenait  plutôt  à  une  encyclopédie 
qu'à  un  dictionnaire;  aussi  s'est- il  bientôt  fatigué  de 
le  suivre ,  et  a-t-il  fini  par  ne  donner,  dans  les  der* 
nières  parties  de  son  livre ,  qu'une  maigre  liste  des 
mots.  M.  Medhurst  a  pris,  pour  cadre  de  son  dic- 
tionnaire, les  ti2,ooo  caractères  du  lexique  de 
Khang-hi;il  se  contente,  dans  les  premiers  radicaux, 
de  resseiTcr  la  masse  des  explications  données  par 
Morrison ,  et  il  en  ajoute  de  nouvelles  à  mesure  que 
l'ouvrage  de  celui-ci  se  rétrécit.  On  peut  espérer  que 

'  Chinese  and  English  àictionaiy,  containing  dl  the  words  in  the 
impérial  dictionary,  arràngcd  accord!  ng  to  the  radicals,  by  W.  Med- 
hurst. Vol.  I;  Batavia,  18^2,  in*8°. 
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nous  aurons  ainsi  bientôt  un  manuel ,  non  pas  com- 
plet, mais  commode,  et  suffisant  pour  Tiisage  or- 
dinaire. M.  Medhurst  promet  de  publier,  immédii^ 
tement  après,  un  Dictionnaire  anglais- chinois,  aussi 
en  deux  volumes ,  et  imprimé  de  la  même  manière. 

Les  dialectes  chinois  ont  été  Tobjet  de  quelques 
publications  curieuses.  M.  Wells  Williams  a  fait  pa- 
raître, à  Macao,  des  exercices  gradués  poiu*  faci- 
liter rétude  du  chinois  et  particulièrement  du  dia- 
lecte de  Canton  ^.  M.  Dean  a  imprimé ,  à  Bankok , 
des  leçons  en  dialecte  Ti-tcheou ,  disposées  dans  un 
ordre  méthodique  et  traduites  en  anglais^;  enfin, 
le  collège  an^o-chihois  de  Malacca  a  publié  ^  sous 
le  titre  de  Leôdlogus,  im  livre  élémentaire  dans  les 
dialectes  de  Canton  et  du-Fo-kien^,  et  en  anglais;  il 
est  deistiné  aux  élèves  du  collège.  Ces  écoles,  que 
les  Anglais  ont  fondées  tout  autour  de  la  Chine, 
sur  les  points  où  le  nombre  de  la  population  chi- 
noise le  permet,  comme  à  Pinang,  à  Malacca,  à 
Batavia,  à  Macao  et  à  Hong-kong,  sont  dignes  dû 
plus  grand  intérêt.  On  y  enseigne  aux  jeunes  Chi- 
nois, en  même  temps,  les  lettres  chinoises  selon  la 
méthode  de  leur  pays,  et  les  lettres  anglaises  selon 

^  Easy  lessons  in  ChiUiSse ,  especioUy  adapted  to  the  Canton  diaUct, 
by  S.  Wells  Williams.  Macao,  18A2  ,  in-S"  (287  pages). 

^  First  lessons  in  the  Tiechew  dialect»  by  W.  Dean.  Bankok,  i84i* 
in-8"  (43  pages). 

^  A  lexilogus  of  ihe  En<jlisky  Malay  and  Chinese  languages,  com- 
prehending  the  vemacular  idioms  of  the  last  in  the  Hok-keen  and  Canton. 
diaUcts,  Malacca,  i84i)  in-S**  (110  pages). 
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les  méthodes  européennes  ;  Ton  forme  de  cette 
manière  une  classe  d'hommes  qui  sont  naturelle- 
ment destinés  à  servir  d*intermédiaires  entre  les 
deux  civilisations.  Un  élève  du  collège  de  Malacu, 
nommé  Tkin-shen,  vient  de  donner  une  preuve 
assez  piquante  -du  degré  d*instruction  qu'il  y  a 
reçu,  en  traduisant  en  anglais  un  roman  chinois, 
qui  porte  le  titre  de  Pérégrinations  de  l'empereur 
Ching-te  ^  Ce  livre  appartient  à  un  genre  littéraire 
qu'on  ne  sait  trop  comment  qualifier;  ce  n'est  pas 
de  rbistoire,  car  les  incidents  racontés  sont  en 
grande  partie  d'invention  ;  ce  n'est  pas  du  roman . 
car  le  fond  et  le  cadre  du  récit  sont  historiques  ; 
c'est  de  l'histoire  romanesque.  L'auteur  des  Pérégri- 
nations de  Ghing-te  a  pris  pour  sujet  les  troubles 
que  les  intrigues  des  eunuques  provoquèrent  pen- 
dant la  jeunesse  de  cet  empereur;  et  son  bulréel 
parait  avoir  été  de  célébrer  la  puissance  et  les  ver- 
tus des  magiciens  de  la  secte  des  Tao-sse,  auxquds 
les  basses  classes  croient  encore  aujourd'hui  en 
Chine.  L*ouvi^ge  contient,  comme  tous  ceux  ie 
ce  genre,  quelques  traits  de  moeurs  que  l'on  est 
heureux  de  rencontrer  quand  (m  veut  se  rendre 
compte  de  l'état  moral  de  l'empire  chinois ,  et  qui 
échappent  à  l'auteur  presqu'àson  insu;  mais  je  crois 
qu'on  aurait  pu  mieux  choisir  parmi  le  grand  nom- 

^  The  Rumbles  of  the  emperor  Chintf'tUi  in  Keang-nan,  triinslatod 
by  Tkin-shen,  student  of  tbe  aDglo-cbinese  collège,  Mal«oca,  with 
a  préface  by  J  Legge  d.  d.  président  of  the  collège.  3  vol.  lioiidoo, 

i8â3,  in-8*  (3ao  et  32  3  pagen). 
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bre  de  livres  analogues;  Il  n*y  a  pals  beaucoup  de 
finesse  dans  la  peinture  dés  cdractèi^es;  l^  ti^u  de 
la  fable  est  assez  grossier ,  et  les  miracles  que  font 
les  magiciens,  tant  bons  que  mauvais,  ne pamisaeiiit 
racontas  que  pour  des  enfents ,  de  sorte  (Ju'ii  ne  sié- 
rait pas  juste  de  juger  Ie$  romiins  historiques  des 
Chinois  d'après  ce  spéeiflaeufc  Nous  aurons  bientôt 
les  moyens  de  nous  en  faire  une  meilleure  idée,  pw 
la  traduction  du  plus  ancien  et  du  plus  célèbre  ou- 
vrage de  ce  genre ,  THistoire  de  trois  royaumes ,  qui 
a  pour  sujet  les  déchirements  de  feBapire  i)hinois, 
depuis  la  révolte  des  boxmets  jaunes,  Tan  170  d^ 
notre  ère ,  jusqu*à  ravénèment  de  U.  dynastie  de$ 
Tsin  en  264.  Cette  bistoirealtrait  été  écrite  par 
Tchin-tcheou ,  sous  les  Tsin  mêmes ,  dans  k  stylé 
sévèi^  des  annales  iâtipériales.  Mais  lorsque  au 
XIII®  siècle  la  littérature  populaire  commença  à  >e 
former^  un  grand  écrivain,  Lo4ouai!ig-tchong,â'€m- 
para  de  ce  sujet,  le  développa,  y  ajouta  des  épi- 
sodes et  en  .fit  un  tableau  si  varié  et  si  vivant 
qu'aujourd'hui  çamore  toute  la  Chine  le  lit  avec  d/es 
ti^ansports  dadsmifàtioni  On  le  regarde  comme  un 
modèle  de  style;  on  en  apprend  des  parties  par 
cœur,  et  c'est  un  deè  ouii^rag^s  opie  les  conteur!^ 
récitent  au  peuple  sur  iea  places  publiques ,  coaune 
les  rawis  arabes  récitent,  au  Caire ^  et  sous  la  tente 
des  Bédouins ,  les  aventures  dAntac.  On  me  possé- 
dait jusqu'à  présent  que  des  fragments  de  ce 
livre;  M.  Davis  en  a  publié,  à  Macao,  quelques 
chapitres  traduits  en  anglais,  et  M.  Juliw  en  a  in- 
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séré  un  long  épisode  très-dramatique  dans  l'appen- 
dice de  rOrphelin  de  la  Chine.  Aujourd'hui  M.  Pavie, 
à  qui  nous  devons  déjà  une  collection  de  contes 
chinois  très-gracieux,  a  entrepris  la  traduction  com* 
plète  de  l'Histoire  des  trois  royaumes ,  et  l'on  pourra 
juger  enfin  de  cette  partie  considérable  de  la  litté- 
lature  chinoise ,  par  ce  qui  est  regardé  dans  le  pays 
même  comme  le  chef-d'œuvre  du  roman  histo- 
rique. 

A  ces  détails  se  bornent,  messieurs,  les  rensei- 
gnements que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  progrès  des 
lettres  orientales  depuis  votre  dernière  séance;  et 
ce  tableau  est  malheureusement  bien  '  incomplet. 
L'organisation  de  cette  littérature  est  encore  si  im- 
parfaite ,  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés 
en  Orient  ne  nous  arrivent  que  tard,  s'ils  nous  ar- 
rivent jamais;  de  même  que  ceux  qu'on  imprime  en 
Europe  ne  sont  connus  en  Orient  que  par  acci- 
dent. Il  paraît,  par  exemple ,  qu'on  a  publié  récem- 
ment à  Calcutta  un  dictionnaire  an^ais-birman ,  par 
M.  Lane  ;  qu'on  a  imprimé  à  Hougli  une  édition 
arabe  du  Motenabbi  et  une  seconde  édition  du 
Nafhet  al  Jemen,  par  le  scheikh  Ahmed  de  Schi- 
raz;  que  le  père  Gonçalvez  a  publié  à  Macao, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  grand  diction- 
naire latin-chinois \  et  qu'il  a  paru,  dans  l'Inde,  je 

^  y  Al  reçu  pendant  l'impression  du  rapport  le  titre  de  cet  ou- 
vrage ;  le  voici  :  Leancon  magnum  latino-sinicum ,  auctore  Concevez. 
Macao>  i84i,  in-fol.  Cest  une  édition  plus  ample  du  Lexicon  ma- 
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ne  sais  où ,  un  Mesnewi ,  en  hindi.  Mais  nous  ne 
connaissons  rien  de  ces  productions ,  et  probable- 
ment d'un  bien  plus  grand  nopEibre  d'autres  dpnt 
les  titres  même  ne  seront  pas  parvenus  en  Europe. 
Cet  état  des  choses  est  à  déplorer;  car  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  présent  en  littérature  orientale  n'est 
qu'un  commencement  et  une  faible  partie  de  ce.  qui 
reste  à  accomplir. 

Cette  littérature  n'intéressait  auti^efois  l'Europe 
que  par  le  côté  seul  qui  servait  à  l'interprétation 
de  la  Bible;  plus  tard  le  champ  s'est  agrandi;  Ton  a 
senti  que  toutes  les  sciences  historiques  y  avaient  un 
intérêt  égal;  et,  de  nos  jours,  où  la  politique  a  mis 
les  nations  de  l'Europe  dans  un  contact  si  ^itime 
avec  l'Asie  entière ,  l'importance  de  ces  études. s  est 
accrue  encore;  car  il  faut,  avant  tout,  connaître  la 
langue,  les  lois,  l'histoire,  l'organisation  et  les 
croyances  des  peuples,  pour  exercer  sur  eux  une 
influence  salutaire  aux  deux  parties,  tandis  que 
l'ignorance  de  tout  cela  ne  peut  produire  qu'une 
répulsion  et  un  état  d'hostilité  perpétuels.  L'Europe 
a  mis  deux  siècles  à  publier  les  ouvrages  des  Grecs 
et  des  Latins ,  et  pourtant  elle  avait  à  sa  disposition 
des  corporations  savantes,  et  était  secondée,  en 
outre,  par  l'intérêt  que  chaque  individu  prenait  à 
des  littératures  sur  lesquelles  reposait  alors  toute 
l'éducation.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  à  faire 
connaître    les    productions    littéraires    de    quatre 

nuale  latino-sinicum ,  auct.  Gonçalvez.  Macao,  1839,  vo).  T.  J'ignore 
si  la  suite  de  ce  livre  a  paru. 
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grandes  nations  et  d'un  nombre  considérable  de 
peuples  qui  se  groupent  autour  d'elles ,  et  cela  avec 
des  secours  infiniment  moindres  et  en  face  d'un  pu- 
blic dispersé,  séparé  par  des  distances  qui  rendent 
impossible  toute  relation  entre  les  individus.  Ce 
public  néanmoins  suffirait  à  l'exécution  d'entre^ 
prises  infiniment  plus  considérables  que  celles  qui 
sont  praticables  aujourd'hui,  si  les  commuwicatioDS 
étaient  plus  faciles,  et  il  est  au  pouvoir  des  sociétés 
asiatiques  de  les  rendre  telles.  Votre  Conseâ  a  fait 
quelques  pas  dans  cette  direction,  sans  se  laisser 
décourager  par  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées ,  et 
il  fera  de  nouveaux  efforts  pour  les  aplanir;  car  il  est 
convaincu  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  le  plus 
grand  service  qu'il  puisse  rendre  est  de  se  fiiire  f in- 
termédiaire entre  les  savants  du  continent  et  les 
hommes  de  lettres  de  toutes  les  parties  de  l'Asie. 
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Éléments  de  la  Grammaire  japonaise  «  par  le  P.  Rodriguei, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d*une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Ré- 
musat.  Paris,  i8a5,  i  vol.  in-8*;  7  fr.  5o  c.  et  A  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  à  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S"  br.  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange ,  par  MM.  E.  Bymouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8*, 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches  ;  1  a  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 
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MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in-8*;  5  fr.  et  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sagountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chézy.  1  fort  volume  in-4°,  avec  une  planche, 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 
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Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset;  Impri- 
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membres  de  la  Société. 

Chrestomathie  chinoise,  lo  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  T Académie  impériale  de  Russie,  i  vol.  grand 
in-8**;  Paris,  Imprimerie  royale,  la  fr.  et  7  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société.  "  '         ■ 

GÉOGRAPHIE  d*Abou*lf£Pa,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*;  5o  fr.  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  en  sanscrit  et  en  français,  pu- 
bliée par  M.  le  capitaine  Troyer.  2  v.  in-8".  36  fr.  et  a  4  fr. 
pour  les  membres  de  la  Société. 
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TARAFiE  Moallaga,  cum  Zuzenii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 

1  vol.  in-4°  ;  4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Lois  de  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs.  2  vol.  in-8**  ;  2 1  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadé,  Tun  des  livres  de  2iOroastre,  publié  diaprés 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  M.  E.    ' 
Bûrnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
10  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Y-ring,  ex  latina  interpretatione  P.  Régis,  edidit  J.  Mohl. 

2  vol.  in-S"";  i4  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 
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Contes  arabes  du  ghbtkh  El-Hordt,  traduits  par  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8*,  avec  vigoettes;  la  fr. 

Mémoires  relatifs  X  la  Géorgie,  par  M.  Brosset.  i  voi. 
in-8%  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tamoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  ohloog  ;  6  fr. 

NoUl  mm.  les  memhres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  Tacquisition  à  Tagence  de  la  Société»  me  Ta- 
ranne,  n**  i  a.  Le  nom  de  Tacquéreur  sera  porté  sur  nn  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Tezemplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré en  vertu  du  règlement. 
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Raja  Tarangini,  Histoire  de  Kachmir.  i  vol.  in-A*;  27  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-S**;  i3  fr. 

BAsHA  Parichheda.  1  vol.  in-S";  7  fr. 

Lilavati  (en  persan).  1  vol.  in-S**;  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  I  voI.  in-S**;  10  fr. 

KiFAYA.  Vol.  in  et  IV.  2  vol.  îa-4';  38  fr.  le  volume. 

Inatah.  Vol.  m  et  IV.  a  vol.  in-4*;  38  fr.  le  volume. 

Anatomt,  description  of  THE  HEART.  (En  persau.)  1  vol. 

in-8';  2  fr.  5o  c. 
Raghd-Vansa.  1  vol.  in-S";  18  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-4*;  38  fr. 
Thibetan  Diction ary,  by  Csoma  de  Kôrôs.  i  v.  in-V;  27  fr. 
Thibetan  Grammar,  by  Csoma  de  Kôrôs.  1  vd.  in-&*;  aa  fr. 
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Mâhâbhârata.  U  vol.  in-4*;  chaque  vd.  3o  fr. 
SusRUTA.  2  vol.  in-8";  aS  fr. 

Naishada.  1  vol.  in-8';  22  fr.  jr 

AsiATic  Researches.  Tomes  XVI  et  XYII.  2  v.  \Tt-t!^\^k  fr. 
le  volume. 

Tome  XVni,  1"  et  2*  part.  1  vol.  in-4*;  22  fr.  chaque   ^ 
parhe. 

Tome  XIX,  1"  partie.  1  vol.  in-4*;  26  fr. 

Tome  XX,  1"  partie.  1  vol.  in-4";  22  fr. 

Index,  1  vol.  in-4*;  20  fr.  '     . 

Journal  of  the  Asiatig  Society  op  Bengal.  Les, années 

1 836-4 1.  4o  fr.  Tannée. 
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